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FAISANT  PARTIE  DU  COURS 


DE  MÉDECINE  LÉGALE 


DE 


M.  OR  FIL  A, 

i 

Professeur  de  Médecine  légale  à  la  Faculté  de  IVIédecine  de 
Paris,  président  des  Jurys  médicaux  ,  Médecin  par  f(uarlier 
de  S.  M. ,  Membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine , 
Correspondant  de  l’Institut,  de  l’Université  de  Dublin,  de 
Philadelphie,  des  Académies  de  Madrid,  de  Barceioniie, 
de  Murcie,  des  îles  Baléares,  de  Livourne,  etc. 

OUVRAGE  ORNÉ  DE  VINGT -DEUX.  PLANCHES,  DONT  SEPT 

COLORIÉES. 


PARIS, 


^  (  BÉCHET  jeune,  Libraire ,  place  de  l’École  de  Médecine ,  u®  4} 

(  L’AUTEUR,  rue  de  Tournon ,  n»  33. 
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AVER! 


Le  cours  (le  médecine  légale  que  je  lais  tous  les 
ans  à  la  Faculté  de  Paris  se  compose  d'enviroM 
soixante-quinze  leçons;  je  me  décide  à  en  pu¬ 
blier  une  partie,  pour  éviter  aiix  personnes  qui 
le  suivent  la  peine  de  le  rédiger.  D’ailléurs,  les 
objets  dont  je  m’occupe  (lans  ce  volume  pré¬ 
sentent  beaucoup  de  dilficultés  ;  et  leur  ex 
sition  pour  être  laite  avec  succès,  exige  des 
démonstrations  nombreuses  et  des  expériences 


multipliées,  qui  attirent  nécessairement  l’atten¬ 
tion  des  auditeurs  et  lés  mettent  dans  l’impossi¬ 
bilité  de  recueillir  excictcmcnt  tout  ce  qui  lait  la 


matière  des  leçons. 

Peut-être  me  repcochera-t-on  d’avoir  été  minu¬ 
tieux,  et  de  traiter  trop  longuement  les  ques¬ 
tions  relatives  a  cette  partie  de  mon  cours  :  un 
pareil  reproche  ne  pourra  être  fait  ([ue  par  les 
personnes  qui  n’ont  jamais  été  appelées  par  les 
magistrats  à  proironcer  iîur  un  cas  de  médecine 
légale,  ou  qui  nont  pas  réfléchi  sur  l’impor¬ 
tance  du  devoir  que  le  médecin  remplit  dans 


cette  circonstance;  en  effet,  les  questions  sur 
lesquelles  on  peut  être  obligé  de  déli!)érer  soûl 


tellement  variées ,  que  les  moyens  employés  pour 
les  résoudre  ne  se  ressemblent  pas. 

J  ai  cm  devoir  figurer  les  plantes  et  les  ani¬ 
maux  dont  je  donne  la  description  dans  mes 
leçons  :  rexéciition  de  cette  tâclie  a  été  confiée 


a  des  artistes  d’un  mérite  connu.  M.  Turpin  a 
fait  la  plupart  des  dessins,  et  M,  Pléc  père  les  a 

gi  avés.  Lesdescriptions  des  végétaux  dicotylédons 

qui  ont  été  figures  font  partie  d  un  ouvrage  iné¬ 
dit  que  JM.  A.  Richard  fils  se  propose  de  publier 
incessamment.  Il  m’a  sem]>lé  difficile  de  puiser  k 
une  meilleure  source. 
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LEÇONS 


DE 


MÉDECINE 


LEGALE. 


PREMIERE  LEÇON. 

De  V empoisonnement  considéré  sous  le  point  de  nue 

mcdicodégaL 

T  J  T.  médecin,  consulté  par  le  magistrat  sur  un  cas 
d’empoisonncnient ,  doit  toujours  avoir  présente  h 
Eesnrit  cette  sentence  de  Plenck  :  Uniciini  signimi  cér¬ 
ium  dati  neneni  est  notitia  botanica  im^enti  neneni  ne-" 

i 

getabiîis ,  et  analysis  chemica  imenti  neneni  mineraUs, 
(Eleinenta  mediclnœ  et  cliirurgiæ  forensls.  P^iennœ  y 
1781,  pag-  36.  )  L’auteur  dont  il  s’agit  aurait  dû 
ajouter  '.sea  notitia  zoologica  inventi  neneni  animalis. 
Ainsi,  pour  affirmer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  il 
faut  démontrer  la  présence  du  poison ,  en  faisant  les 
expériences  chimiques  propres  à  mettre  son  existence 
dans  tout  son  jour,  s’il  appartient  au  règne  minéral;  et 
en  constatant  ses  caractères  botaniques  ou  zoologi¬ 
ques,  s’il  fait  partie  du  règne  organique.  De  combien 
tle  difficultés  la  résolution  de  ce  problème  n’est-elle 
pas  hérissée!  d’une  part,  les  substances  vénéneuses 
parfaitement  connues,  sont  en  très-grand  nombre;  les 

Z 


recherches  qu’il  faut  faire,  pour  cléterniiner  leur  na¬ 
ture,  sont  souvent  très-clélicates,  surtout  lorsque  ces 
substances  sont  combinées  avec  des  corps  qui  les  mas¬ 
quent  ou  les  décomposent  :  d’une  autre  part,  Tcmpoi- 
sonnement  peut  être  la  suite  de  l’absorption  de  la  ma¬ 
tière  vénéneuse,  qui  alors  est  souvent  inaccessible  à 
nos  moyens  d’investigation  ;  quelquefois  même,  en  sup¬ 
posant  que  le  poison  n’ait  pas  été  absorbé,  la  quantité 
sur  laquelle  on  peut  agir  est  extrêmement  petite,  ce 
qui  augmente  la  difficulté  de  l’opéiaüon  :  enfin ,  com¬ 
bien  de  fois  des  maladies  simulant  reinpoisonnemcnt 
par  leurs  symptômes,  et  par  les  altérations  de  tissu 
qu  elles  déterminent,  ne  viennent-elles  pas  compliquer 
la  solution  de  cette  question  importante  ! 

Il  nous  semble'  qiie  ce  sujet,  pour  être  traité  conve¬ 
nablement  ,  doit  être  divisé  en  trois  sections.  Dans  la 
première,  on  exposera  les  notions  préliminaires  sur 
rempoisonnement ,  considéré  sous  le  point  de  vue  mé¬ 
dico-légal  j  la  seconde  traitera  des  poisons  en  particu¬ 
lier;  enfin  la  troisième  comprendra  les  généralités  sur 
rempoisonnement,  et  les  préceptes  qui  doivent  servir 
de  base  dans  la  rédaction  des  rapports  sur  cette  brandie 
de  la  médecine  légale. 


SECTIO?^. 


Notions  préliminaires  sur  V enipoisonnement  considère 

sous  le  point  de 'vue  vicdico'-lcgal. 

On  donne  le  nom  à' empoisonnement  ( vmeficium , 
ioxicatio )  à  rensembîe  des  effets  produits  par  les  poi¬ 
sons,  appliqués  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  coips 


des  animaux.  On  emploie  également  ce  mot  pour  dé¬ 
signer  X action  iV empoisonner.  Le  mot  poison  {toxiciim^ 
■venenuni^  -viriis)  a  été  tour  à  tour  défini  une  cause  de 
maladies;  un'  agent  capable  d^occasioner  une  mort  plus 
ou  moins  'violente ^  lorsqu  ^il  est  introduit  dans  V estomac; 
tout  corps  nuisible  a  la  santé  de  Vlionime^  mais  don  t  V ac¬ 
tion  n est  pas  mécanique ^  etc.  La  définition  suivante, 
empruntée  à  Gmelin,  nous  paraît  préférable.  On  doit 
considérer  comme  poison  tout  corps  tpii  détruit  la 
santé,  ou  anéantit  entièrement  la  vie,  b)rsqti’il  est 
pris  intérieurement,  ou  appliqué  de  quelque  manière 
que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  et  à  très-petite  dose. 
Les  poisons  sont  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature; 
c’est  ce  qui  a  suggéré  l’idée  de  les  ranger  en  trois 
classes,  savoir  :  les  poisons  minéraux,^  les  poisons  'vé¬ 
gétaux  et  les  poisons  animaux.  Nous  croyons  devoir 
adopter  la  classification  suivante  :  poisons  irritans , 

a'j  poisons  narcotiques ,  3'^  poiso?ïs  narcotico  -  acres , 
4^  poisons  septiques.  Certes,  cette  classiricatlou  dont 


l’idée  est  empruntée  à  Vicat,  est  loin  d’ètre  exempte 
de  reproches;  mais,  dans  l’état  actuel  île  la  science, 
elle  nous  paraît  devoir  être  préférée  à  toutes  les  au¬ 
tres.  (  Ployez  pour  les  détails  la  page  9.  ) 

Tous  les  poisons  n’agissent  pas  avecla  même  éner¬ 
gie;  il  en  est  qui,  étant  administrés  à  très-petite  dose, 


déterminent  la  mort  de  l’iiomme  et  des  anliuaux 
les  plus  robustes  presque  instantanément  (  l’acide 
prussique  pur,  l’upas  tieuté,  la  strychnine);  d’autres, 
au  contraire,  ne  manifestent  leurs  effets  qu’au  bout 
d’un  certain  temps,  même  lorsqu’ils  sont  employés  à 
«ssez  forte  dose,  et  doivent  être  considérés  comme 


(  4  ) 

peu  actifs;  tels  sont  le  sulfate  de  zinc,  lese'dum  acre,  etc.' 

'  ?  *  î 

il  en  est  que  l’on  peut  classer  entre  les  deux  extreines 
dont  nous  parlons,  par  rapport  à  leur  intensité;  tels 
sont  le  nitrate  d’argent,  la  coloquinte,  etc. 

L’action  des  poisons  varie  suivant  leur  degré  de  di¬ 
vision  ;  en  général ,  tout  étant  égal  d’ailleurs ,  ils  agis¬ 
sent  d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  divisés;  par  consé¬ 
quent,  les  effets,  produits  par  une  substance  dissoute 
dans  l’eau ,  doivent  être  plus  marqués  que  ceux  que  dé¬ 
termine  la  meme  substance  à  l’état  pulvérulent. 

Si  les  poisons  sont  introduits  dans  le  canal  digestif, 
leur  action  sera  d’autant  plus  grande,  les  autres  circons¬ 
tances  étant  les  mêmes,  que  ce  canal  sera  plus  vide. 

Les  substances  susceptibles  d’empoisonner  rhoninie 
n’agissent  pas  de  même  sur  toutes  les  espèces  d’animaux; 
néanmoins,  on  peut  établir,  sans  craindre  de  se  tromper, 
que  tout  ce  qui  est  vénéneux  pour  riiomme,  l’est  éga¬ 
lement  pour  les  chiens;  à  la  vérité,  il  faudra  souvent 
administrer  a  ceux-ci  une  dose  de  poison  plus  forte  ou 
plus  faible  pour  déterminer  un  effet  donné,  que  celle 
qu’il  faut  employer  pour  produire  le  même  effet  chez 
rhoniîue  :  les  auteurs  qui  ont  avancé  contre  cette  pro¬ 
position,  que  l’oxyde  d’arsenic,  dont  l’action  funeste  à 
l’espèce  humaine  est  si  généralement  connue,  n’agissait 
sur  les  chiens  que  comme  un  bypercathartique,  se 
sont  évidemment  trompes;  d’où  11  résulte  que  rétude 
de  l’empoisonnement  chez  riionune  peut  être  sin¬ 
gulièrement  peifectlonnée  par  les  expériences  faites 
sur  cette  espèce  d’animaux.  La  partie  médico-légale  de 
l’empoisonnement  est  particulièrement  redevable  des 
progrès  qu’elle  a  faits  dans  ces  derniers  temps,  aux 


expériences  cliimlqiies  auxquelles  on  a  soumis  les 
matières  contenues  dans  le  canal  digestif  des  chiens 
empoisonnes. 

Les  poisons  n*ont  pas  besoin ,  pour  déterminer  des 
accidens  graves,  d’étre  introduits  dans  Testomac  par  la 
bouche.  Injectés  sous  forme  de  lavement  dans  les  gros 
intestins,  plusieurs  d’entre  eux  peuvent  donner  nais¬ 
sance  aux  symptômes  de  rempoisonnement.  Quelques- 
uns  agissent  avec  énergie ,  lorsquOn  les  applique  sur  la 


membrane  muqueuse  de  la  botiche,  du  nez,  de  l’œil, 
du  vagin,  et  sur  Torifice  de  Tutérus.  Il  en  est  qu’il  suffit 
de  mettre  en  contact  avec  la  peau,  pour  qu’ils  détermi- 
ïient  l'inflammation,  la  suppuration,  et  par  suite  tous 
les  symptômes  qui  caractérisent  l’empoisonnement.  On 
observe  les  mêmes  phénomènes,  lorsqu’on  les  applique 
sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané.  Quelquefois  cet  effet 
peut  être  le  résultat  de  frictions  prolongées,  ou  de  l’ap¬ 
plication  d’un  emplâtre,  ou  de  tout  autre  médicament 
externe,  dans  la  composition  duquel  entre  une  subs¬ 
tance  vénéneuse.  !Mais  c'est  surtout  lorsqu’on'  applique 
certains  poisons  sur  les  tissus  séreux  et  veineux,  que 
l’on  remarque  combien  leur  action  est  énergique. 

Laction  des  poisons  sur  l'iioinme  varie  singulière¬ 
ment,  suivant  leur  nature.  11  eu  est  qui  irritent,  en¬ 
flamment  et  détruisent  les  parties  sur  lesquelles  ils  ont 
été  appliqués,  puis  déterminent  des  effets  que  l’on  peut 


regarder  comme  sympathiques.  D’autres  agissent  à 
peine,  ou  n’agissent  pas  <lu  tout  sur  les  tissus  avec  les¬ 
quels  ils  sont  en  contact,  mais  ils  paraissent  être  ab¬ 
sorbés  ;  ils  sont  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et  vont  exercer  leur  influence  délétère  sur  le  système 


I 
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nerveux  et  sur  les  organes  de  la  circulation,  de  !a  res¬ 
piration,  de  la  digestion,  etc. 

Z?.  L’absorption  de  certains  poisons  nous  paraît  dé¬ 
montrée.  En  attendant  que  de  nouvelles  rocherclies 
nous  aient  suffisaninicnt  éclairés  sur  cette  fonction, 
nous  croyons  pouvoir  établir  ri^quelcs  poisons  suscep¬ 
tibles  d’étre  absorbés  le  sonten  général  avec  plus  d’éner¬ 
gie  lorsqu’ils  sont  dissous  dans  l’eau,  que  dans  le  cas  où 
ils  sont  pulvéruleiis;  2*^  que  rinsolubiiltédes  substances 
vénéneuses  n’exclut  pas  toujours  leur  absorption;  S°que 
cette  fonction  ne  s’exerce  pas  avec  la  meme  énergie 
dans  les  différens  tissus,  quelle  est  plus  grande  dans 
le  tissu  séreux  que  dans  le  muqueux ,  et  à  plus  forte 
raison  que  dans  le  tissu,  lamineux  sous-cutané  ;  4*^  que 
si,  en  général,  lorsqu’une  substance  vénéneuse  est  ap- 
pliquëe  à  l’extérieur  du  corps,  son  absorption  est  plus 
marquée  dans  les  parties  qui  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques  et  veineux  ,  le  con¬ 
traire  s’observe  quelquefois;  5*^  qu’il  est  permis  de 
croire  que  lorsqu’un  poison  du  règne  végétal,  com¬ 
posé  de  plusieurs  principes  immédiats,  est  absorbé,  il 
ne  l’est  pas  en  entier;  mais  qu’il  s’opère  une  décom¬ 
position,  tel  principe  immédiat  étant  absorbé,  tandis 
qu’un  autre  ne  l’est  pas  (i). 


(i)  Quelques  physiologistes  élèvent  des  doutes  sur  l'absorp¬ 
tion  des  substances  vénéneuses.  Il  faudrait,  disent-ils,  pou¬ 
voir  démontrer  la  présence  du  poison  dans  l’organe  sur  lequel 
il  a  agi  J  pour  être  certain  qu'il  a  été  absorbé.  Iis  expliquent 
les  plicnoinènes  que  nous  rapportons  à  l'absorption  par  l’ac¬ 
tion  des  nerfs. 
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J 1  n’est  pas  toujonrs  aisé  de  juger  si  une  su  l.>starice  vé¬ 
néneuse  a  été  absorbée,  il  importe  cependant,  dans 
certains  cas  de  médecine  légale,  de  pouvoir  parvenir  à 
la  solution  de  cette  question. 

Voici  quelques  préceptes  à  cet  égard. 

Si  l’application  d’un  poison  sur  le  tissu  laïuîneux 
sous-cutané  ne  donne  lieu  .à  aucun  signe  d  irritation  lo¬ 


cale,  que  l’individu  succombe  peu  de  temps  après,  et 
qu’àrouverluredii  cadavre,  on  découvre  des  altérations 
dans  les  poumons ,  dans  le  cœur,  dans  le  canal  digestif, 
il  nous  paraît  évident  que  le  poison  a  été  absorbé.  Cette 
conclusion  acquiert  beaucoup  plus  de  valeur ,  si  en 
mettant  successivement  ce  poison  en  contact  avec  di¬ 
vers  tissus,  on  voit  qu’il  détermine  constamment  les 
mêmes  pliénomènes,  et  que  la  mort  est  d’autant  plus 
prompte,  que  l’organe  sur  lequel  on  l’a  appliqué  est 
doué  d’une  force  absorljantc  supérieure. 

II  est  au  contraire  permis  d’afiirmer  que  l’aljsorp- 
tion  n’a  pas  eu  lieu  lorsqu’on  ne  remarque,  après 
l’application  extérieure  d’une  substance  vénéneuse  et 
irritante,  que  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que 
produit  une  brûlure  peu  étendue. 

C.  11  existe  des  poisons  solides,  liquides  et  gazeux. 
Ces  derniers  sont  souvent  l’èciieil  de  l'expert  cliargé  de. 
faire  un  rapport  sur  rempoisoniiement;  en  effet,  il  est 
possible  que  l’on  ait  fait  inspirer  à  l’individu  dont  on  a 
détruit  la  vie,  un  gaz  irritant  ou  septique  dont  il  est 
impossible  de  déterminer  la  présence  après  la  mort. 
Quelquefois  cependant  la  nature  de  ce  gaz  peut  être 
rigoureusement  appréciée,  par  exemple,  lorsque  l’indi¬ 
vidu  a  été  asphyxié  dans  une  atmosphère  insalubre,  et 
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que  Ton  peut  soumettre  à  des  expériences  chimiques 
ie  gnz  qui  constitue  cette atinosplière.  En  général,  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  découvrir  le  poison  s’il  est  so¬ 
lide  ou  liquide;  la  difficulté  est  encore  moins  grande  si 
la  substance  vénéneuse  appartient  au  règTie  minéral. 
Voici ,  relativement  aux  poisons  inorganiques ,  des  pré¬ 
ceptes  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  :  i”  les  ])oisous 
solides  ou  liquides  dont  il  s’agit ,  administrés  sans 
mélange  d’aucun  autre  corps,  peuvent  ne  pas  avoir 
été  employés  en  entier  :  alors  l’expert  parviendra  fa¬ 
cilement  à  les  reconnaître  ,  en  les  soumettant  aux 
expériences  ebimiques,  que  nous  décrirons  avec  soin. 

S’ils  ont  été  mêlés  avec  d’antres  poisons  ou  avec 
des  substances  alimentaires  solides  ou  liquides  ,  et 
qu’ils  n’aient  pas  été  employés  en  entier,  le  plus  sou¬ 
vent  on  devra,  pour  les  découvrir,  avoir  recours  à- 
des  expériences  chimiques  d’un  autre  genre,  que  nous 
indiquerons  par  la  suite  :  c’est  parce  que  les  auteurs 
de  médecine  légale  n’ont  pas  en  connaissance  de  ce  fait, 
qu’ils  ont  avancé  tant  trerreurs  graves  dans  leurs  écrits. 
3^^  S’il  est  impossible  de  se  procurer  les  restes  du  poi¬ 
son  ,  il  faut  nécessalreinenl  analiser  les  matières  vomies 
ou  rendues  par  les  selles  ;  et  si  i  inilivitlii  a  succombé,  il 
faut,  lorsqu’on  n’a  pas  découvert  le  pf>ison  tians  les 
matières  contenues  dans  le  canal  digestif,  soumettre  les 
tissus  de  ce  canal  à  des  expériences  particulières,  dont 
l’objet  principal  est  de  détruire  les  membranes,  et  de 
mettre  à  nu  le  poison,  s’il  existe,  4^  Les  moyer.s  chimi¬ 
ques  que  l’on  met  en  usage,  dans  la  solution  qui  nous 

# 

occupe,  sont  assez  énergiques  pour  qu’on  puisse  recon¬ 
naître  les  plus  petites  quantités  des  poisons  minéraux. 
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Après  avoir  indiqué  d*une  manière  succincte  les  no¬ 
tions  préliminaires  sur  l’empoisonnement,  nous  allons 
énumérer  les  substances  vénéneuses  qui  doivent  nous 
occuper,  et  exposer  le  plan  que  nous  nous  proposons 
de  suivre  dans  leur  étude. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Poisons  irritans. 

Phosphore,  iode,  acides  concentrés  minéraux  et  vé¬ 
gétaux,  chlore,  eau  de  javelle,  potasse,  soude  ,  chaux, 
sulfure  de  potasse  ,  nitrate  de  potasse  ,  sous  -  carbo¬ 
nate  de  potasse,  baryte,  sous-carbonate  de  baryte,  by- 
drochloraie de  baryte;  ammoniaque  liquide,  sous-car¬ 
bonate  d’ammoniaque,  hydrochlorate  d’ammoniaque; 
préparations  de  mercure,  d’étain,  d’arsenic,  de  cui¬ 
vre,  d’argent,  d’antimoine;  émétine;  préparations  de 
bismuth,  d’or,  de  zinc,  de  fer,  et  de  plomb;  la  racine 
de  bryone,  l  élatérium,  la  coloquinte;  la  gomme-gutte, 
le  garou,  le  ricin,  le  pignon  d’Inde,  l’euphorbe,  la 
Sabine,  le  staphysaigre,  la  gratlole,  l’anémone  pulsa¬ 
tile,  le  rhus  radicans  et  toxicodendron ,  la  cliétidoine, 
le  narcisse  des  prés ,  la  renoncule  des  prés,  les  cantha¬ 
rides  ,  certains  poissons ,  etc. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Poisons  narcotiques. 

L’opium,  la  morphine  et  le  sel  de  Derosne,  la  jus- 
quiame,  l’acide  hydrocyanlque  (prussique),  le  laurier- 
cerise,  le  pêcher,  le  merisier  à  grappes,  la  laitue  vi- 
reuse ,  l’if,  etc. 


TllOISÏEMK  CLASSE, 


Poisons  narcotico-dcres. 


La  scille,  la  scilUtine,  XœnatUhe  crocaîaj  l’aconit 
Tiapel,  l’elléhore  noir,  rellébore  blanc,  la  vératriue,  Iti 
colchique,  la  l>elladoiia,  ledatura  stramonium,  le  ta¬ 
bac,  la  digitale  pourprée,  la  grande  et  la  petite  ciguë, 
la  ciguë  aquatique,  le  laurier-rose ,  le  seigle  ergoté,  la 
noix  vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace,  rupas-ticuté,  la 
str^'chnine ,  la  fausse  angusturc  ,  la  brucine,  le  ticunas  , 

le  woorara  et  le  curare,  le  camphre ,  la  coque  du  Le- 

» 

vaut,  la  picrotoxine,  Tupas  antiar,  les  champignons 
véne'ncux,  l’alcohol,  l’éther,  et  en  général  les  boissons 
spiritueuscs. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Poisons  septiques  ou  puîrcfians . 


Acide  hydrosulfurique,  animaux  venimeux,  comme 
la  vipère,  les  serpensà  sonnettes,  le  scorpion,  etc.,  les 
matières  putréi 

Indépendamment  de  ces  poisons,  nous  traiterons, 

m 

dans  un  article  à  part,. des  gaz  qtii  exercent  une  ac¬ 
tion  délétère  lorsqu’ils  sont  introduits  dans  les  voies 
aériennes  :  ces  gaz  sont  l’acide  carbonique,  la  vapeur 
du  charbon,  l’air  non  renouvelé,  le  gaz  qui  se  dégage 
des  fosses  d’aisance,  les  gaz  ammoniac,  azote,  chlore, 
hydrogène,  hydrogène  arsénié ,  carboné,  acide  nitreux, 
protoxyde  d’azote,  acide  suîlureux. 

Tels  sont  les  objets  que  nous  nous  proposons  de  pas- 
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ser  en  reA'nc  dans  la  section  suivante.  Mais  comme  nous 
devons  nous.borner  aux  considérations  f{ul  sont  du  res¬ 
sort  de  la  médecine  légale ,  nous  ne  nous  occuperons, 
en  faisant  Thistoire  particulière  des  poisons,  que  du 
problème  suivant  i  Comment  peut- on  reconnaître  que 
V empoisonnement  a  eu  lieu  par  tel  poison  P  Pour  résou¬ 
dre  cette  question  dune  manière  convenable,  nous 
indiquerons,  i”  les  caractères  iibysiques  de  la  subs¬ 
tance  vénéneuse  j  2^  les  expériences  clilmiques  propres 
à  démontrer  sa  présence,  soit  lorsqu’elle  est  pure,  soit 
lorsqu’elle  est  mélangée  ou  combinée  avec  des  matières 
qui  la  masquent;  3**  les  symptômes  et  les  altérations 
de  tissu  quelle  détermine;  4”  tnlin  son  mode  d’action 
sur  l’économie  animale. 

Si  les  divers  poisons  renfermés  dans  une  classe  don¬ 
naient  lieu  à  des  symptômes  et  à  des  lésions  de  tissu  dif¬ 
férons  pour  chacun  d’eux;  si  leur  mode  d’action  n’était 
pas  le  meme,  nous  serions  obligés  de  faire  autant  de  des¬ 
criptions  particulières  qu’il  y  aurait  de  poisons  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  plusieurs  des  substances  vénéneuses 
comprises  dans  une  classe  exercent  à  peu  près  le 
même  mode  d’action;  en  sorte  que  nous  pouvons,  pour 
éviter  des  répétitions,  les  distribuer  en  groupes,  et 
nous  borner  à  décrire  les  symptômes  et  les  lésions  de 
tissu  déterminés  par  les  poisons  rangés  dans  cbacune 
de  ces  subdivisions.  Toutefois  nous  aurons  soin  d’in¬ 
diquer,  dans  chaque  description  particulière ,  les  phé¬ 
nomènes  qui  nous  paraîtront  appartenir  spécialement  à 
telle  ou  à  telle  autre  espèce  de  poison ,  et  que  l’on  rlier- 
cherait  en  vain  dans  l’iiistolre  générale  des  symptômes 
et  des  lésions  dont  nous  aurons  parlé. 
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DEUXIÈME  LEÇON 


II'  SECTIOK _ Des  POISONS  EN  PARTICULIER, 


PREMIERE  CLASSE 


Poisons  irritans. 


On  ne  devrait  donner  le  nom  à!e.  poisons  irritansy  cor- 
rosifsy  êscharotiqiies  ou  acres ,  qu’à  ceux  dont  les  effets 
sont  le  résultat  de  Firrî  talion  et  de  rinllamniation  qu’ils 
déterminent  dans  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on 
les  applique,  et  qui  peuvent  ultérieurement  donner  lieu 
à  l’ulcération,  à  la  perforation,  à  des  eschares;  dans  ce 
cas,  plusieurs  des  poisons  rangés  dans  la  classe  dont  il 
s’agit  devraient  être  placés  ailleurs,  puîsqu’ilsdétruisent 
la  vie  dans  un  très-court  espace  de  temps ,  en  laissant  à 
peine  des  traces  de  leur  action  locale. 


Article  i 


er 


Des  substances  simples- 


Comment  peut -on  reconnaître  que  rempoisoiine- 
ment  a  eu  lieu  par  le  phosphore? 

I.  On  reconnaîtra  le  phosphore  dégagé  de  tout  mé¬ 
lange  aux  caractères  physiques  cx  chimiques  suivans.  Il 
est  solide  à  la  température  ordinaire;  il  est  blanc,  blanc- 
jaunâtre  ou  rouge,  suivant  qu’il  a  été  conservé  dans 
l’obscurité  ou  exposé  à  l’action  de  la  lumière;  il  est 
demi-transparent  ou  opaque,  flexiblé,  assez  mou  pour 
qu’on  puisse  le  couper  avec  un  couteau;  que! 
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cependant  il  présente  nn  assez  grand  degré  de  dureîé, 
c’est  lorsqu’il  n’est  pas  récemment  préparé;  enfin,  il 
répand  une  odeur  alliacée  très-remarqualde  (i).  Il  a 
beaucoup  d’affinité  pour  l’oxygène  :  aussi  décompose-t-îl 
l’air  à  toutes  les  températures.  Si  on  le  place  sur  un  corps 
légèrement  chauffé,  il  fond,  brûle  avec  éclat,  etfonue 
de  l’acide  phospliorique  qui  se  dégage  dans  l’aliuos- 
phère,  sous  la  tonne  de  vapeurs  blanches  épaisses,  et 
de  l’oxyde  rouge  de  phosphore ,  qui  reste  attaché  au 
vase  sur  lequel  on  avait  placé  le  phosphore.  Si  au  lieu 
d’agir  ainsi  on  expose  ce  corps  à  l’action  de  l’air  à  la 
température  ordinaire,  il  en  absorbe  également  ïox}’- 
gène,  passe  à  l’état  d’acide  phosphatiqiie ,  et  répand 
une  légère  fumée  blanche;  il  se  produit  pendant  cette 
combustion  une  lumière  verdâtre ,  qui  n’est  visible 
que  dans  l’obscurité. 

Si  le  phosphore  pulvérulent  avait  été  mêlé  à  d’autres 
corps  solides ,  on  le  reconnaîtrait,  à  l’odeur  alliacée 
du  mélange  ;  2°  à  la  propriété  qu’il  a  de  fumer  lorsqu’il 
est  exposé  à  l’air;  3®  à  la  manière  dont  ihse  compor¬ 
terait  lorsqu’on  le  mettrait  dans  une  peau  de  chamois  ; 
en  laisant  avec  celle-ci  un  nouet  bien  solide,  que  l’on 
comprime  au  moyen  de  pinces ,  et  que  l’on  tient  dans 


(i)  Si  nous  avions  voulu  dücrire  le  phosphore  pur  et  réceui- 
ment  préparé,  nous  n'aurioiis  pas  îiidirjué  les  diverses  nuances 
de  couleur,  de  transparence,  de  consis lance ,  etc. ,  parce  qu’il 
se  présente  toujours  de  la  même  manière;  jnals  comme  notre 
objet  est  de  faire  connaître  ce  corps  dans  tous  les  états,  nous 
avons  du  signaler  les  caractères  variés  qu’il  offre.  Nous  croyons 
remplir  mieux  notre  b  ut  en  agissant  ainsi  pour  tous  les  poisons. 


P 


Teaii  bouillante ,  le  phosphore  fond  ^  passe  k  travers  la 
peau,  et  sc  fige  à  mesure  que  l’eau  se  refroidit. 

1.  Alcohol phosphore.  Si  le  phospliore  a  été  dissous  dans 
l’aleoliol,  on  le  reconnaîtra  aux  caractères  suivans.  L’o¬ 
deur  tlu  liquide  est  à  la  fois  alcohohque  et  alliacée  j  si 
on  renllainnie ,  il  brûle  à  peu  près  comme  si  Talcohol 
était  seul,  et  il  ne  reste  point  d’oxyde  rouge  de  phos¬ 
phore  dans  la  capsule.  L’eau  en  précipite  sur-le-champ 
une  poudre  blanche  j  si  on  verse  une  petite  quantité 
de  ce  liquide  dans  un  verre  rempli  d’eau  froide  et  placé 
dans  un  lieu  obscur,  on  aperçoit  à  la  surface  du  liquide 
diîs  ondes  lumineuses  et  brillantes  qui  paraissent  dues 
au  gaz  hydrogène  phosphore  qui  se  dégage  ;  beau  de¬ 
vient  laiteuse.  Le  nitrate  d’argent  est  précipité  en  noir 
par  l’alcohol  pliosphoré. 

3,  Ether  pliosphoré.  L’éilier,  tenant  du  phosphore  en 
dissolution  ,  jouit  des  propriétés  suivantes  ;  il  a  une 
odeur  à  la  fols  éthérée  et  alliacée;  si  on  renflamme,  il 
brûle  comme  si  l’éther  était  pur  ;  mais  vers  la  lin ,  lors¬ 
que  presque  tout  l’éther  est  brûlé,  il  se  produit  des 
vapeurs  blanches  d’acide  phosphorique  et  de  l’oxyde 
rouge  de  phosphore  qui  reste  (r^s  la  capsule.  Lorsqu’on 
expose  ce  liquide  à  l’air,  il  répand  des  vapeurs  blan¬ 
ches,  lumineuses  dans  l’obscurité;  l’éther  ne  tarde  pas 
à  se  vaporiser  en  entier ,  et  il  reste  une  poudre  blanche, 
qui  est  du  phosphore  divisé.  En  agitant  l’éther  phos¬ 
phore  avec  de  l’eau  ,  le  phosphore  se  sépare  sous  forme 
de  petites  lames  blanchâtres  qui  viennent  à  la  surface 
du  liquide;  il  y  a  dégagement  de  vapeurs  blanches, 
lumineuses  dans  l’obscurité.  L'éther  phosphore  pré¬ 
cipite  le  nitrate  d’argent  en  noir. 


(  ) 

Huile  phmphoréc.  Elle  conserve  la  plupart  des  pro¬ 
priétés  physiques  tle  l’huile  j  mais  elle  rougit  i'aihlement 
la  teinture  de  tournesol,  avec  laquelle  on  l’agite,  et 
précipite  le  nitrate  d’argent  en  noir. 

Lorsque  le  phosphore  a  été  transformé  dans  Tes- 
toinac  de  I  homme  en  acides  pîiosphoriquc  ou  phospha- 
tique  qui  ontoccasioné  la  mort  de  l’individu,  on  s’as¬ 
surera  de  la  présence  de  ces  acides  par  les  réactifs  qui 
seront  indiqués  §  i4  et  i5. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  phos^ 
phore.  Les  symptômes  elles  lésions  de  tissu  déterminés 
par  le  phosphore  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux, 
qui  sont  le  résultat  de  l’introtluction  des  acides  dans 
l’estomac  (  voy.  §  5  )  ;  en  effet  le  phosphore  se  trans¬ 
forme,  dans  le  canal  digestif,  en  acide  pliosphorique 
ou  pliosphatique ,  suivant  qu’il  absorbe  j)lus  ou  moins 
d’oxygène  à  l’air  contenu  dans  ce  canal.  S’il  est  pulvé¬ 
rulent  ,  ou  mieux'  encore  dissous  dans  1  étber ,  dans 
l’huile,  etc.,  il  passe  à  l’état  d’acide  pliosphorique ,  et 
il  agit  comme  un  irritant  énergique;  si  au  contraire 
il  a  été  introduit  à  l’état  solide  et  sous  forme  de  cy- 
llndres,  lise  transforme  en  acide  pliosphatique,  beau¬ 
coup  moins  actif. 

Action  du  phosphore  sur  V économie  animale  {p>oyez 
Action  générale  des  acides  ,  §  6  bis.  ) 

De  riode. 


Comment  peut-on  reconnaître  que  i’enipoisonnc- 
meiit  a  eu  lieu  par  l’iode? 

4.  Pour  distinguer  riode  des  autres  corps,  on  aura 
égard  aux  caractères  physiques  et  chimiques  suivans.  Il 
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est  solide ,  lanieîleux ,  bleuâtre ,  brillant  et  d’une  odeur 
forte;  il  jaunit  sur-le-champ  le  papier  blanc  sur  lequel 
on  l’a  placé-  Mis  sur  une  plaque  de  fer  chauffé,  il  se 
volatilise,  et  répand  des  vapeurs  d’un  très-beau  violet. 

Symptômes  déterminés  par  liode  {voyez  §  5,  Symp¬ 
tômes  de  rcnipoisonnenient  par  les  acides.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  Viode.  Les  altérations 
qui  sont  le  résultat  de  l’introduction  de  l’iode  dans  le 
canal  digestif  présentent  un  caractère  particulier  :  la 
membrane  muqueuse  de  Testoniac  offre  plusieurs  pe¬ 
tits  ulcères  linéaires,  bordés  d’une  auréole  jhmne  :  les 
portions  ulcérées  sont  transparentes;  on  voit  cà  et  là, 
dans  rintérieur  de  cet  organe,  et  principalement  sur  les 
plis  qui  avoisinent  le  pylore ,  quelques  taciies  d’un  jaune 
clair,  tirant  quelquefois  sur  le  brun;  la  membrane 
muqueuse  sc  détache  aisément  de  ces  parties  tachées; 
il  suffit  pour  cela  de  les  étendre  ou  de  les  frotter;  on 
observe  souvent  près  du  pylore  la  membrane  muqueuse, 
eidîammée,  rouge,  et  recouverte  d’un  enduit  vert-foncé, 
qui  empêche  d’altord  d’apercevoir  la  rougeur. 

Action  de  îiode  sur  V économie  animale.  Elle  paraît 
êtré  la  même  que  celle  des  autres  irritans  qui  ne  sont 
pas  absorbés.  (  f^oyez  §  6  bis,  )  L’iode  n’agit  qu’après 
avoir  été  tranformé  en  acide  hydriodiqiie  aux  dépens 
de  l’hydrogène  de  l’eau  ou  des  tissus  des  animaux. 

Article  ii. — Des  acides  concentrés  tmixéracx  et 

VÉGÉTAUX. 


Ces  acides  sont  sulfurique,  le  nitrique,  le  nitreux, 

M 

i’hydrochlorique  (  muriatique),  l’eau  régale,  le  phos- 


« 
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phorique,  le  phosphatique ,  l'oxalique^  le  tartariqiie 
et  le  citrique. 

Symptômes  de  V empoisonnemen  t  par  les  acides.  Aus¬ 
sitôt  après  avoir  avalé  un  acide  concentré,  on  éprouve 
les  effets  suivans  ^  saveur  acide  brûlante  très -désa¬ 
gréable;  chaleur  acre  au  gosier  et  dans  restomac;  dou¬ 
leur  aiguë  à  la  gorge,  qui  ne  tarde  pas  à  se  propager 
jusqu’aux  entrailles;  fétidité  insupportable  de  l’ha- 
leine;  rapports  fréquens;  envies  de  vomir,  voinisse- 
mens  abondans,  d’une  couleur  variable,  quelquefois 
mêlés  de  sang,  produisant  dans  la  bouche  une  sensa¬ 
tion  d’amertume ,  bouillonnant  assez  souvent  sur  le  car¬ 
reau  y  et  rougissant  la  teinture  de  tournesol,  comme 
tous  les  acides  ;  hoquet  ;  constipation ,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  selles  copieuses,  plus  ou  moins  sanguinolentes; 
coliques  ou  plutôt  douleurs  aiguës  dans  tout  l’abdo- 
men ,  qui  s’étendent  jusque  dans  la  poitrine;  diffi¬ 
culté  de  respirer;  angoisses;  pouls  fréquent  et  irrégulier; 
soif  ardente  :  les  boissons  augmentent  les  douleurs,  et 
ne  tardent  pas  à  être  vomies  ;  frissons  de  temps  à  autre, 
et  presque  toujours  la  peau,  et  surtout  les  membres 
inférieurs  ,  sont  comme  glacés  ;  sueurs  froides  et 
gluantes;  efforts  répétés  et  infructueux  pour  uriner, 
impossibilité  de  garder  la  même  positioji  ;  mouvemens 
convulsifs  des  lèvres,  de  la  face,  des  membres;  un 
grand  état  de  prostration;  physionomie  peu  altérée 
d’abord  :  bientôt  après  le  tein  t  devient  pâle  ou  plombé. 
Les  facultés  intellectuelles  conservent  le  plus  souvent 
leu»"  intégrité.  11  n’est  pas  rare  de  voir  l’intérieur  de  la 
bouche  et  des  lèvres  brûlé,  épaissi ,  et  rempli  de  plaques 
blajiches  ou  noires,  qui ,  en  se  détachant,  irritent  le 

â 
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hicilatle  ,  cl  provoquent  une  toux  fatigruite;  alors  Li 
voix  est  altérée;  ü  y  a  parfois  une  éruption  doulou¬ 
reuse  à  la  peau.  On  n’observe  pas  constamment  i’en- 
seinblc  des  symptômes  dont  nous  parlons  chez  le  inômc 
individu. 


6‘.  Lésions  de  tissu  produites  par  les  acides  concentrés. 
Parmi  les  altérations  que  les  tissus  éprouvent  de  la  part 
des  acides  concentrés ,  il  en  est  qui  sont  communes  à 
tous,  et  d’autres  qui  sont  le  résultat  de  Taction  parti¬ 
culière  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Les  premières 
seules  doivent  nous  occuper  ici;  les  autres  trouveront 
naturellement  leur  place  dans  Thistoire  des  acides  qui 
les  déterminent. 

Altérations  communes.  Lorsque  les  acides  concentrés 
sont  introduits  dans  le  canal  digestif,  ils  enflamment 
toutes  les  parties  qu’ils  touchent;  rinflammation  est 
en  général  légère  là  où  le  poison  n’a  fait  que  glisser; 
elle  est  plus  ou  moins  intense  dans  les  parties  où  l’acide 
a  séjourné  pendant  quelque  temps;  ainsi,  les  diverses 
parties  de  la  bouche  ,  du  pliarynx  et  de  rœsophage 
sont  ordinairement  le  siège  d’une  rougeur  plus  ou 
moins  marquée;  l’estomac  et  le  canal  intestinal  présen¬ 
tent  le  plus  souvent  des  traces  d'un  violent  désordre. 
Tantôt  la  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  ces  organes, 
est  d’un  rouse  vif,  tl’un  rouiie  cerise  ou  d’un  rousfc 
brun  dans  toute  son  étendue;  dans  ce  cas,  les  tuniques 
musculeuse  et  séreuse  sous-jacentes  peuvent  partici¬ 
per  à  l’inflaniination  ,  quoiqu’à  uii  degré  moindre.  Tan¬ 
tôt  on  observe ,  indépendamment  de  cette  rougeur 
générale ,  des  taches  noirâtres  disséminées  çà  et  là  sur 
la  surface  interne  de  l’estomac;  ces  tachas,  véritables 
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eccliymoses,  sont  formées  par  du  sang  extravasé  dans 
les  aréoles  du  tissu  lamineux  sous-muqueux,  et  doivent 
être  distinguées  des  taches  gangréjieuses.  Quelquefois , 
on  remarque  de  véritables  eschares  ,  des  ulcères  qui 
peuvent  intéresser  toutes  les  membranes  j  alors  il  y  a 
perforation.  Dans  certaines  circonstances ,  les  tissus 
sont  épaissis^  dans  d’autres,  ils  sont  ramollis  et  comme 
dissous,  CB  sorte  que  les  membranes  se  détachent  avec 
lapins  grande  facilité.  Il  est  des  cas  où  Ton  trouve  l’esto- 
raacetle  rectum  très-enflammés,  tandis  que  la  masse  des 
intestins  grêles  est  presque  dans  l’état  naturel^  cette 
particularité,  qui  a  également  lieu  pour  un  ti'ès-graud 
nombre  de  substances  vénéneuses,  paraît  dépendre  de 
la  rapidité  avec  laquelle  une  partie  du  poison  traverse 
les  intestins  grêles,  et  du  long  séjoiu'  qu  elle  fait  dans 
l’estomac  et  dans  le  rectum. 

Si,  au  lieu  d’introduire  Tacide  concentré  dans  l’es¬ 
tomac,  on  l’applique  à  l’extérieur,  il  détermine  tous  les 
phénomènes  de  la  brûlure. 

(]  bis,  Actiojides  acides  sur  V économie  animale,  Les 
acides  concentrés  agissent  avec  la  plus  grande  énergie 
lorsqu’on  les  introduit  dans  le  canal  digestif;  la  mort 
qu’ils  déterminent  est  le  résultat  de  l’inflammation 


qu’ils  développent  dans  les  tissus  de  ce  canal ,  et  de  l’ir¬ 
ritation  sympathique  du  cerveau  et  de  tout  le  système 
nerveux.  2^  lis  ne  sont  pas  absorbés.  3°  Injectés  dans 
les  veines,  ils  coagulent  le  sang  et  détruisent  instanta¬ 
nément  la  vie.  4'^  Appliqués  sur  la  peau,  ils  donnent 
lieu  à  tous  les  phénomènes  de  la  brûlure,  et  ils  n’occa¬ 
sionnent  la  mort  qu’autant  que  celle-ci  a  été  profonde 
ou  très-étendue. 
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TROISlÈxME  LEÇON. 

De  V Acide  sulfurique, 

•  Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne* 
ment  a  eu  lieu  par  Tacide  sulfurique? 

q.  L’acide  sulfurique  concentré  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  offre  les  caractères  physiques  et  chimi^ 
qites  suivans.  U  est  liquide»  blanc ,  jaunâtre,  brun 
ou  noir,  oléagineux,  inodore,  à  moins  qu’il  ne  con¬ 
tienne  de  l’acide  sulfureux;  car  alors  il  a  l’odeur  de 
soufre  qui  brûle;  il  est  beaucoup  plus  pesant  que 
l’eau  :  sa  saveur  est  des  plus  caustiques.  Il  suffit  d’en 
unstiller  une  goutte  dans  une  grande  quantité  d’eau  de 
tournesol  pour  la  rougir.  11  cliarbonne  sur-le-champ  le 
bois,  les  allumettes.  Mêlé  avec  son  volume  d’eau,  il 
s’échauffe  considérablement,  et  répand  des  vapeurs  ;  ce 
dégagement  de  calorique  lient  au  rapprochement  des 
molécules.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir  dans  une  fiole  avec 
du  charbon  pulvérisé  ou  du  mercure  ,  il  répand  des 
vapeurs  d’acide  sulfureux  ayant  l’odeur  de  soufre  qui 
brûle;  dans  cette  expérience ,  le  charbon  et  le  mercure 
décomposent  l’acide  en  totalité  ou  en  partie,  et  absor¬ 
bent  une  portion  de  son  oxygène.  Versé  dans  l’eau  de 
baryte  ou  dans  un  sel  bary tique  soluble,  il  produit  un 
précipité  blanc  abondant  de  sulfate  de  baryte,  qîii  ne 
peut  être  dissous  ni  par  l’eau  ni  par  l’acide  nitrique. 

Si  l’acide  sulfurique,  au  lieu  d'être  concentré,  était 
offailli^  il  n’offrirait  pas  toutes  les  propriétés  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  il  agirait  de  la  même  ma¬ 
nière  sui  l’eau  de  tournesol  (avec  moins  d’énergie),  sur 


(  21  ) 

l’caii  et  les  sels  de  baryte,  sur  le  charbon  et  sur  le  mer¬ 
cure,  Il  faudrait  seulement  le  concentrer  par  une  ébul¬ 
lition  prolongée,  pour  qu’il  fournît  avec  le  charbon  et 
le  mercure  les  résultats  que  nous  avons  indiqués. 

Dans  le  cas  où  l’acide  sulfurique  concentré  serait  uni 
à  l’indigo,  comme  dans  bien  de  composition  employé 
en  teinture,  on  le  reconnaîtrait  aux  caractères  suivans. 
Le  liquide  est  épais  et  d’un  bleu  foncé  5  il  a  une  odeur 
particulière  qui  n’est  pas  celle  du  soufre  qui  brûle  ;  mais 
il  répand  cette  odeur  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  du 
mercure  (car  il  sc  produit  alors  du  gaz  acide  sulfureux]. 
Il  échauffe  l’eau.  Lorsqu’on  le  mêle  avec  du  cKlore  con¬ 
centré  et  liquide,  il  est  décoloré  sur-le-champ  pourvu 
qu’on  emploie  suffisamment  de  chlore  r  le  liquide  ré¬ 
sultant  est  d’une  couleur  jaune;  il  rougit  fortement  le 
papier  de  tournesol,  et  donne  avec  le  nitrate  de  baryte 
un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique. 

Le  médecin ,  chargé  de  constater  la  nature  de  cette 
*  liqueur ,  aurait  recours  au  procédé  suivant  s’il  ne 
pouvait  pas  se  procurer  du  chlore  ;  il  la  saturerait 
par  la  potasse  à  l’alcohol  (  par  conséquent  privée  de 
sulfate);  il  ferait  évaporer  le  mélange  jusqu’à  siccité 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  il  calcinerait  le 
produit  dans  un  creuset  pendant  uu  quart  d’heure;  par 
ce  moyen  l’indigo  serait  détruit,  et  il  ne  resterait  que 
du  sulfate  de  potasse  et  tine  portion  de  charbon  prove- 
vant  de  l’Indigo.  Alors  on  dissoudrait  le  sulfate  de  po¬ 
tasse  dans  l’eau  distillée,  on  filtrerait,  et  on  verserait 
dans  la  liqueur  une  dissolution  de  baryte;  on  obtien¬ 
drait  sur-le-champ  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  ba- 
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ryte,  insoluble  clans  î’eau  et  clans  l’acide  nitricnie  :  of 
le  sulfate  de  baryte  suppose  l’existence  de  Taclde  sulfu¬ 
rique;  celui-ci  ne  fait  point  partie  de  la  potasse,  de  l’eau 
distillée  ni  de  rindigoulonc  il  existait  dans  le  bleu  de 
composition. 

Si  l’acide  sulfaric|ue  était  mêlé  avec  du  vin  ou  avec 
du  vinaigre,  on  le  reconnaîtrait  aux  caractères  ciui  se¬ 
ront  exposés  aux  articles  Vin  et  vinaigre  frelatés. 

Enfin,  lorsque  l’acide  sulfurique  fait  partie  des  li¬ 
quides  vomis,  ou  de  ceux  que  rc>n  trouve  dans  le  canal 
digestif  après  la  mort  de  rindividii,  on  doit  saturer 
une  partie  de  ces  liquides  par  le  sous-carbonate  de 
chaux,  débarrassé  par  rébullition  dos  substances  so¬ 
lubles  qu’il  peut  contenir  ;  il  se  formera  du  sul¬ 
fate  de  chaux  cpii  ne  tardera  pas  à  se  déposer  au  fond 
du  vase,  surtout  si  on  chauffe  un  peu  la  liqueur;  on 
ramassera  sur  un  filtre  le  sulfate  de  chaux  précipité  ; 
on  en  traitera  une  partie  par  l’eau  distillée  bouil¬ 
lante,  qui  le  dissoudra,  et  on  versera  dans  la  dissolu¬ 
tion  cle  l’hydrochlorate  de  baryte  dissous;  on  ob¬ 
tiendra  sur-le-champ  un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique; 
donc  il  y  avait  de  l’acide  sulfurique  libre.  L’autre  por¬ 
tion  de  sulfate  de  chaux  sera  mêlée  avec  le  quart  de  son 
poids  lie  charbon  pulvérisé,  et  calcinée  pendant  deux 
heures  dans  un  creuset  de  terre;  parce  moyen  le  sul¬ 
fate  se  trouvera  transformé  en  sulfure,  que  l’on  recon¬ 
naîtra  à  fodeur  d’œufs  pouris  qu’il  dégagera  en  le  met¬ 
tant  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  ou  hydro- 
chloriqiie  :  or  l’existence  d’un  sulfure  prouve,  dans 
ce  cas  J  celle  d’un  sulfate  et  de  l’acide  sulfurique. 
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Symptômes  de  V empoisonnement  par  Vaclde  sxdfa- 
riqiie.  Voyez  §  5. 

Lésions  de  tissu  produites  par  V acide  sulfurique  con~ 
centré.  IiKlépenckiiuneiit  tles  altérations  générales  que 
les  acides  déterminent ,  et  <lont  nous  avons  parlé ,  on 
observe  que  l’acide  sultiirique  concentré  réduit  sou¬ 
vent  en  une  sorte  de  bouillie  noire  plusieurs  des  parties 
qu  il  touche. 

Le  bleu  de  composition  agit  de  la  même  manière,  si 
ce  n*est  que  Ton  découvre  çà  et  là,  dans  quelques  par¬ 
ties  du  canal  digestif,  une  teinte  verdâtre  eu  jau¬ 
nâtre. 


-iction  de  V acide  sulfurique  sur  V économie  animale. 


{Voyez  S  6  hisi) 

8,  Action,  de  V  acide  sulfurique  introduit  dans  le  canal 
digestf  apres  la  mort  de  V  individu.  Lorsqu’on  bijecte 
dans  l’intestin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’ejtpi- 
rer  cinq  ou  six  gros  d’acide  sulfurique  concentré, 
qu’on  laisse  séjourner  pendant  vingt-quatre  lieures,  ou 
remarque,  en  faisant  rouverture  du  cadavre,  que  l’acide 
n’a  agi  que  sur  la  portion  d' intestin  sur  laquelle  il  a  été 
appliqué^  en  soi’te  qu’il  y  a  une  ligne  de  démarcation 
tranchée  entre  les  parties  qui  ont  été  touebées  par 
l’acide,  et  celles  qui  ne  l’ont  pas  été  ;  la  membrane 
muqueuse  est  jaunâtre,  et  se  détache  facilement  sous 
la  forme  de  flocons;  la  tunique  nmscideusc  est  blanche; 
il  en  est  de  même  de  la  membrane  séreuse  ,  qui  eu 
outre  est  épaissie  et  parsemée  de  vaisseaux  injectés  en 
noir  et  durcis,  comme  si  le  sang  qu’ils  renferment  eût 
été  charbonné  par  l’acide  :  on  ne  découvre  aucune  trace 
de  rougeur.  Ces  caractères  sont  plus  que  suflisaiis  pour 
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distinguer  si  l’acide  sulfurique  a  été  iiitrodiiît  dans  le 
canal  digestif  avant  ou  après  la  mort. 


De  V Acide  nitrique^ 


Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  l’acide  nitrique  (eau-forte)  ? 

9.  L’acide  nitrique  concentre  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  est  liquide ,  blanc  ,  jaunâtre  ou  jaune  y 
doué  d’une  odeur  particulière  et  d’une  saveur  causti¬ 
que.  Il  agit  avec  beaucoup  d’énergie  sur  l’eau  de  tour¬ 
nesol.  Le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  et  le  charbon  pulvérisé 
le  décomposent  sur-le-champ  en  totalité  ou  en  partie , 
s’emparent  d’une  portion  de  son  oxygène,  et  le  font  pas¬ 
ser  à  l’état  de  gaz  deutoxyde  d’azote,  qui  se  dégage, 
s’unit  à  l’oxygène  de  l’air,  et  se  transforme  en  gaz  acide 
nitreux  orange  ou  rouge  (vapeurs  rutilantes)  ;  cette  ex¬ 
périence  ne  réussit  bien  avec  le  charbon  qu’aulant  que 
l’on  chauffe  un  peu  le  mélange.  L’acide  nitrique  con¬ 
centré  jaunit  la  peau  et  toutes  les  substances  animales, 
même  à  froid. 

g  his.  Si  l’acide  nitrique,  au  Heu  d’être  concentré, 
était  affaibli  pour  ne  pas  présenter  les  propriétés 
que  nous  venons  d’énumérer,  il  faudrait  le  saturer  avec 
de  la  potasse  pure,  et  faire  évaporer  jusqu’à  siccité.  Si 
le  produit  était  du  nitrate  de  potasse,  nul  doute  que 
l’acide  dont  on  cherche  à  connaître  la  nature  ne  fût 


l’acide  nitrique  {^vojez  §  25  pour  les  caractères  du 
nitrate  de  potasse.) 

Dans  le  cas  où  l’acidc  nitrique  aurait  été  uni  au  vin 
ou  au  vinaigre,  on  en  démon trerail  la  présence  par  les 


f  y  \ 

(  ) 

ré^^ictifs  r|ui  seront  indiques  aux  articles  f  in  et  vinaigre 
frelatés. 

Si  racitle  dont  nous  parlons  fitlsait  partie  des  ma¬ 
tières  vomies  ,  ou  de  celles  que  Ton  trouve  dans 
le  canal  digestif  apres  la  mort  des  individus,  on  cher¬ 
cherait  d’ahord  s’il  n’existe  point  dans  la  portion 
li(niide  de  ces  matières  :  pour  cela  ,  on  décanterait, 
celles-ci,  ou  bien  on  cx])rimcrait  la  masse  tUins  un 
linge  blanc,  et  on  essayerait  le  liquide  par  Tcau  de 
tournesol,  la  tournure  <le  cuivre  et  la  potasse  caiisiique. 
En  supposant  que  ces  essais  fussent  infructueux  pour 
découvrir  l’acide  nltric|ue,  singulièrement  affaibli  par 
les  liquides  avec  lesquels  il  serait  mêlé,  ou  le  traiterait 
parla  potasso,  comme  nous  l’avons  conseillé  en  parlant 
de  l’acide  nitrique  faible.  {P^ojez  §  p  hisé) 

Enfin  l’acide  nitrique  peut  avoir  été  combiné  avec 
les  matières  alimentaires  solides  et  avec  les  tissus  du 
canal  digestif:  or  le  produit  résultant  de  cette  action 
est  le  plus  souvent  insoluble  dans  l’eau  ;  nous  devons 
donc  avoir  recours  à  d’autres  procédés  pour  mettre  la 
présence  de  l’acide  nitric|ue  hors  de  doute.  Il  fautlinrc 
bouillir  pendant  trois  quarts  d  beure,  dans  une  fiole  à 
médecine ,  tes  matières  suspectes  préalablement  mclées 
avec  une  dissolution  de  potasse  a  ralcohol  parfaitement 
pure,  filtrer  le  liquide,  dont  la  couleur  .sera  plus  ou 
moins  ronge  ,  et  l’évaporer  dans  une  capsule  de  porce¬ 
laine;  cette  opération  a  pour  objet  de  décomposer  la 
matière  animale,  et  de  transformer  la  potasse  en  ni¬ 
trate  de  potasse  aux  dépens  de  l’acide  nitrique.  On 
fait  bouillir  avec  une  sullisante  quantité  d’alcohol  con¬ 
centré  la  masse  provenante  du  liquide  évaporé  ;  l  alcohol 
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dissout  les  divers  produits  résultans  de  l’action  de  la 
potasse  sur  la  inatlère  animale,  et  n’agit  point  sur  le  ni¬ 
trate  de  potasse;  celui-ci  reste  donc  au  fond  de  la  fiole, 
et  il  est  aisé  de  le  reconnaître  aux  caractères  que  nous 
indiquerons  ^  25,  Or  le  nitrate  de  potasse  suppose  la 
présence  de  l’acide  nitrique. 

Sj'fnpfô/nes  de  r  empoisonnement  par  T  acide  nifrir/ue, 
liiilépendamment  des  syniptonies  produits  par  les 
acides  concentrés  (p^0J'ez  $  5),  l’acide  nitrique  déter¬ 
mine  souvent  des  taches  jaunâtres,  cilrines  ou  oran- 
'gées,  sur  le  menton,  les  lèvres  et  les  mains.  Le  sen¬ 
timent  de  froid  qu’il  fait  éprouver  au  malade  est  très- 
marqué,  et  persiste  fort  long-temps. 

Lésions  de  tissu  produites  par  V acide  nîtriqne  concen- 
/ré.  Les  altérations  tle  tissu  qui  paraissent. être  spécia¬ 
lement  déterminées  par  l’acide  nitrique  sont  :  x®  une 
teinte  blanchâtre,  et  le  plus  souvent  jaunâtre,  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  l’œso¬ 
phage,  et  de  la  couronne  des  dents;  a'*  une  couche 
assez  épaisse  de  matière  d’un  jaune  verdâtre  à  la  surface 
interne  de  restomac ,  du  duodénum  et  du  jéjunum; 
néanmoins  ce  dernier*  caractère  est  loin  d’être  cons¬ 
tant,  car  assez  souvent  la  rougeur  vive  qui  caractérise 
rinllamniation  des  membranes  de  l’estoinac  et  des  deux 
premiers  intestins  grêles  a  succédé  à  la  nuance  jnune 
que  l’acide  nitrique  avait  fait  naître  dans  les  premiers 
momens  de  son  action;  d’ailleurs,  d’autres  acides  que 
celui  dont  nous  nous  occupons,  tels  que  l’acide  sulfu¬ 
rique,  l’acide  liydrochlorique,  etc,,  peuvent  dans  cer¬ 
taines  circonstances  teindre  en  jaune  la  membrane 
interne  du  duodénum  :  pliénoinène  qui  dépend  de  la 
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décomposition  de  la  bile  contenue  dans  cet  inlestiii , 
et  de  Vapplicatlon  de  la  matière  jaune  qui  fait  partie 
de  cotte  humeur  sur  la  surface  interne  du  duodénum. 
{Foy  ez  pour  les  autres  lésions  le  §  6.) 

Action  de  V acide  nitrique  sur  V économie  animale, 
[Fojez  §  6  hisi) 

lo.  Action  de  V acide  nitrique  introduit  dans  le  canal 
digestif  apdes  la  mort  de  Vindividu,  Si  l’on  injecte  dans 
l’intestin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’expirer 
deinl-oiice  d’acide  nitrique  du  commerce,  et  qu’on 
ouvre  le  cadavre  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
observe  que  toutes  les  tuniques  de  la  portion  de  l’in¬ 
testin  qui  a  été  en  contact  avec  l’acide  sont  d’un  Ijcau 
jaune  ;  la  membrane  muqueuse  est  quclquei'ois  <lé- 
truite ,  et  transformée  en  Ilocons  d’un  jaune  serin 
qui  ont  l’aspect  graisseux  j  tlii  reste  on  ne  remarque 
aucune  trace  de  rougeur  ni  inflammation.  Si  l’acidc 
séjourne  plus  long-temps  dans  le  canal  tligestif,  l’alté¬ 
ration  est  portée  beaucoup  plus  loin,  car  l’intestin  se 
réduit  sous  les  doigts  en  une  espèce  de  pâte  grasse  d’un 
très-beau  jaune.  L’action  de  rackle  nitrique  sur  le  canal 
digestif  après  la  mort  est  donc  entièrement  chimique, 
et  les  altérations  de  tissu  qu’il  détermine  ne  sauraient 
être  confondues  avec  celles  qui  sont  le  résultat  de  l’in¬ 
gestion  de  cet  acide  pendant  la  vie. 


i 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


De  V Acide  nitreux, 

m 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  Tacide  nitreux? 

11.  On  peut  facilement  reconnaître  cet  acide,  qui 
est  toujours  concentre  (  parce  que  l’eau  le  transforme 
en  acide  nitrique),  aux  caractères  physiques  et  chimi¬ 
ques  suivans.  Il  est  liquide,  bleu,  vert ,  jaune-orangé- 
clair,  ou  jaune-orangé-foncé.  Il  agit ,  comme  le  pré¬ 
cédent,  sur  le  tournesol,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  fer. 
Lorsqu’on  élève  un  tant  soit  peu  sa  température,  il 
répand  des  vapeurs  jaune -orangées  ou  rouges  très- 
abondantes;  mêlé  avec  l’eau ,  il  fait  effervescence,  dé¬ 
gage  des  vapeurs  de  même  couleur,  et  passe  à  l’état 
d’acide  nitrique  blanc.  {  Doyez  pour  les  synptômes  ^  les 
lésions  de  tissu  et  son  action  sur  V économie  animale  ,  ce 
qui  a  été  dit  en  parlant  de  l’acide  nitrique.) 

De  t Acide  hydrocfiloriqiie  (composé  d’bydrogène  et 

de  chlore). 

Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  l’acide  hydrochlorique  (  esprit 
de  sel,  acide  muriatique)? 

12.  L’acide  hydrochlorique  liquide  peut  être  con¬ 
centré  ou  affaibli.  Le  premier,  tel  qu’on  le  trouve  ilans 
le  commerce,  jouit  propriétés  physiques  etchimiques 
suivantes.  Il  est  blanc,  jaunâtre  ^  jaune  ou  rougeâtre; 
sa  saveur  est  très-caustique  ;  il  agit  avec  la  plus  grande 
énergie  sur  l’eau  de  tournesol.  Il  répand  dos  vapeurs 
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blanches  assez  épaisses  tViine  odeur  piquante  y  lorsqu’il 
est  en  contact  avec  l’air.  Chauffé  pendant  quelques  îns- 
tans  avec  le  peroxyde  de  manganèse,  il  fournit  du  chlore 
gazeux  d’un  jaune  verdâtre  ;  ce  qui  tient  à  la  décom¬ 
position  des  deux  corps  employés  ;  l’oxygène  du  pe¬ 
roxyde  forme  de  l’eau  avec  l’iiydrogène  de  l’acide  :  le 
clüore  appartenant  à  celui-ci  est  rnis  à  nu.  Versé  dans 
du  nitrate  d’argent  dissous ,  l’acide  hydrochlorique 
fournit  un  précipité  de  chlorure  d’argent  blanc  (mais 
qui  noircit  par  son  exposition  à  la  lumière),  cailie- 
botté,  lourd,  soluble  dans  l’ammoniaque,  et  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  X acide  îiitrique  :  la  formation  de 
ce  chlorure  tient  à  la  décomposition  de  l’acide  hydro¬ 
chlorique  et  de  l’oxyde  d’argent  ;  tandis  que  l’hydrogène 
du  premier  s’unit  à  l’oxygène  de  l’oxyde,  l’argent  se 
combine  avec  le  chlore  de  l’acide  hydrochlorique  pour 
’loriner  le  chlorure. 

Si  au  lieu  d’ètre  concentré  l’acide  dont  il  s’agit  était 
affaibli  y  il  se  comporterait  avec  i’air  et  avec  le  peroxyde 
de  manganèse  autrement  que  l’acide  concentré  :  mais 
il  présenterait  toutes  les  autres  propriétés,  et  elles  se¬ 
raient  plus  que  suffisantes  pour  le  caractériser. 

Lorsque  l’acide  hydrochlorique  a  été  mêlé  au  vin 
ou  au  vinaigre ,  on  le  reconnaît  aux  caractères  que  nous 
exposerons  en  parlant  des  vins  frelatés. 

Symptômes  de  V empohonriemcnt  par  Vaclde  hydvo'-^ 
chlorique.  Indépendamment  de  ceux  qui  ont  été  ex¬ 
posés  §  5 ,  et  qui  ap  par  tiennent  à  tous  les  acides , 
il  paraît  que  celui-ci  donne  lieu,  surtout  peu  de  temps 
après  l’accident,  à  un  dégagement  de  fumées  épaisses, 
blanches,  d’une  odeur  piquants». 
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Lésions  âe  fhsn  et  action  sur  Vcconomîe  animale^ 
[F'ojez  §  6  et  6  bis.) 

De  VEaii  régale. 

Comment  peut- on  reconnaître  qne  l’empoison¬ 
nement  a  eu  lieu  par  l’eau  régale? 

1  S.  L’eau  régale  est  formée  cFacide  nitreux,  fie  chlore, 
d’eau,  d’acide  11  ltrif|iie  et  d’acide  hydrochlorique  :  elle 
est  le  résidtat  d’nn  mélange  de  ces  deux  derniers  acides. 
On  la  reconnaîtra  aux  propriétés  physiques  et  chinn-^ 
suivantes.  Elle  est  liquide,  jaune,  rougeâtre  ou 
rouge,  d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  exces¬ 
sivement  caustique  *  elle  rougit  fortement  l’eau  de 
tournesol.  Elle  agit  sur  le  nitrate  d’argent  dissous 
comme  l’acide  liydrocUlorique.  Le  cuivre,  le  zinc  et 
le  fer,  se  comportent  avec  elle  comme  avec  l’acide 
nitrique;  le  gaz  nitreux  (  deut oxyde  d’azote)  pro¬ 
venant  de  la  décomposition  de  l’acide  nilrique,* reste 
d’abord  dissous  dans  la  liqueur,  et  lui  communique 
une  couleur  vtudâtre  ;  bientôt  après  la  température 
s’élève,  le  gaz  se  dégage  avec  effervescence,  et  répand 
des  vapeurs  d’un  jaune  orangé.  L’eau  régale  dissout 
avec  rapidité  l’or  divisé. 

Symptômes ,  lésions  de  tissu  et  action  sur  Veco~ 

nomie  animale.  Les  mêmes  que  ceux  que  l’on  observe 

dans  l’empoisonnement  par  les  acides  nitrique  et  liy- 

% 

di’ochlorique. 

De  V Acide phosphorique. 

•  ^ 

Comment  pent-on  reconnaître  que  l’empoison¬ 
nement  a  eu  lieu  [>ar  l’acide  phosphorique  ? 
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i4.  Voici  les  caractères  physiques  et  chimiques 
acide.  Il  est  solide  ou  liquide  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  être  visqueux ,  épais ,  ou  coulant  comme  l’eau  ;  il 
est  inodore  et  très-sapide;  son  action  sur  Teau  de  tour¬ 
nesol  est  des  plus  énergiques.  Il  se  dissout  très-bien 
dans  i’eau.  Le  sohUum  précipite  l’eau  de  chaux  en 
blanc  (  phosphate  de  chaux  )j  le  précipité  se  «lissout 
instantanément  dans  un  excès  d’acide  pliospborîque, 
ou  dans  l’acide  nitrique.  Lni  à  la  soude,  il  précipite 
en  jaune  le  nitrate  d’argent  (pbosphaie  d’argent).  Des¬ 
séché  (s’il  n’est  pas  à  l’état  solide)  et  chaulTé  Ibrtement 
dans  un  creuset  avec  du  charbon  pulvérisé  ,  il  est 
décomposé,  le  phosphore  est  mis  à  nu  et  vient  s’en- 
ilammer  ;  dans  cette  expérience  le  charbon  s'empare 
de  l’oxygène  de  l’acide. 

Symptômes  ^  lésions  de  tissu  et  action  sur  V économie 
animale,  (frayez  §  5,  6  et  6  his.) 


De  V Acide  phosphatiqne  (  phosplioi'eux  de  quelques 

cliiniistes). 


Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  en  lieu  par  l’acide  phosphalique  ? 

i5.  L’acide phosphatique  est  liquide,  incolore,  vis¬ 
queux  ,  doué  d’une  forte  saveur  et  d'une  odeur  légè- 
ïement  alliacée  :  il  rotmit  l’eau  de  tournesol.  Lors- 

O 

qu’on  le  chauffe  dans  luie  petite  fiole,  il  senjlamme^ 
répand  une  odeur  alliacée  y  et  se  transforme  en  acide 
phosphoiique.  Versé  dans  du  nitrate  d’argent  disons; 
il  y  occasionne  un  précipité  blanc  qui  passe  par  diverses 
nuances  et  finit  par  noircir. 


» 


1 


Sjmptomes ,  Icsioiu  de  tissa  et  action  sur  réconomû 
animale,  §  5,  6  et  6  his.') 


J* 


Des  Acides  oxalique  et  tartarique. 


Coinment  peut-on  reconnaître  cjiie  renipoisonne- 
luent  a  eu  lieu  par  ces  acides  ? 

id.  Les  acides  oxalique  et  tartarique  sont  des  acides 
végétaux  composés  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  car¬ 
bone;  ils  jouissent  des  propriétés  physiques  et  chi~ 
miqnes  suivantes  :  ils  sont  solides,  blancs,  cristal¬ 
lisés  ou  pulvérulens,  inodores  et  très-sapides;  ils  agis¬ 
sent  fortement  sur  l’eau  de  tournesol,  lis  sont  solu¬ 
bles  dans  l’eau  ;  le  solutum,  versé  dans  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque  liquides ,  forme  des  sels  d’au¬ 
tant  moins  solubles  qu'ils  contiennent  plus  d’acide; 
aussi  les  oxaîates  ou  les  tartrates  neutres  de  ces  bases, 
qui  sont  solubles  dans  l’eau ,  mis  en  contact  avec  une 
plus  grande  quantité  d’acide,  sont  transformés  en  sels 
acides  qui  se  précipitent.  La  dissolution  de  ces  acides, 
versée  dans  Veau  de  chaux,  y  fait  naître  un  précipité 
blanc  :  un  excès  d’acide  tartarique  dissout  le  préci¬ 
pité  qu’il  avait  formé;  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
l’acide  oxalique  (première  différence).  Lorsqu’on 

chauffe  séparément  dans  deux  fioles  les  acides  oxa- 
■ 

lique  et  tartarique  solides,  on  observe  que  le  pre¬ 
mier  se  sublime  presqu’en  entier,  et  laisse  à  peine  du 
cîiarbon  ;  l’acide  tartarique ,  au  contraire,  se  tlécompose 
en  totalité,  répand  une  fumée  qui  a  Vodeur  de  caramel , 
et  laisse  un  charbou  volumineux  (deuxième 
renceV 


■  t 
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Sy?n])tônies  ^  lésions  de  tissa  ^  et  action  générale* 
{y^of,  §  5  ,  6  et  6  bisé) 


De  V Acide  citriqiiâ* 


Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoison- 
nement  a  eu  lieu  par  l’acide  citrique? 

17.  L’acide  citrique,  composé  d’oxygène,  d’iiydro- 
gène  et  de  carbone ,  jouit  des  propriétés pkjsiques  et  chi¬ 
miques  suivantes  :  il  est  soUde,  crlstaltisé  ou  pulvé¬ 
rulent  ,  blanc,  inodore,  rougissant  l’eau  de  tournesol, 
et  doué  d’une  saveur  très-acide.  Il  est  décomposé  par 
le  feu  comme  l’acide  tartariqiie.  Il  se  dissout  tlaiis 
l’eau  :  la  dissolution  ne  présente  pas  avec  la  potasse , 
la  soude  et  rammoniaque,  les  mêmes  caractères  que 
les  acides  oxalique  et  tartarique:  versée  dans  l’eau  de 
clinnx,  elle  ne  produit  aucun  précipité;  mais  si  on 
fait  bouillir  le  méiange ,  le  citrate  de  cliaux  se  dépose. 

Symptômes  ^  lésions  de  tissu  ^  action  sur  Véconomie 

animale*  §  5,  6*  et  6  bisé) 


Du  Chlore  liquide. 


Comment  peut -on  reconnaître  que  l’enipoisoune- 
ment  a  eu  lieu  par  le  chlore? 

17  bis.  Caractères  du  chlore.  Le  chlore  dissous  dans 
l’eau  est  d’un  jaune  verdâtre  ;  son  odeur  est  piquante  et 
suffocante;  sa  saveur  est  désagréable  ;  il  jaunit  et  dé¬ 
truit  la  teinture  de  tournesol.  La  lumière  le  décolore  et 
le  décompose.  Si  on  le  chauffe,  il  se  dégage  du  chlore 
gazeux.  Mis  eu  contact  avec  le  nitrate  d’argent,  il  pro- 

'3 
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duî.l  un  précipité  blanc,  caillcbotté  de  cblovuie  trar- 
gent.  oj-’ez  §  12.  ) 

Caractères  de  Veau  de  javelle  (composée  tïe  chlore 
et  de  potasse.)  Liquide  doué  de  la  même  odeur  que  le 
chlore,. détruisant  la  couleur  du  tournesol  et  du  sirop 
de  violette,  qu’il  jaunit,  précipitant  en  blanc  par  le 
nitrate  d’argent  (chlorure  d’argent,  'vojez  §  12),  et 
en  jaune  serin  par  l’hydrochlorate  de  platine.  Ce  dei^ 
nier  précipité  est  composé  d’hydrochlorate  de  platine 
et  de  la  potasse  faisant  partie  de  l’eau  de  javelle. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  ces  li¬ 
quides,  {Voyez  §  5  et  6.) 

Action  de  ces  poisons  sur  V économie  animale,  (Vorc~- 
%  6  Lis,  ) 

'  CINQUIÈME  LEÇON. 

t 

AiiticLE  III.  —  De  la  potasse,  de  la  soude  ,  nr. 

LA  CHAUX,  DES  SULECRES  ET  DES  SEl.S  COîSTEXANT 

«I 

UN  DE  CES  ALCALIS. 


Les  poisons  compris  dans  cet  article  nous  paraissent 
de\  être  rapportés  aux  quatre  paragraphes  suivaus  : 
notasse  ,  la  soude  et  la  chaux  ^ 

•Le  soLis-carhoiiatc  et  le  nitrate  de  po¬ 


tasse  ; 


La  baryte  sous^carbonate  et  l’hydrochlorate  tic 

Ai.  ^  ^ 

baryte  ; 

L’ammoniaque,  sous-carbonate  et  rhydrochloratc 
d’atiiinoniaque. 
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g  i'f . — De  ta  potasse ,  de  ta  soude  et  de  la  chaux. 

Sjinptômes  de  V  empoisonnement  produit  par  la  potasse, 

la  soude  et  la  chaux. 


i8.  Les  syni plûmes  développés  par  les  alcalis  cou* 
centrés  diffèrent  à  peine  de  ceux  que  déterminent  les 
acides  §  5);  ü  faut  seulement  noter  que  la  saveui' 
de  ces  poisons  est  âcre ,  caustique  et  urineuse ,  et  que  la 
matière  des  vomisseniens ,  loin  d’être  acide  et  de  boulî* 
lonner  sur  le  carreau  ,  est  alcaline  et  verdit  le  sirop 
de  violettes. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  alcalis  concentrés  ; 
action  de  cas  substances  sur  Véconomie  animale. 
(  jtj'ez  §  G  et  C  bis,  ) 

De  la  Potasse  caustique. 

« 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  rempoisoii- 
nenient  a  eu  lieu  par  la  potasse  caustique  ? 

Pour  résoudre  cette  question  il  faut  savoir  que  la 
potasse  caustique  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
deux  états;  i®  potasse  à  l’alcoliol,  pure;  2“  potasse  à 
la  chaux  (pierre  à  cautère),  impure. 

ig.  Potasse  a  Valcokol.  Les  caractères  physiques  et 
chimiques  de  la  potasse  à  l’alcohol  sont  les  sulvans  ;  elle 
est  solide,  incolore  et  inodore;  elle  attire  riiumidité 
de  1  air  et  tombe  en  déliquiuni.  Elle  se  dissout  très- 
bien  dans  l’eau;  le  solutum  verdît  le  sirop  de  violettes , 
et  ramène  au  bleu  la  couleur  de  Teau  de  tournesol 
rougie  par  un  acide  ;  il  ne  précipite  point  par  Tacide 


r 
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carJjonîi|ue.  Si  cette  dissolu tion  a  été  faite  avec  Veau 
distillée;  elle  précipite  le  nitrate  d'argent  en  olive: 
Toxyde  déposé  se  dissout  en  entier  dans  l’acide  nitritpie 
pur;  versée  dans  une  dissolution  concentrée  d’hydro* 
chlorate  de  platine,  elle  y  produit  un  précipité  jaune- 
serin  ,  formé  de  potasse  d’oxyde  de  platine  et  d’acide 
hydrochloritjue ,  qui  peut  se  disst)udre  dans  l’eau. 

Si,  au  lieu  d’étre  concentrée,  la  dissolution  de  potasse 
à  l’alcoliol  était  trés~ajjaiblie ^  elle  offrirait  encore  les 
memes  c;aractères,  excepté  qu’elle  ne  précipiterait  plus 
le  sel  de  platine  ^  et  comme  il  est  indispensalile  de 
])OUVoir  constater  cette  propriété  pour  s’assurer  de 
son  existence,  il  faudrait  évaporer  la  dissolution  pour 
ramener  au  degré  de  concentration  convenalile. 

.  Si  la  potasse  pure  avait  été  mêlée  au  vin  rouge ,  la 
couleur  de  celui-ci  serait  d’un  vert  foncé;  tellement 
qu’il  nous  paraît  impossible  qu’on  soit  jamais  oliÜgé  de 
s’occuper  d’une  pareille  framle. 

Lorsque  la  potasseà  l’alcohol  fait  partie  des  liquides 
vomis,  ou  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  di¬ 
gestif,  elle  cesse  d’être  pure,  et  se  rapproche  plus  on 
moins  de  la  pierre  à  cautère  ;  nous  indiquerons  tout  à 
l'heure  lès  moyens  propres  à  mettre  son  existence  hors 
de  doute  dans  ce  cas. 

Potasse  il  la  chaux  à  cautère.)  On  peut  avoir 

une  bonne  idée  de  cette  substance  en  la  supposant  for- 
ïnée  dépotasse  pure,  de  sulfate  et  d’iiydrochloratc  de 
potasse ,  lie  silice  et  d’oxyde  de  fer.  Voici  quels  sont  scs 
caractères  physiques  et  chimiques.  Elle  jouit  de  toutes  les 
propriétés  dont  nous  avons  parlé  en  faisant  l'bistoire 
de  la  potasse  à  l’alcohol ,  excepté  :  qu’elle  est  souvent 
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colorée  on  brun,  eu  jaune  ou  en  roii^ç-^fro;  a*’  qu’au 
lieu  tle  précipiter  du  nitrate  d’argent,  l’oxyde  olive, 
soluble  dans  Tacide  nitrique  pur,  elle  précipite,  outre 
cet  oxyde,  du  chlorure  d’argent  (parce  qu’cite  ren¬ 
ferme  un  liytlroclilorate ,  voj'ez  Acide  bydrochloi  i- 
que,  §  12);  si  on  verse  de  l’acide  nitrique  pur  sur  ce 
précipité,  l’acide  dissout  tout  foxyde,  et  il  reste  un 


dépôt  blanc  cailleboltéde  chlorure  d’argent;  qu’elle 
fournit,  avec  le  nitrate  de  baryte,  du  sulfate  de  baryte 
blanc,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  pur; 
ce  qui  tient  à  la  présence  du  sullate  de  potasse  qui  en  ire 
dans  sa  composition. 

Si  la  pierre  à  cautère  ou  la  potasse  à  l’alcobol  faisaient 
partie  des  ruiuides  vomis  on  de  ceux  qui  sont  contenus 
dans  le  canal  digestif  après  la  uiort  ,on  les  reconnaîtrait 
aux  caractères  suivans:!c  liquide  filtré  verdit  le  sirop 
de  violettes;  donc  il  contient  un  alcali  :  il  n’a  point 
d’odeur  ammoniacale;  donc  il  ne  renferme  pas  d’alcail 
volatil  :  l’acide  carbonique  n’y  occasionne  point  un 
précipité  blanc;  donc  l’alcali  qui  s’y  trouve  n’est  ni  la 
chaux  ni  la  liaryte,  ni  la  stroiitiane  :  il  précipite  en 
jaune  serin  par  l  liytlrocblorate  de  platine,  soit  dans 
1  état  oïl  il  est,  soit  après  l’avoir  concentré  par  l’évapo¬ 
ration;  donc  il  contient  de  la  potasse  (i). 


(i)  Nous  faisons  abstraction  de  la  lUliliie ,  alcali  excessive¬ 
ment  rare  ;  nous  siqiposoas  egalement  que  raleali  contenu 
dans  !a  liqueur  ri^a{)j)ar lient  pas  au  règne  végétal.  Ce  que  nous 
dirons  en  parlant  <ies  alcalis  végétaux  fera  voir  est  impos¬ 
sible  qu’ils  ne  se  trouvent  i^as  éliminés  parrenscniblc  des  pro¬ 
priétés  que  nous  avons  éniimérécs. 


■fe. 
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Il  importe  peu  de  s’occuper  de  la  recherche  de  la  po¬ 
tasse  qui  serait  intimement  combinée  avec  les  tissus 
animaux  ;  ce  cas  est  on  ne  peut  plus  rare,  la  potasse 
formant  avec  presque  toutes  les  substances  animales 
des  composés  ou  des  mélanges  solubles. 

Symptômes  y  lésions  de  tissu  y  action  de  la  potasse  sur 
r économie  animale,  Voyez  §  i8.) 

De  la  Soude. 

20.  Comment  peut-on  reconnaître  que  reinpoîsonne- 
ment  a  eu  lieu  par  la  soude? 

Comme  la  potasse ,  cet  alcali  peut  exister  sous  deux 
états  :  pure  y  et  combinée  avec  du  sulfate,  de  Thydro- 
chloratc  de  soude,  etc.  Dans  Tun  et  dans  l’autre  cas, 
ses  caractères  chimiques  et  lihysiqitos  sont  absolument 
les  memes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  en  parlant 
de  la  potasse,  excepté  :  quelle  ne  fournit  point  de 

précipité  avec  V hydrochlorate  de  platine;  2^  quelle  attire 
riiuniidité  de  l’air  d’abord ,  et  tonil^e  eu  déliquium  ; 
mais  qu’après,  elle  absorbe  l’acide  carbonique  de  l’at¬ 
mosphère  ,  et  forme  du  sous-carbonate  de  soude  efflo- 
rescent. 

Symptômes  y  lésions  de  tissu  y  action  sur  l* économie 
animale.  (  Voyez  §  iS.  ) 

<1 

De  la  Chaux , 

21.  Comment  peut-ou  reconnaître  que  l’empoison¬ 
nement  a  eu  lieu  par  la  chaux  vive  ? 

La  chaux  vive  présente  les  propriétés  suivantes  : 
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ulle  est  solide,  en  fragmens  ou  en  poudre,  d’im  blanu 
grisâtre  ou  blanche  (dans  ce  dernier  cas,  elle  a  etc 
éteinte),  et  d’une  saveur  causticpie.  Mise  en  contact  avec 
l’eau,  elle  se  dissout  avec  ou  sans  cVialeur,  suivant 
t/u’elle  est  desséchée,  ou  qu’elle  contient  de  rean.  T.e 
solatumest  transparent;  il  verdît  le  sirop  <!e  violettes, 
précipite  en  blanc  par  l’acide  carbonique  (soiis-carho- 
nate  de  chaux);  ne  se  trouble  point  par  l’acide  sulfu¬ 
rique,  et  donne,  avec  l’acide  oxalique,  ou  avec  les  oxa- 
lates  solubles,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  un  excès  d’acide  oxalique,  soluble  dans  l’acKlc 


nitrique. 

Si  la  chaux  faisait  partie  des  matières  vomies  ou  de 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif,  et  que 
les  réactifs  énoncés  ne  fussent  point  suffisans  jjonr  dé¬ 
terminer  sa  présence,  il  faudrait  dcsséclier  ces  matières, 
et  les  calciner  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset  ;  par  ce 
moyen  les  substances  végétales  et  animales  seraient 
détruites,  et  la  chaux  resterait  an  fond  du  creuset, 
mêlée  avec  du  charbon  :  on  traiterait  ce  mélange  par 


l’eau  distillée,  qui  ne  dissoudrait  que  la  chaux. 

Symptômes ,  lésions  de  tissu  ^  action  sur  V économie 
animale.  (  Voyez  §  i8.  ) 


I 
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SIXIÈME  LEÇON. 

§  n.  -  Du/o  ie  de  soufre ,  du  sous~carhonate  et 

du  nitrate  de  potasse. 

Symptômes  de  S  empoisonnement  produit  par  ces 

substances. 

10..  Les  symptôiTics  déterminés  par  les  préparations 
dont  nous  parlons  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  développent  les  acides (  §  5  );  toutefoisj 

nous  devons  observer:  que  la  matière  des  vomisse- 
mens  ne  bouillonne  pas  sur  le  carreau  ;  que  la  saveur 
éprouvée  par  le  malade,  loin  d’ètre  acide,  est  âcre, 
caustique,  amère  ou  salée  et  fraîclte. 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  substances.  {V.  §  G.) 

Du  Sulfure  de  potasse  ou  de  potassium  (  foie  de 

soufre)  (i). 

23.  Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoison- 
iiement  a  eu  lieu  par  le  foie  de  soufre  ? 

Caractères  du  foie  de  soufre.  Le  foie  de  soufre  est 
toujours  solide,  d’une  couleur  jaune,  verdâtre,  bru- 


(i)  Les  cliiinistes pensent  aujourd’liiii  quêta  composition  du 
foie  de  soufre  varie  suivant  la  température  à  laquelle  il  a  été 
obtenu.  Il  est  formé  de  soufre  et  tic  potas.num  ,  s'il  a  été  pré¬ 
paré  dans  un  creuset  chauffé  jusqu’au  rouge  j  tandis  qu  il  est 
composé  de  soufre  et  oxyde  de  potassium  (potasse),  si  ta  clin- 
leur,  employée  pour  l’obtenir,  a  été  beaucoup  moins  considé¬ 
rable. 
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natre  ou  rougeâtre;  sa  saveur  est  acre,  pif[iiaMtc  et 
amère:  il  est  inodore.  Mis  en  contact  avec  l’eau,  il  se 
dissout,  change  dénaturé,  et  décompose  le  liquide  avec 
lequel  il  a  été  mêlé  ;  la  liqueur  renferme  de  l’hydrosid- 
faie  sulfuré  de  potasse;  d’où  il  suit  (en  supposant  que 
le  foiedesoufreait  étéohtenu  à  une  température  élevée) 
que  l’oxygène  de  l’eau  s’est  combiné  avec  le  potassium 
pour  former  de  la  potasse,  tandis  que  riiydrogènc  du 
même  liquide  s’est  porté  siu'  le  soufre  pour  donner 
naissance  à  de  l’acide  liydrosull'urlfjite  :  celui-ci  s’est 

a 

uni  à  la  potasse,  et  rhydrosiillatc  produit  a  dissous 
l’excès  de  soufre  pour  former  l’iiydrosnlfate  dépotasse 
sulfuré  dont  nous  avons  parlé. 

Caractères  du  liquide  résultant  de  V action  de  Veau 

sur  le  foie  de  soufre,  il  est  transparent,  d’une  couleur 

1 

jaune  ou  rouge,  et  sans  odeur.  I/Oisqu’on  le  met  en 
contact  avec  un  acide  fort,  celui-ci  s’empare  de  la 
potasse,  il  se  dégage  du  gaz  acide  hydrosuîfurique, 
reconnaissable  à  l’odeiir  d’œufs  pouris  qu’il  exhale, 
et  il  se  dépose  du  soufre.  Ï1  précipite  en  noir  ou  en 
rouge  hnm-foncé  les  dissolutions  de  ploml->,  de  mer¬ 
cure,  de  bismuth  et  de  cuivre,  pourvu  qu’on  l’emploie 
en  quantité  suflisante  ;  le  précipité  est  composé  de 
soufre  et  de  l’un  de  ces  métaux.  Les  dissolutions  de 
tartre  émétique  et  d’hydrochlorate  d’antimoine ,  mêlées 
avec  ce  liquide,  fournissent  un  précipité  jaune-orangé , 
composé  d’acide  hydrosuîfurique  et  de  protoxyde  ifaii- 
timoine. 

Caractères  du  meme  liquide  très  -  étendu,  d'eau,  A 
peine  ce  liquide  est-il  en  contact  avec  l’aii*,  qu’il  sc 
trouble,  et  il  suffit  d’ajouter  la  plus  petite  quantité 


* 
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ti'uu  acitle  fort  peur  y  faire  naîlre  un  précipité  bîanc . 
ou  pour  le  rendre  laiteux;  l’acétate  de  plomb  le  pré- 
cipite  en  orangé  clair;  le  sulfate  de  cuivre  y  fait  naîlre 
au  bout  dé  quelques  niinutes  un  précipité  rougeâtre. 

Sy/ff/7to/nes  detenninés  par  h  foie  de  soufre.  Dans  la 
pi  U  part  des  cas  le  foie  de  soufre  donne  lien  à  des  ac- 
cidens  semblables  à  ceux  que  produisent  les  irritans 
dont  nous  avons  parlé  §  22.  Dans  quelques  circons¬ 
tances,  au  contraire,  il  agit  particulièrement  par  l’acide 
liydrosulfuriqiie  qu’il  laisse  dégager  dans  l’estomac, 
et  aloi-s  il  développe  des  symptômes  analogues  à  ceux 
qui  seront  décrits  par  la  suite. 

Lésions  de  tissu  produites  par  le  foie  de  soufre.  Lors¬ 
qu’on  a  introduit  dans  restomac  une  assez,  forte  dose 
de  foie  de  soufre  pour  déterminer  la  mort ,  on  re- 

é- 

marque  des  lésions  différentes  dans  le  canal  digestif, 
suivant  la  durée  et  l’inteusité  de  l’empoisonnement  ; 

tantôt  la  membrane  interne ,  d’un  rouge  vif  dans 
toute  son  étendue,  ou  dans  plusieurs  de  ses  points , 
est  tapissée  par  une  couche  de  soufre  ,  d’un  jaune 
verdâtre,  épaisse  et  facile  à  détacher;  la  rougeur 
et  l’enduit  dont  nous  parlons  se  remarquent  quel¬ 
quefois  dans  les  intestins;  2"  tantôt  l’intérieur  de 
l’estomae  est  rugueux,  d’un  vert  foncé  et  parsemé  de 
taches  d’un  hlatic  jaunâtre;  dans  lesquelles  on  peut 
distinguer  des  points  noirs;  la  membrane  interne  du 
viscère  qui  est  le  siège  de  ces  altérations,  est  recou¬ 
verte  de  soufre  ;  la  tunitpie  musculeuse  d’un  rouge 
brun  dans  sa  partie  interne,  est  verte  dans  la  face  qui 
est  immédiatement  en  contact,  avec  la  membratie 
séreuse;  des  ecchymoses  d’un  volume  phis  ou  moins 


considérable  se  remarquent  entre  les  tuniques  mu¬ 
queuse  et  musculeuse,  et  répondent  exactement  aux 
taches  d’un  blanc  jaunâtre  dont  nous  venons  de  paiîer  ; 
les  intestins  grêles  sont  le  siège  d’une  iiiRaniination 
plus  ou  moins  intense;  3®  tantôt,  enfin,  //  est  impos¬ 
sible  de  découvrir  la  mowdre  couche  de  soiifre  dans  l’in¬ 
térieur  du  canal  digestif;  la  membrane  muqueuse  de 
festomac  ,  d’un  rouge  vif,  présente  plusieurs  ulcères 
larges  et  circulaires,  entre  lesquels  on  voit  des  ec¬ 
chymoses  de  différente  grandeur.  Les  poumons,  ordi¬ 
nairement  peu  crépitans ,  sont  quelquefois  niollasses  et 
gorgés  d’un  sang  noir,  livitle,  extrêmement  fiiiide; 
d’autres  fois  ils  sont  durs  et  contiennent  peu  ifair.  Le 
ventricule  gauche  du  cœur,  examiné  immédiatement 
après  la  mort,  renferme  dans  certaines  circonstances 
du  sang  noirâtre. 

Action  du  foie  de  soufre  sur  t économie  animale, 
i”  Le  foie  de  soufre,  introduit  dans  festomac  de 
l’homme  et  des  chiens,  agit  à  la  manière  des  poisons 
irritans  (vojp.  §  6'  bis)^  et  peut  déterminer  la  mort  dans 
l’espace  de  quelques  heures,  s’il  a  été  administré  à  la 
dose  de  quelques  gros,  à  l’état  solide,  ou  en  disso¬ 
lution  concentrée,  et  qu’il  n’aît  pas  été  rejeté  par  le 
vomissement ,  peu  de  temps  après  son  ingesUon  ;  2“  il 
est  décomposé,  si  l’estomac  dans  lequel  II  est  intro¬ 
duit  contient  une  grande  quantité  d'acide  libre,  comme 
cela  arrive  quelqiielôis  ,  et  alors  la  mort  peut  être 
le  résultat  de  faction  du  gaz  acide  hydrosidfurique 
(hydrogène  sulfuré)  qui  a  été  mis  à  nu;  dans  ce  cas, 
l’intérieur  de  festomac  est  tapissé  d’une  couche  de 
soufre ,  et  l’on  découvre  dans  les  divers  organes  et  dans 
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le  sang  les  altérations  tloiil  nous  parlerons  en  faisant 

riiistoîre  (le  l'acide  liytlrosii!furi(|ue  ;  3^^  si  au  contraire 

ja  quantité  rracide  libre,  contenue  dans  ce  viscère,  est 

peu  considéra] )le ,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent ^  les 

effets  délétères  de  cette  préparation  ne  peuvent  pas 

être  attriljtiés au  gaz  liydrogène  sulfuré  qui  se  dégage, 

la  quantité  de  ce  gaz  étant  au-dessous  de  celle  que 

l'homme  supporte  tous  Itrs  jours  impunément  ;  aussi 

la  mort  n’arrive-t-elle  qu’au  bout  de  vingt-quatre  ou 

trente-six  heures  (si  on  a  employé  un  ou  deux  gros  de 

■ 

foie  de  soufre),  et  tes  altérations  des  organes  et  des 
liquides,  loin  d’ètre  les  inènies  que  celles  que  dé¬ 
termine  l’acide  liydrosulfiirique,  ressemblent  entiè¬ 
rement  à  celles  que  produisent  lesirritans;  4'’  se 
tnjinperait  si  on  croyait  pouvoir  conclure  par  cela  seul 
que  la  mort  arrive  quelques  minutes  après  l’ingestion 
d’une  forte  dose  de  iQÎe  de  soufre,  qu  elfe  doit  être 
le  résultat  de  l’asphyxie  produite  par  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  \  car  plusieurs  des  poisons  de  la  classe  des  irrl- 
tans,  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni  de  riiydrogènc  sul- 
furé,  ni  ieséléinens  propres  à  le  former,  agissent  de  la 
même  manière  que  le  foie  de  soufre,  lorsqu  ils  sont 
administrés  à  forte  dose. 


Du  sous-^carboiiate  de  potasse  (sel  de  tartre). 


Comment  poul-on  reconnaître  que  Vemj)oisonne- 
incnt  a  eu  lieu  par  le  sous-carhonate  de  potasse. 

24.  Le  sous-carlionate  de  potasse  pur  est  sous  la  forme 
de  masses  d’une  couleur  l)lanche,' douées  d  une  saveur 


acre .  caustique.  11  attire  forteinent  riiumidité  de  l  air, 


C4^  ) 

CL  tombe  en  tléliquiiun;  il  est  tiès-soiiible  dans  Teau: 
la  dissolution'aglt  sur  le  siroj)  de  violettes  et  sur  l’iiy- 
drochlorate  de  platine,  coimne  la  potasse  pure  {Voyez 
§  ip).  Il  est  décomposé  avec  elferveseeiice  par  les 
acides  sulfuricjiic ,  nitrique,  hydiûclduricju’e,  etc*, 
rpû  s’emparent  de  la  potasse  pour  former  des  sels 
solubles,  et  dégagent  l’acide  carbonique  à  Vétat  de 
gai.  Lorsqu'on  iiicMc  la  <lissohuiüu  .le  .sous-cuibonate 
de  potasse  pur,  avec  celle  d’iiydrocblorate  ou  de  ni¬ 
trate  de  baryte  J  il  y  a  douille  décomposition,  forma¬ 
tion  d’bydrochlorate  ou  de  nitrate  de  potasse  solubles , 
et  de  sous-carbonate  de  baryte  Insoluble  blanc;  celui- 
ci  se  précipite  et  peut  être  cntCerenient  dissous  par 
l’addition  île  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  pur. 

Le  sous  -  carbonate  de  potasse  <lu  commerce  con-» 
tient  toujours  du  sulfate  et  de  l’IiydrocUlorate  de  po¬ 
tasse  ,  de  la  silice,  dos  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
Il  jouit  des  propriétés  que  nous  venons  d’indiquer  en 
parlant  du  sous -carbonate  pur  ,  excepté  ,  i"  (pi’ll  est 
sous  la  forme  de  masses  d’uu  blanc  tirant  légèremeiil 
sur  le  jaune;  a*’  qu’il  fournit,  avec  la  dissolution  d’by- 
drocblorate  ou  de  nitrate  de  baryte,  un  précipité  blanc 
composé  de  sous-carbonate  et  de  sulfate  de  baryte: 
aussi  l’acide  nitrique  pur  qui  n’agit  point  sur  le  sulfate 
de  baryte,  mis  en  contact  avec  ce  précipité  ,  dissout-il 
le  sous-carbonate  do  baryte,  et  laisse  le  sulfate  sous  la 
forme  dhuie  poudre  hlaiichü. 

L’eau  sucrée,  le  vin,  le  thé,  l’albuniinc,  la  géla¬ 
tine,  le  lait,  la  bile  ,  etc, ,  se  çom portant  avec  la  tlisso- 
hition  lie  sous-cai'bonate  de  potasse,  comme  avec  la 
potasse  pure,  il  est  évident  que  l’on  devrait  emjiloyer 


* 
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V 


; 


les  moyens  indiqués  à  l’article  Potasse  pour  démon¬ 
trer  la  présence  de  ce  sel  dans  les  liquides  vomis  ,  ou 
dans  ceux  qui  se  trouveraient  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort  de  l’individu, 

Sjniptôtnes  ,  lésions  de  tissu  ,  action  sur  V économie 
animale,  {^f-^orez  §  22.) 

Du  IMtrate  de  potasse  (nitre-salpêlre). 


Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  potasse  P 

25.  Le  nitrate  de  potasse  seprésentedans  le  commerce 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche ,  ou  de  cristaux 
prismatiques,  demi-transparens,  quelquefois  cannelés; 
il  est  inodore,  et  doué  d  une  saveur  fraîche  et  pi¬ 
quante;  il  est  sans  action  sur  la  teinlurede  tournesol, 

•k 

et  sur  le  sirop  de  violettes;  mis  sur  les  charlïons  ar- 

■ 

dens,  il  se  décompose;  Toxygène  de  Facide  nitrique 
se  porte  sur  le  charbon,  qu’il  fait  Ijrfder  avec  beau¬ 
coup  plus  d’éclat;  il  se  dégage  beaucoup  Je  lumière 

■■  V 

et  de  calorique,  et  l’on  entend  plus  ou  moins  de  bruit. 
Si  on  verse  de  Facide  sulfurique  concentré  sur  du  ni¬ 
trate  de  potasse  pulvérisé ,  il  se  forme  du  sulfate  de 

potasse,  et  Facide  nitrique  se  dégage  sous  la  forme  de 

%■ 

vapeurs  blanches  peu  épaisses  si  le  nitrate  est  pui’j 
taudis  qu’elles  sont  assez  denses  si  le  nitrate  contient 
du  sel  commun  ,  comme  cela  arrive  fréquemment. 
J1  SC  dissout  très-bien  dans  Feau  ■  cette  dissolution 
concentrée  est  précipitée  en  jaune  serin  par  Fliydro- 
cliiorate  de  jdatine  [iu}fcz  §  19);  elle  n’est  point  trou¬ 
blée  ])ar  les  hydrosulfales  solubles;  lorsqu’on  Fagite 


« 


avee  de  la  djaux  vive,  il  ne  se  dégage  point  d’am¬ 
moniaque  comme  cèla  arrive  avec  riiydrocldorate 
d’ammoniaque.  On  peut  aisément  distinguer,  à  raide 
de  ces  caractères ,  le  nitrate  de  potasse  du  sulfate  de 
soude,  avec  lequel  il  a  été  quelquefois  confondu  r  en 
effet,  ce  dernier  n’anime  point  la  combustion  du 
charbon  ;  au  contraire ,  il  se  boursoufle  et  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation  j  il  ne  subit  auctme 
altération  de  la  part  de  l'acide  sulfurique  :  enfin  sa 
dissolution  aqueuse  n’est  point  précipitée  par  l’hydro- 


clilorate  de  platine. 

Si  la  dissolution  du  nitrate  de  potasse  était  tres~ 
ctendue  ^  il  faudrait  l’évaporer  jusqu’à  siccité,  pour 
pouvoir  faire  les  essais  dont  nous  venons  de  parler. 


Si  elle  avait  été  mêlée  à  du  vin  ou  à  du  café,  on 
verserait  dans  le  mélange  assez  de  chlore  liquide  et 
concentré  pour  le  décolorer  ;  il  se  formerait  un  pré¬ 
cipité  ]aune*rougeâtre,  qu’on  séparerait  du  liquide  par 
le  filtre;  la  dissolution  filtrée  d’une  couleur  jaune  serait 
évaporée  jusqu’à  siccité  (i),  et  on  pourrait  constater 
sur  le  produit  de  l’évaporation  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  au  nitrate  de  potasse  solide. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  ^  déterminés  par  h 


nitrate  de  potasse,  {l^oy.  §  22.) 

Action  du  nitrate  de  potasse  sur  réconomic  animale. 
Il  résulte  d’un  très-grand  nombre  d’expériences  faites 
sur  les  chiens,  et  de  plusieurs  observations  recueillies 


(i)  On  filireralt  de  nouveau,  si,  pendant  ropération ,  on 
s’apercevait  qu  elle  déposait  les  floconsd’un  jaune  rougoàtre. 


chez  1  homme  J  que  le  nitrate  de  püUtsse  iiitrudiut 
clans  l’estomac  de  ces  animaux  est  vénéneux ,  et  sus¬ 
ceptible  troccasioner  la  mort  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  heures  lorsqu'il  /l'est  pas  vomi ,  et  qu'il  a  été 
administré  h  la  dose  de  quelques  gros )  en  poudre  ou  eu 
dissolution  concentrée  ^  2'*  qu’il  détermine  une  inflam¬ 
mation  ordinali-emeiit  très-intense  des  tissus  du  canal 


digestif,  suivie  de  symptômes  nerveux,  ayant  le  plus 
grand  rapport  avec  ceux  que  produisent  les  poisons 
stupéfians'  3°  qu’il  n’est  pas  absorbé  lorsqu’on  l’ap  - 
plicjue  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  par  con- 
séc[iient,  qu’il  se  borne  dans  ce  cas  à  produire  des  effets 
locaux  I  que  son  action  diffère  de  celle  des  sels 
neutres  employés  comme  purgatifs,  malgré  l’assertion 
de  jM.  Tüurtellc,  médecin  à  Besancon. 

#  Q- 


SEPTIÈME  LEÇON. 

J 

f 

■  ■ 

Article  iv,  —  De  la  daryte,  du  so^s- carbonate 

ET  DE  l’uYDROCIILQRATE  DE  BARYTE. 


Action  de  ces  substances  sur  F  économie  animale.  Symp¬ 
tômes  de  V empoisonnement  qid elles  déterminent.  Lé- 

* 

sions  de  tissu  qui  sont  le  résultat  de  leur  action. 


26.  Les  poisons  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  pré.sent 
agissent  comme  des  irritans  énergiques  :  on  peut  rap¬ 
porter  exclusivement  les  symptômes  qu’ils  dévelop[)ent 
à  ceux  qui  caraettTiseut  rinflammation  la  plus  intense, 
ou  la  brûlure  de  la  partie  qu’ils  ont  touchée^  aucun 
d’eux  n’est  absorbé.  H  n’eu  est  pas  de  inème  des  pré- 
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parations  qui  font  l’objet  de  cet  article  :  douces  des  pro¬ 
priétés  vénéneuses  les  plus  marquées ,  elles  sont  rapi¬ 
dement  absorbées  et  portées  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation ,  soit  qu’elles  aient  été  introduites  dans  l’es¬ 
tomac,  dans  le  rectum  ou  dans  les  cavités  séreuses, 
soit  qu  on  les  ait  appliquées  sur  le  tissu  lamineux  sous- 
cutané  ou  sur  des  plaies.  Les  accidens  qu  elles  déter¬ 
minent  sont  évidemment  le  résultat  de  leur  absorption 
et  de  leur  action  sur  le  système  nerveux.  Il  est  vrai 

h- 

qu’elles  agissent  également  en  irritant  les  tissus  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact;  mais  il  est  impossible 
d’attribuer  a  cette  irritation  la  mort  prompte  qu’elles 
occasionnent  :  en  effet ,  appliquez  sur  une  plaie  quinze 
ou  vingt  grains  de  baryte,  de  sous-carbonate  ou  d’hy¬ 
drochlorate  de  baryte,  délayés  ou  dissous  dans  l’eau; 
l’animal  ne  tardera  pas  à  périr,  tandis  qu’une  dose 
sextuple  d’un  acide  ou  d’un  alcali  concentré  (subs¬ 
tances  beaucoup  plus  irritantes  que  celles  dont  nous 
parlons)  se  bornera  à  produire  une  brûlure  qui  ne 
sera  point  suivie  de  la  mort. 

2y.  hessjmptômes  que  l’on  observe  dans  cet  empoi¬ 
sonnement  peuvent  être  réduits  aux  suivans  :saveurâcre 
caustique  (pour  la  baryte);  âcre  très-piquante  (pour 
l’hydrochlorate  de  baryte);  sentiment  de  brûlure  à  la 
bouche ,  au  pharynx  et  à  l’épigastre  ;  douleurs  atroces 
à  la  région  épigastrique  ;  nausées ,  vomissemens  de 
matières  muqueuses  ou  sanguinolentes,  verdissant 
quelquefois  le  sirop  de  violettes  (par  exemple,  lorsque 
l’empoisonnement  est  déterminé  par  la  baryte,  et  que 

celle-ci  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  le 

» 

liquide  vomi);  déjections  alvines,  hoquet,  mouve- 

4 
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(  nieiis  convulsifs  des  muscles  de  la  face ,  du  tronc 
ou  des  membres  j  souvent  ces  mouvemens  détermi¬ 
nent  des  secousses  tellement  fortes  que  le  malade  est 
soulevé  et  renversé  malgré  lui  j  la  boiicbe  est  quel- 

rempiie  d’écume;  rhvdividu  ne  peut  pas  se 
soutenir  sur  ses  membres ,  il  tombe  aussitôt  qu’on 
essaye  de  le  soulever;  la  céphalalgie,  et  quelquefois  la 
surdité ,  ne  tardent  pas  à  se  déclarer  ;  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  sont  perverties  ;  à  ces  symptômes  succède  le 
plus  ordinairement  un  abattement  considérable;  alors 
les  traits  de  la  face  sont  décomposés ,  et  la  mort  est 

i> 

très-prochaine.  A  l’ouverture  des  cadavres  on  découvre 

des  lésions  semblables  à  celles  dont  nous  avons  fait 

mention  au  §  6. 

■ 

De  la  Baryte. 


Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
a  eu  lieu  avec  la  barvte? 

a8.  La  baryte  (protoxyde  de  baryum)  est  solide,  en 
fragniens  ou  en  poudre  d’un  gris  verdâtre,  ou  d’une 
belle  couleur  blanche  (dans  ce  dernier  cas  elle  a  été 
éteinte),  et  d’une  saveur  âcre  caustique.  Lorsqu  on 
la  traite  par  l’eau ,  elle  se  dissout  avec  ou  sans  cha¬ 
leur  ,  suivant  quelle  est  desséchée  ou  qu’elle  con¬ 
tient  de  l’eau  :  la  dissolution  est  transparente ,  verdit 
le  sirop  de  violettes  et  donne  avec  l’acide  carbonique 
du  sous  *  carbonate  de  baryte  blanc  insoluble  dans 
l’eau  ,  et  soluble  dans  l’acide  nitrique  pur;  tandis 
que  l’acide  sulfurique  y  fait  naître  un  précipité  de  sul¬ 
fate  de  bary  te  insoluble  dans  l’eau  et  tlans  V acide  ni* 
trique  pur.  Les  divers  sulfates  solubles  agissent  sur 
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Veau  cîe  baryte  comme  l’acide  sulfurique j  et  il  suffit 
qu’il  y  en  ait  un  atome  dans  une  dissolution ,  pour 
qu’elle  soit  précipitée  par  l’acide  sulfurique  et  par  les 
sulfates. 

S’il  fallait  démontrer  la  présence  de  cet  alcali  dans 
la  matière  des  vomissemens,  ou  dans  un  liquide  quel¬ 
conque,  et  que  les  réactifs  indiqués  fussent  insuffisans 
pour  lemplir  ce  but ,  on  verserait  un  excès  de  dis¬ 
solution  de  sous  -  carbonate  d’ammoniaque  dans  le 
liquide  suspect  :  on  obtiendrait  alors  du  sous-car¬ 
bonate  de  baryte  insoluble,  que  l’on  séparerait  par 
le  filtre  ;  on  le  dessécberait ,  on  le  mêlerait  avec  du 
charbon  pulvérisé,  et  on  ferait  rougir  le  mélange  dans 
un  creuset  :  au  bout  d’une  demi-heure  d’une  chaleur 
rouge ,  on  obtiendrait  au  fond  du  creuset  la  baryte. 
caustique,  dont  on  pourrait  constater  les  propriétés." 
{Voyez  §  28.) 

Si  les  expériences  dont  nous  parlons  n’étaient  point 
pi’opres  à  démontrer  l’existence  de  la  baryte  dans  le  li¬ 
quide,  il  faudrait  recliercher  cet  alcali  dans  les  malières 
solides.  Or  voici  les  cas  qui  peuvent  se  présenter.  A, 
La  baryte  a  été  transformée  en  sulfate  insoluble^  au 
moyen  îles  sulfates  contenus  dans  le  liquide ,  ou  de 
ceux  que  l’on  a  fait  prendre  au  malade  pour  s’opposer 
aux  progrès  de  rempoisonnement.  B.  Elle  a  été  pré¬ 
cipitée  à  l’état  de  sous-^carbonate  ,  soit  par  les  sous- 
carbonates  solubles  qui  entraient  dans  la  composition 
du  liquide,  soit  parce  qu’ayant  été  exposée  long-temps 
à  l’air,  elle  en  a  attiré  l’acide  carbonique.  C.  La  baryte 
s’est  combinée  avec  les  matières  solides,  limenlaiies  , 
ou  avec  les  tissus  du  canal  digestif. 


(  ) 

Tour  démontrer  la  présence  de  la  baryte  dans  les 
cas  dont  nous  parlons,  il  faut  desséclier  les  matières 
solides  suspectes ,  les  mêler  avec  du  cliarbon  pul- 
vérisé,  et  calciner  le  mélange  dans  un  creuset  ;  au 
bout  d’une  heure  d’une  chaleur  rouge,  on  obtiendra 
de  la  baryte  pure,  facile  à  reconnaître  {p)oy.  S  28)  ,  ou 
du  sulfure  de  baryte,  provenant  de  la  décomposition 
du  sulfate  de  baryte  par  le  charbon.  On  distinguera 
ce  sulfure,  à  fodetir  d’œufs  pouris,  ou.de  gaz  acide 
hydrosulfuriqiie  qu’il  dégagera  lorsqu’on  le  mêlera  avec 
de  l’acide  nitrique  pur,  étendu  d’eau  ;  2^^  à  la  précipi¬ 
tation  de  soufre  qui  aura  lieu  ;  3"  à  ce  que  la  liqueur 
qui  résultera  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  suU 
fure,  après  avoir  été  fdtrée,  précipitera  en  blanc  par 
l’acide  sulfurique  (quelque  étendue  quelle  soit),  et 
que  le  précipité  sera  insoluble  dans  1  eau  et  dans 
l’acide  nitrique;  4*^  enfin,  à  la  possibilité  d’obtenir  la 
baryte  pure  en  faisant  évaporer  le  nitrate  de  baryte  jus¬ 
qu’à  siccité,  et  en  le  calcinant  dans  un  creuset. 

Du  sous~Carbonate  de  baryte. 

Comment  peut-on  reconnaître  querempoisonnenient 
a  eu  lieu  par  le  sous-carbonate  de  baryte!^ 

29.  Le  sous-carbonate  de  l)aryte  est  solide,  blanc, 
insipide,  sans  action  sur  le  sirop  de  violettes,  inso¬ 
luble  dans  l'eau  ,  et  soluble  dans  l’acide  nitrique  pur^ 
avec  effervescence  (due  au  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique).  Il  suffit  de  le  mêler  avec  du  charbon  pul¬ 
vérisé,  et  de  faire  rougir  le  mélange  pendant  une  demi- 
heure  dans  un  creuset  pour  le  décomposer  en  gaz 
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t>xy<le  de  carbone  qui  se  dégage ,  et  eu  baryte  qui 
reste  au  fond  du  creuset  :  on  traite  le  résidu  par  Veau 
bouillante  qui  dissout  la  baryte ,  et  on  Hltie  pour  sé¬ 
parer  l’excès  de  charbon.  {Voyez  les  propriétés  de  la 
baryte  $.  28.  ) 


De  V Hydrochlorate  de  baryte. 


Comment  peut -on  reconnaître  que  Vempoison- 
nement  a  eu  lieu  par  Vhydrochlorate  de  baryte  ? 

3o.  L’iiydrochlorate  de  baryte  est  solide ,  pulvé¬ 
rulent ,  ou  cristallisé  en  lames  carrées ,  d’une  saveur 
âcre  très-piquante  ;  il  ne  change  point  la  couleur  du 
touinesolj  ni  celle  du  sirop  de  violettes.  Il  se  dissout 
dans  Veau  ;  il  iVest  point  soluble  dans  falcohol  con¬ 
centré.  Les  sous-carbonates  d’ammoniaque  et  de  soude 
décomposent  la  dissolution  aqueuse  d’hydrochlorate  de 
bai'yte ,  et  y  font  naître  un  précipité  blanc  de  sous-car- 

bonate  de  baryte  insoluble  dans  Veau,  et  soluble  dans 

* 

V acide  nitrique  par.  L’acide  sulfurique  et  les  sulfates, 
la  précipitent  également  lors  meme  qidelle  est  tr'es- 
étendue  ;  le  sulfate  de  baryte  déposé  est  blanc ,  insoluble 
dans  Veau  et  dans  Vacide  nitrique  pur.  Elle  n’est  trou¬ 
blée,  ni  par  les  hydro sulfates,  ni  par  l’ammoniaque 

P 

pure.  Le  nitrate  d^argent  y  forme  un  précipité  caille- 
boité  de  chlorure  d’argent,  insoluljle  dans  Veau  et 
dans  Vacide  nitrique  pur,  soluble  dans  l'ammoniaque: 
il  suffit  de  ce  fait  pour  prouver  l’existence  de  l’acide 
hydrochlorique  dans  la  dissolution,  acide  hydro- 

chlorique  §  12).  S’il  fallait  démontrer  la  présence  de 
i’hydrochlorate  de  baryte  dans  les  liquides  vomis,  etc., 
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OTi  se  comporterait  comnm  nous  l’avons  tlit  en  par¬ 
lant  (le  la  baryte.  {Voyez  pag.  5i.) 

i 

Article  v.  —  De  l’ammoniaque  liquide  (  alcali 

VOLATIL  fluor),  DU  SOUS-CARBONATE  d’amMONIAQUK 
ET  DE  l’iIYDROCIILORATE  d’aMMONIAQUE. 


Comment  peut -on  reconnaître  que  rempoison- 
nement  a  eu  lieu  par  l’ammoniaque  liquide  ? 

3i,  L’ammoniaque  liquide  concentrée  est  incolore, 
douée  d’une  odeur  vive  piquante  qui  la  caractérise ^  et 
d  une  saveur  excessivement  caustique  :  elle  'oerdit  le 
sirop  de  'violettes  ^  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Si  on  la  cliaufl’e, 
elle  laisse  dégager  du  gaz  ammoniac,  reconnaissable  à 
son  odeur,  et  s’affaiblit;  il  en  est  de  même,  quoique 
d’une  manière  beaucoup  moins  sensible  lorsqu’on  l’ex¬ 
pose  à  l’air ,  à  la  température  ordinaire.  L’ammoniaque 
liquide  n’est  point  précipitée  par  l’acidc  carbonique. 
L’hydrochlorate  de  platine  (murlatc)  se  combine  avec 
elle,  et  forme  un  sel  double  jaune- serin,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  qui  se  précipite ,  si  les  dissolutions  ne 
sont  pas  très-étendues. 

S’il  s’agissait  de  déterminer  la  présence  de  l’ammo- 
niaqiie  qui  aurait  été  mêlée  à  d’autres  liquides,  on 
chaufferait  ceiix-<â  dans  un  appareil ,  composé  d’une 
cornue,  et  d’un  récipient  dans  l’intérieur  duquel  on 

aurait  introduit  une  petite  quantité  d’eau ,  et  collé 
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quelques  morceaux  de  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide ,  l’ammoniaque  se  transformerait  en  gaz ,  et 
viendrait  sê  dissoudre  dans  l’eau  du  récipient,  tout  en 
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rétablissant  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol. 

32.  Sous~carbonate  cV animonidquù  en'poudrc.  Il  est 
blanc  J  doué  d’une  odeur  et  d’une  sa’v^eur  semblables 
à  celles  de  l’a  mmon  laque;  il  verdit  le  sirop  de  violettes. 
Exposé  à  l’air,  il  perd  une  portion  d’ammoniaque,  et . 
alors  il  agit  avec  beaucoup  moins  d’énergie  sur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Mis  en  contact  avec  les  acides  suUu- 
rique,  nitrique,  liydrochlorique,  etc.,  il  est  <lécom- 
posé,  il  se  produit  du  sulfate,  du  nitrate  on  de  l’by- 
droclilorate  d’ammoniaque  solubles,  et  l’acide  rarlio- 
nique  se  dégage  à  l’état  de  ga?.,  en  produisant  une 
vive  effervescence.  Il  est  très-solublc  dans  l’eaii. 

Som-carbonate  ammoniaque  dissous  dans  Veau, 
Il  est  liquide,  transparent,  incolore  ,  doué  de  la  même 
odeur  et  de  la  même  saveur  que  le  précédent  ;  il  verdit 
le  sirop  de  violettes.  Les  acides  forts  agissent  sur  lui, 
comme  s’il  était  à  l’état  solide.  II  transforme  en  sous- 
carbonates  blancs  et  insolubles  les  hydrochlorates  et 
les  nitrates  de  chaux,  de  liaryte  et  de  strontiane ,  tandis 
que  l’ammoniaque  liquide  pure  n’agit  point  sur  eux. 
Il  précipite  riiydrochlorate  de  platine  en  jaune  serin; 
trituré  avec  la  chaux  vive ,  il  est  décomposé  ,  la  chaux 
s’empare  de  l’acide  carbonique  et  rammonittijue  se 
dégage.  Si  le  sous*carbonate  d’ammoniaque  était  mêlé 
a  d’autres  liquides  ,  on  le  découvrirait  comme  nous 
l’avons  indiqué  §  3i,  eu  parlant  de  l’ammoniaque 
pure. 

3.3.  Sfinptômes ,  lésions  de  tissu  déterminés  par  ces 
poisons ,  action  sur  V économie  animale.  Ils  agissent  sur 
récononùe  animale  comme  la  potasse  et  la  soude,  mais 
avec  plus  d’énergie;  ils  tardent  beaucoup  moins  à  dé- 


» 
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terminer  des  convulsions  liorrihles.  L’experienco  prouve 
qu’il  est  très-dangereux  de  faire  respirer  l’alcali  volatil 
concentré  pendant  long-temps  aux  personnes  évanouies, 
que  l’on  cherche  à  ranimer;  en  effet,  le  gaz,  ammoniac, 
qui  se  dégage  continuellement  de  ce  liquide,  enflamme 
la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et  des  voies  aé¬ 
riennes,  et  peut  occasionerla  mort,  comme  Ta  observe 

De  V Hydrochlorate  ammoniaque  (sel  ammoniac). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  avec  l’hydrochlorate  d’ammoniaque? 

34-  L’hydrochlorate  d’ammoniaque  solide  est  blanc, 
inodore,  légèrement  élastique  et  ductile;  il  ne  verdit 
point  le  sirop  de  violettes.  Mis  sur  les  charbons  ardens, 
il  se  volatilise  et  répand  une  fumée  épaisse  douée 
d’une  odeur  piquante.  Il  suffit  de  le  triturer  pendant 
quelques  secondes  avec  de  la  chaux  vive  ou  de  la  po¬ 
tasse  pour  le  décoinpo'^er  ;  alors  il  se  forme  de  l’iiydro- 
chloratc  de  potasse  ou  de  chaux ,  et  ranimoniaque  se 
dégage  à  l’état  de  gaz  ,  que  Ton  peut  facilement  recon¬ 
naître  à  son  odeur.  Il  est  soluble  dans  l’eau  ;  le  solu- 
îam  contenant  de  l’acide  hydroclilorique  fournit,  avec 
le  nitrate  d’argent,  le  précipité  de  chlorure  d’argent 
dont  nous  avons  parlé  §  12. 

L’hydrochlorate  d’ammoniaque ,  dissous  dans  Veau^ 
présente  les  caractères  suivans  :  il  est  liquide ,  transpa¬ 
rent,  inodore,  sans  action  sur  le  sirop  de  violettes,  et 
doué  de  la  même  saveur  que  l’hydrochlorale  solide.  H 
précipite  l’hydrochlorate  de  platine  en  jaune  serin, 
tomme  l’aiiîmoniaquepure,  pourvu  qu’il  soit  assez  con- 
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centré.  {Voy.  %  3i.)  U  n’est  point  troublé  par  les  sous- 
carbonates  tle  soude,  de  potasse  et  d’amiiioniarjue,  ni 
par  les  hydrosulfates,  ni  par  le  prussiate  de  potasse 
(hydrocyaiiate).  Il  agît  sur  la  chaux,  vive  et  sur  le  nitrate 
d’ar'^ent,  coinmo  nous  venons  de  le  dire  S  34- 

O  ^ 

Sj  mptârfies  et  iésions  de  thsii  déterminés  par  Vliydro^ 
ci dorate  d ammoniaque  y  action  sur  V économie  animale. 
L’hydrochlorate  d’ammoniacpie  est  très-vénéneux  pour 
les  chiens;  il  irrite  et  ennannue  les  parties  qu’il  touche , 
et  occasionne  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  dé¬ 
terminent  les  acides.  {Foyez  §  5.)  Indépendamment 
des  effets  locaux  dont  nous  parlons,  il  est  absorbé, 
transporté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  porte 
son  action  meurtrière  sur  le  système  nerveux  et  sur 
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l’estomac;  en  effet,  ce  tteniier  oigane  est  constani- 
meiit  le  siège  d’une  iiillaiiiination  plus  ou  moins  in¬ 
tense  ,  lorsque  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  a  été  ap¬ 
pliqué  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  que  la 
mort  n’a  eu  lieu  qu’au  bout  de  plusieurs  heures. 

HUITIÈME  LEÇON. 

a 

Article  vi.  —  Des  sels  ec  autres  composés  de 

MERCURE,  d’étain,  d’aRSENIC,  DE  CUIVRE,  d’aNTI- 

MOINE,  d’argent,  DE  BISMUTH,  DOK  ET  DE  2XÏJC. 

35.  Symptômes  de  V empoisonnement  déterminés  par 
ces  jfrodidts.  Saveur  âcre  métallique  ,  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  de  l’encre,  moins  caustique  que  celle 
des  acides  et  des  alcalis  concentrés;  sentiment  de  cons- 
triction  a  la  gorge  ;  douleurs  dans  la  bouche ,  h;  pha- 
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rynx,  l’estomac  et  les  intestins;  elles  sont  d’abord  lé¬ 
gères,  puis  deviennent  insupportables  :  nausées,  vo- 
iiiissemens  fréqiiens  de  matières  de  couleur  variable , 
souvent  mêlées  de  sang,  ne  faisant  point  effervescence 
sur  le  carreau,  ne  verdissant  jamais  le  sirop  de  vio¬ 
lettes,  pouvant  rougir  Teau  de  tournesol;  mais  à  un 
degré  très-faible;  constipation  on  diarrhée;  la  ma¬ 
tière  des  déjections  alvines  est  quelquefois  sanguino¬ 


lente;  rapports  fréquens  et  souvent  fétides,  hoquet, 
difficulté  de  respirer,  menace  de  suffocation;  le  pouls 
ordinairement  accéléré,  petit,  serré,  est  quelquefois 
inégal,  iutermitlent  ;  soif  intolérable,  difficulté  d’uri¬ 
ner,  crampes,  froid  glacial  des  extrémités;  mouvemens 
convulsifs,  partiels  ou  généraux;  assez  souvent  pros¬ 
tration  des  forces,  décomposition  des  traits  de  la  face; 
délire  ou  libre  exercice  des  facultés  intellectuelles  ; 


mort 


36.  Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  La 
plupart  des  substances  vénéneuses  rangées  dans  cet 
article  déterminent  des  altérations  de  tissu  semblables 
à  celles  que  nous  avons  décrites  en  parlant  des  acides 
hjoj''ez  §  6)  :  aussi  nous  dispenserons-nous  de  les  faire 
connaître  en  détail;  nous  observerons  seulement  qu’en 
général  elles  sont;  moins  intenses. 

Action  de  ces  poisons  sur  V économie  animale.  {J^ojez 
riiistoire  de  chacun  d’eux.) 


§  —  Des  sels  et  autres  composés  de  mercure. 

Les  poisons  mercuriels  dont  il  nous  importe  de 
faire  l’histoire  sont  le  deuio-chlortire  de  mercure  (su- 
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bllmé  corrosif) i  le  deutoxyde  de  mercure  (précipité 
rouge,  précipité  persô)\  le  protoxyde  de  mercure,  le 
sulfure  de  mercure  (cînnabre) ,  les  divers  sulfates  et 
nitrates  de  ce  métal. 


Du  Deutochîoriire  de  mercure  (  sublimé  corrosif.  ) 


Comment  peut-on  reconnaître  tjue  Tempoi- 
sonnement  a  eu  lieu  par  le  sublimé  corrosif? 

Pour  résoudre  cette  question  d’une  manière  satis¬ 
faisante,  nous  allons  indiquer  les  moyens  tle  recon¬ 
naître  le  sublimé  corrosif,  à  l’état  solide;  dissous 
dans  une  quantité  d’eau,  d’alcohol  ou  d’étber  plus 
ou  moins  considérable;  3^  mêlé  avec  d’autres  liquides 
qui  ne  font  point  décomposé,  ou  qui  ne  l’ont  décom¬ 
posé  qu’eu  partie  ;  4”  tinî  à  diverses  substances  médi¬ 
camenteuses,  solides;  5^  coml>iné  avec  des  alimens 
liquides  ou  solides ,  qui  en  ont  opéré  la  décompo¬ 
sition  ;  6^  décomposé  par  nos  organes,  et  intimement 
combiné  avec  les  tissus  du  canal  digestif. 

Sublimé  corrosif  pulvérulent  ou  cristallisé.  Il  est 
sous  forme  de  poudre,  ou  de  masses  blanches  com¬ 
pactes  ,  demi-transparentes  sur  leurs  bords ,  hémis¬ 
phériques  et  concaves,  dont  la  paroi  externe  est  polie 
et  luisante,  et  dont  l’interne  est  inégale,  hérissée  de 
petits  cristaux  brîlhms,  tellement  comprimés,  qu’on 
ne  peut  en  distinguer  les  faces  ;  quelquefois  il  se  présente 
sous  forme  de  faisceaux  aiguilles,  que  l’on  a  comparés 
à  des  poignards,  ou  sous  forme  de  cubes  ou  de  prismes 
quadrangulaires  ou  liexaèdres.  La  saveur  du  siihhnié 
corrosil  est  excessivement  âcre  et  caustique  ;  elle  est 
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accompagnée  triiii  sentiment  de  stypticité  métallique 
très-forte  J  et  suivie  d’un  reserrenient  à  la  gorge,  qui 
persiste  pendant  quelque  temps  :  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  5,1 398. 

Mis  sur  les  charbons  ardcfïs ,  le  sublimé  corrosif 
pulvérisé  se  sublime,  et  répand  une  fumée  épaisse, 
d’une  odeur  ]n(|uante,  rougissant  le  papier  de  tour 
nesol,  et  ternissant  une  lame  de  cuivre  parfaiteinent 
décapée  :  lorsqu’on  frotte  la  partie  ternie,  elle  acquiert 


la  couleur  blanche,  brillante,  argentine,  qui  carac¬ 
térise  le  mercure.  Si  l’on  chauffe  ofraduellement  et 
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pendant  cinq  ou  six  minutes  dans  un  tube  de  verre 
étroit,  et  long  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  centimètres, 
un  mélange  pulvérulent  de  sublimé  corrosif,  et  de 
potasse  à  l’alcohol  ou  de  pierre  à  cautère  ou  de  sous- 
carbonate  de  potasse,  on  obtient  du  mercure  inétaU 
lique  qui  se  volatilise,  et  vient  se  condenser  sur  les 
parois  de  la  partie  moyenne  du  tube,  du  gaz  oxygène 
qui  se  dégage,  et  du  chlorure  de  potassium  qui  reste 
au  fond  de  cet  instrument  (ce  chlorure  est  pur,  si 
l’expérience  a  été  faite  avec  de  la  potasse  à  l’alcohol)  ; 
ce  qui  prouve  que  le  chlore  du  sublimé  corrosif  s  est 


(  ombiné  avec  le  potassiutn  de  la  potasse ,  tandis  que 
J’üxygène  et  le  mercure  ont  été  volatilisés,  le  pi'einîer 
à  l’état  de  gaz ,  le  mercure  à  l’état  de  vapeur. 


sublimé  corrosif  se  dissout  dans  onze  fois  son 


poids  d  eau  Iroide,  et  dans  une -plus  petite  quantité 
d’alcohol  et  d’éther  ;  nous  allons  faire  connaître  les 


caractèies  de  ces  dissolutions. 

37  lis.  2*^  Sulliiné  corrosif  dissoif s  dans  itne  ^uanitt& 
plus  ou  moins  considérai  h  d^caii  ou.  d^alcokoL  \ 
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A.  Dissolution  aqueuse  concentrée.  L’Iiydrochlorate 
de  deutfjxycle  de  mercure  qui  résulte  de  la  dissolution 
du  sublimé  corrosif  dans  l’eau  (i)  est  liquide,  trans¬ 
parent,  incolore,  inodore,  et  doué  de  la  même  saveur 
que  le  deutochlorurc  ;  il  rougit  l’eau  de  tournesol  et 
verdit  le  sirop  de  violettes.  La  potasse  caustique  à  Tal- 
cohol,  et  Veau  de  chaux  versées  en  petite  quantité  dans 
ce  liquide,  y  déterminent  un  précipité  jaune -rou¬ 
geâtre  ,  qui  devient  rouge  par  l’addition  d’une  nou¬ 
velle  quantité  d’alcali ,  et  qui  liait  par  être  d'un  beau 
jaune  serin,  si  l’on  emploie  encore  plus  de  potasse  oîi 
d’eau  de  chaux  :  dans  ce  dernier  cas,  le  précipité  est 
du  deutoxyde  de  mtiicurc  ,  ce  qui  prouve  que  les  al¬ 
calis  se  sont  emparés  de  la  totalité  de  l’acifle  hydro- 
clilorique.  animoninque  liquide  fait  naître  dans  la 
dissolution  du  su]>limé  corrosif  un  précipité  blanc 
qui  est  un  véritable  sel  double  ,  et  qui  ne  change 
point  de  couleur,  comme  on  l’a  annoncé  mal  à  propos, 
même  lorsqu’il  a  été  lavé  et  desséché  à  la  tempéra- 
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(i)  iPlusicnrs  chimistes  regardent  le  siibiimé  corrosif  dis¬ 
sous  dans  l’eau  comme  un  deutocliiorure  ;  il  en  est  d’autres 
qui  pensent  qu’il  a  été  transformé  en  liydrochlorate,  comme 
le  sont  la  plupart  des  chlorures  dissous  <lan5  l’eau  :  nous  ad- 
mettons  cette  dernière  hypothèse ,  et  voici  comment  nous 
expliquons  la  transformation  du  chlorure  en  hydroehlorate  : 
i  eau  est  décomposée;  son  oxygène  se  conilûnc  avec  le  mercure 
du  chlorure  pour  fornicr  du  deutoxyde  de  mercure,  tandis 
que  l’hydrogène  s’unit  avec  le  chlore  ,  forme  de  l'acide 
hydrochloiique  qui  change  le  deutoxyde  en  hydroehlorate  de 
mercure. 


(  6'2  ; 

ture  onlinaire.  Le  sous-carbonate  de  potasse^  y  fait 
naître  un  jnécipité  brique- claii.  Uhytlrocyanate  de 
potasse  et  de  fer  (prussiate  de  potasse) ,  versé  dans  cette 
dissolution ,  la  précipite  en  blanc  ;  mais  le  dépôt  ne 
tarde  pas  à  passer  au  jaune ,  et  an  bout  d’un  certain 
temps  au  bleu  plus  ou  moins  foncé  (i).  Les  divers 
précipités  dont  nous  venons  de  parler  fournissent  du 
mercure  métallique ,  lorsque  après  les  avoir  lavés  et 
dessécliés  sur  un  filtre,  on  les  chauffe  graduellemenl 
pendant  quelques  minutes  dans  un  tube  étroit,  long 
de  vingt-cinq  à  vingt-huit  centimètres.  V acide  bydiv 
sulfurique ,  et  les  hjdrosulfates  de  potasse ,  de  soude ,  etc., 
employés  en  assez  grande  quantité ,  décomposent  l’iiy- 
drochlorate  de  mercure,  et  en  précipitent  du  sulfure 
de  mercure  noir  :  ce  qui  prouve  que  l’oxygène  du  deu- 
toxyde  de  mercure  s  est  cond^iné  avec  riiydrogènc  de 
l’acide  bydrosulfurique  ,  tandis  que  le  soufre  de  ce 
dernier  s’est  uni  avec  le  mercure  du  deutoxyde.  Le 
nitrate  d^argent  décompose  également  cette  disso¬ 
lution ,  et  y  fait  naître  un  précipité  de  chlorurn  d’ar¬ 
gent;  d’où  il  suit  que  l’acide  bydroclilorique  a  été 
décomposé.  {Voyez  §  ï2  pour  les  caractères  de  ce  pré¬ 
cipité,  et  pour  la  théorie  de  la  décoinposilion.)  Une 
lame  de  cuivre  parfaitement  décapée ,  plongée  dans 
l’hydroclilorate  de  mercure  dissous ,  se  recouvre  trun 


(i)  Celte  couleur  bleue  dépend  de  la  présence  du  bleu  de 
Prusse,  qui  a  été  formé  aux  dépens  du  ]>russiate  de  potasse 
cjnployé  ,  et  du  fer  que  renferme  le  sublimé  corrosif  du  com¬ 


merce. 
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enduit  terne,  qui  par  le  frottement  avec  un  morceau 
de  papier,  devient  blanc,  brillant,  argentin  :  ce  phé¬ 
nomène  dépend  de  la  décomposition  de  I  hydiocblo** 
rate  par  le  métal,  et  de  l’application  d’une  portion  du 
mercure  métallique  mis  à  nu  sur  le  cuivre  :  aussi  suffit- 
il  de  chauffer  assez  la  lame  pour  en  volatiliser  le  mer¬ 
cure,  et  pour  lui  faire  reprendre  la  couleur  propre  au 
cuivre,  La  iarne  de  cuwre  se  comporte  de  la  même 
manière  ,  lorsqu’on  la  frotte  avec  les  divers  précipités 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  l’on  obtient  en  versant 
dans  l’hydrocliiorate  de  mercure,  du  sous-carbonate 
de  potasse,  de  la  potasse,  de  l’eau  de  chaux  et  de  l’am¬ 
moniaque. 

B.  Dissolution  aqueuse  étendue.  Lorsque  le  sublimé 
corrosif  est  dissous  dans  une  quantité  d’eau  tellement 
considérable ,  qu’aucun  des  réactifs  propres  à  le  déceler 
ne  peut  servir  à  prouver  son  existence ,  on  doit  avoir 
recours  au  procédé  suivant.  On  introduit  la  dissolution 
dans  un  flacon  ;  on  verse  par-dessus  deux  ou  trois 
gros  d’éther  sulfurique  ;  on  bouche  le  Ilacon  et  on 
agite  lentement  pendant  dix  à  douze  minutes,  de  ma¬ 
nière  cependant  à  ce  que  l’éllier  soit  en  contact  avec 
toutes  les  parties  du  liquide;  i’étlicr  enlève  à  l’eau  la 
majeure  partie  du  sublimé,  et  le  liquide  se  partage  en 
deux  couches  lorsqu’on  cesse  d’agiter;  la  couclie  supé¬ 
rieure  est  formée  par  l’éther  tenant  le  sublimé  corrosif 
en  dissolution.  On  verse  le  tout  dans  un  entonnoir  dont 
l’ouverture  du  bec  est  fermée  avec  le  doigt  indicateur  ; 
après  quelques  iiistans,  lorsque  l’on  aperçoit  dans  le 
corps  de  l’entonnoir  les  deux  couclies  dont  nous  avons 
parlé,  on  kilsse’é couler  la  couche  inférieure  ou  aqueuse  ; 


I 
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ce  qu’il  esl  facile  d  obleniren  écarlant  du  bec  de  Tcn- 
tonnoir  une  partie  du  doigt  indicateur  qui  en  bouche 
l’ouverture  :  à  peine  cette  couche  s’est’clle  écouloe  que 
l’on  ferme  de  nouveau  l’ouverture  pour  empêcher  la 
sortie  de  la  couche  élhêrée  ;  alors  on  reçoit  celle-ci  dans 
une  petite  capsule  ou  dans  tout  autre  vase  qui  pré- 
sei:te  beaucoup  de  surface  :  l’étlier  se  vaporise,  et  le 
sublimé  reste  à  l’état  solide;  on  le  fait  dissoudre  dans 
une  petite  quantité  d’eau  distillée  ,  et  î’on  obtient  une 
dissolution  aqueuse  concentrée,  facile  à  reconnaître 
en  ayant  égard  aux  caractères  indiqués  §  3“  bis.  L’expé¬ 
rience  nous  a  démontré  qu  a  l’aide  de  ce  procédé  on 
pouvait  facilement  découvrir  un  grain  de  sublimé  cor¬ 
rosif  dissous  dans  34f>d  grains  d’eau  distillée  (six  onces)- 
Nous  croyons  utile  de  prévenir  que  si  l’agi tation  des 
deux  liquides  était  vive  et  très-prolongée,  et  que  l’éther 
employé  ne  fut  pas  en  assez  grande  quantité,  l'expé¬ 


rience  serait  manquée:  en  effet  l  etlier  serait  entière- 
naent  dissous  par  l’eau,  et  l’on  n’obtiendrait  point  les 
deux  couches  de  pesanteur  spécihque  différentes,  sur 
lesquelles  repose  tout  le  succès  de  l’opération. 

C.  Dissolution  alcohoUq  UC  concentrée.  Cette  dissolution 
SC  comporte  avec  la  potasse,  l’eau  de  chaux,  l’ammo¬ 
niaque  ,  l’bydrosulfate  de  potasse  et  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  comme  la  dissolution  aqueuse  coucentrée 

§  37  bis')^  et  elle  peut  en  être  distinguée  par  l’odeur 
d’alcohol  qu’elle  exhale. 

D.  Dissolution  alcoholiqitc  étendue.  La  dissolution 
peut  être  tellement  étendue  que  l’odeur  de  l  alcohol  soit 
inappréciable.  Quoiqu’il  en  soit,  on  constatera  la  pré¬ 
sence  du  sublimé  corrosif  au  mo^'en  d(*  i'étlier  qui  jouît 
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également  tle  la  propriété  de  le  séparer  de  la  dissolu¬ 
tion  alcoltolique  ('Voj‘.  le  procédé  page  63,  /?).  La/iÿneur 
de  Warmvietten^  que  Ton  prépare  le  plus  ordinairement 
aujoiu  triuii  en  dissolvant  un  grain  de  sublimé  corrosif 
dans  deux  onces  d’eau,  sera  reconnue  au  moyen  de 
rétlier,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  en  serait  de 
même  si  elle  avait  été  préparée  avec  l’alcohol;  dans  ce 
cas  seulement,  on  aurait  un  caractère  de  plus,  Todeur 
alcobolique  du  licpiide. 

E,  Dissolution  éiherée.  Lorsqu’on  expose  cette  disso¬ 
lution  à  l’air,  l’étber  s’évapore  et  le  sultlimé  reste  à  l’état 
solide.  11  est  alors  facile  de  le  reconnaître  en  le  faisant 
dissoudre  dans  l’eau,  les  propriétés  de  cette  dis¬ 

solution  §  37  hisA 

3”  Siihlinté corrosij  mêlé  avec  autres  liquidés  qui  ne 
Vont  point  dccomiwsé  ^  ou  qui  ne  Vont  décompose  qiien 
partie.  Les  liquides  dont  nous  voulons  parler  sont  le 
vin  rouge,  les  décoctum  de  café  et  de  quelques  autres  vér 
gétaux ,  le  lait,  la  liile  ,les  liquitles  vomis  par  le  malade 
et  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort.  S’il  est  vrai  que  le  sublimé  corrosif  soit  décom¬ 
posé  par  la  plupart  des  liquides  végétaux  et  animaux, 
et  transformé  en  protochlorurc  de  mercure  insoluble 
(calomélas,  mercure  dotix),  ce  qui  semblerait  exclure 
la  possibilité  de  le  trouver  dissous  dans  ces  sortes  de 
véliîcides,  il  est  égalentent  vrai  t|ue  la  (lécomposition 
n’est  quelquefois  conipièle  qu’au  bout  de  plusieurs 
jours,  et  que  dans  certaines  circonstances  la  dose  du 
sublimé  mêlée  à  ces  liquides  est  assez  Ibrte  pour  que 
la  décomposition  totale  soit  impossible  ;  donc  il  peut  se 
faire  que  le  médecin  ait  à  prononcer  sur  le  cas  dont  il 
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s'agit.  Or  J  le  plus  souvent  les  réactifs  que  l’on  em¬ 
ploie  avec  succès  pour  découvrir  la  clissolulion  aqueuse 
et  concentrée  de  sublimé  [v,  §  3^  ùù) ,  ne  sont  ici  d’au¬ 
cune  utilité;  leur  emploi  peut  meme  quelquefois  in¬ 
duire  le  médecin  en  erreur;  en  effet,  la  quantité  de 
sublimé  dissous  peut  être  tellement  petite,  que  les 

ü 

réactifs  ne  puissent  point  la  déceler;  en  supposant 
même  que  la  dose  du  sublimé ,  qui  est  tenu  en  dissolu¬ 
tion  ,  soit  assez  forte,  les  précipités  fournis  par  les 
réactifs  peuvent  être  d’une  couleur  différente  de  celle 
qu’ils  auraient  si  on  avait  agi  sur  la  dissolution  aqueuse; 
ce  qui  peut  tlépendre  de  la  couleur  propre  au  liquide 
avec  lequel  le  sublimé  aura  été^ mêlé,  ou  de  toute  autre 
cause.  \  oici  quelques  exemples  qui  mettront  cette  vé¬ 
rité  hors  de  doute.  Lorsqu’on  verse  dans  six  onces  de 
vin  de  Bourgogne  douze  grains  de  sublimé  corrosif  dis¬ 
sous  dans  l’eau,  le  mélange  précipite  en  noir  par  la 
potasse,  en  vert  très-foncé  par  l’ainmoniaque.  Un  mé¬ 
lange  de  quatorze  gros  de  lait  et  d’un  gros  de  dissolu¬ 
tion  concentrée  de  sublimé  corrosif  donne  par  la  po- 

% 

tasse  caustique  un  précipité  (2^.  §  3^  l>ùj 

pour  juger  la  différence  de  couleur  entre  ces  précipités 
et  ceux  qui  sont  fournis  par  les  niêmes  réactifs  avec  la 
dissolution  aqueuse). 

Pour  découvrir  le  sublimé  corrosif  dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  on  emploîra  l’éllier  sulfurique,  et  on  agira 
comme  il  a  été  lecommaiidé  page  63  B.  Toutefois,  s’il 
fallait  démontrer  la  présence  de  ce  poison  dans  la  ma¬ 
tière  des  voiuissemens,  ou  dans  tonte  autre  qui  fût  en 
partie  liquide,  en  partie  solide,  on  coinmcncerait  par 
exprimer  le  tout  dans  un  linge  lin  pour  séparer  le  li- 


(  f’?  ) 

quide  des  matières  solides  :  celles-ci  seraient  conservées 
dans  l’alcoliol  pour  les  préserver  de  la  putréfaction, 
4“  Sublimé  corrosif  uni  a  diverses  substances  médica- 
incnteuses  solides.  Si  le  sublimé  con  usif  entrait  dans  la 
composition  d’un  médicament  solide^  tel  qu’un  em¬ 
plâtre,  par  exemple,  il  pourrait  se  faire  A,  qu’il  n’eût 
pas  été  décoTuposé,  ou  qu’il  ne  l’eût  été  qu’eu  partie  ; 
Dans  ce  cas,  il  suffirait,  après  avoir  divisé  le  médica¬ 
ment,  de  le  faire  bouillir  pendant  un  quart  tf heure 
avec  deux  onces  d’eau  distillée  ;  le  sublimé  serait 
dissous  ;  or,  les  caractères  de  celte  dissolution  sont 
faciles  à  vérifier  {y.  §  3^  bisf  D,  qu’il  eût  été  décom¬ 
posé  ,  ou  qu’il  fût  fortement  retenu  par  quelques-unes 
des  substances  qui  constituent  le  médicament;  alors 
l’ébullition  d  u  médicament  dans  l’eau  serait  infruc- 
tueuse  pour  démontrer  sa  présenee  ;  ce  inuycn  serait 
encore  ineflicace,  lorsque  le  poison  n’ayant  point  été 
décomposé,  et  n’étant  point  retenu  par  les  matières 
qui  entrent  dans  la  conq’iosition  du  médicament ,  cel¬ 
les-ci  se  dissoudraient  dans  l’eau  comiiiê  le  sidilimé,  et 
viendraient  altérer  les  couleurs  des  précipités  fournis 
parles  réactifs  {y.  page  65.)  3^  Ces  considérations  nous 
engagent  à  indiquer- un  procédé  facile,  propre  à  ré¬ 
soudre  ce  problème.  On  décante  le  liq  uide  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bimlllir  le  médicament;  on  le  mêle 
avec  vingt-quatre  ou  trente  grains  de  potasse  à  l’al- 
coliol ,  et  on  l’évapore  jusqu’à  siceilé  dans  une  cap¬ 
sule  de  porcelaine  (i)  :  on  dessèche  à  une  douce  chaleur 


(i)  On  aurait  tort  d’abandonner  ce  liquide,  par  cela  séiU 
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les  portions  solides  du  médicament,  et  on  introduit  le 
tout  dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle  on  adapte  un 
récipient  a  long  col^  on  cluiulïe  la  cornue  d’une  ma¬ 
nière  graduée,  jusqu’à  la  faire  rougir,  et  on  obtient 
du  mercure  métallique  globuleux  ,  adlicrenl  aux  parois 
du  col  de  la  cornue  et  mélé  avec  de  riiulle  épaisse  et 
noirâtre.  Dans  cette  opération ,  le  deutocldorure  de 
mercure  est  décomposé  par  la  potasse  (v,  §  3^  ;  les 

.substances  végétales  et  animales  qui  constituent  le  mé- 
tlicainent  sont  décomposées  par  le  feu ,  et  peut-être  par 
une  portion  de  potasse. 

L’expérience  étant  terminée,  s’il  arrivait  que  le  mer¬ 
cure  volatilisé  ne  bit  pas  en  assei  grande  quantité  pour 
pouvoir  êirc  aperçu  sous  forme  de  globules ,  on  devrait 
briser  le  col  de  la  cornue  en  plusieurs  fragniens,  et 
verser  sur  rintérieur  de  cliacuii  lîe  ces  fragniens  de 
l’acide  nitrique  parfaitement  pur,  et  à  vingt-quatre  de¬ 
grés  environ  de  raréoinètrc  de  Bauiné  :  cet  acide  dis¬ 
soudrait  le  mercure,  et  le  transformerait  en  pixito- 
nitrate  (piI  précipite  en  noir  par  rammoniaque  ,  par  la 
potasse  et  par  riiydrosulfate  de  jiotasse,  en  rouge- 
orangé  par  le  ebromate  de  jiotasse,  et  en  blanc  par 


qii*il  n’a  point  fourni  ta  preuve  de  l'existence  du  sublimé; 
celui-ci  ne  peul-Ll  ])as  y  être  tenu  eu  dissolution  avec  fjuel- 
ques  autres  substances  du  incdicaïuent  qui  le  masquent?  ]Nous 
conseillons  avec  raison  de  ne  procêiler  à  l’ib  Uporalian  qu'a- 
près  avoir  ajouté  de  la  potasse;  en  elïet,ie  sublimé  corrosif 
dissous  dans  l’eau  se  volatilise  en  partie  avec  celle-ci ,  lors¬ 
qu’on  évapore;  il  importe  donc  d’ajoiilcr  un  corps  qui ,  en  le 
décomposant ,  le  fixe. 


nier- 
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l’aciJe  hydrochlorjque.  (  Protonltrate  de 

cure  §  45’  ) 

Mais  est-’il  permis  de  conclure  que  le  médicament 
sur  lequel  on  f;iit  des  recherclies ,  contient  du  sublimé 
corrosif,  parce  qu’ayant  été  soumis  à  l’expérience 
dont  nous  parlons  il  a  fourni  du  mercure  métallitiue? 
Non,  certes,  cette  expérience  prouve  seulement  qu’il 
renferme  une  préparation  mercurielle,  et  le  médecin 
peut  afiirmer  que  les  accidciis  ont  été  produits  par 
un  composé  de  ce  genre. 

5®  Sublime  corrosif  combiné  avec  des  alimens  liquides 
oiisolides  qid  en  ont  opéré  la  décomposition.  Si  le  sublimé 
corrosif,  par  son  mélange  avec  des  liqtiides  végétaux 
ou  animaux,  a  été  entièrement  décomposé,  il  ne  se 
retrouve  plus  dans  la  liqueur,  il  a  été  transformé  en 
proto'chlorure  de  mercure  (  calomélas  ou  mercure 
doux),  lequel  s’est  uni  avec  les  matières  végétales  ou 
animales,  et  a  formé  un  produit  qui,  étant  desséché 
sur  un  filtre,  est  sous  la  forme  de  petits  fragmens  très- 
durs,  cassans,  faciles  à  pulvériser,  inaltérables  à  l’air  et 
insolubles  dans  l’eau  :  c’est  dans  ce  produit  qu’il  faut 
chereber  à  tlémontrer  la  présence  du  mercure  métal¬ 
lique;  les  recherches  faites  sur  le  liquide  qui  le  surnage 
seraient  infructueuses.  On  rassemblera  donc  les  por¬ 
tions  solides  qui  feront  partie  des  matières  vomies,  ou 

* 

de  celles  que  l’on  trouvera  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort  de  l’individu;  on  les  exprimera  dans  un  linge 
fin  ,  et,  après  les  avoir  desséchées,  on  les  mêlera  avec 
de  la  potasse  pure  pour  les  calciner  dans  une  cornue  de 
verre ,  comme  il  a  été  dit  page  bj. 

6*^  Sublimé  corrosif  décomposé  par  nos  organes  j  et 
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intimement  combiné  avec  les  thsus  du  canal  digestif .  Si 
les  expériences  que  Ton  a  tentées  avec  les  matières  vo¬ 
mies,  ou  avec  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  diges¬ 
tif  après  la  mort,  ont  été  insuffisantes  pour  découvrir 
le  poison,  il  faut  nécessairement  le  rechercher  dans 
nos  tissus.  Voici  un  fait  qui  prouve  combien  rexamen 
de  ces  tissus  peut  être  utile  dans  certains  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  le  sublimé,  :  que  l’on  plonge  une  por¬ 
tion  d’intestin  dans  une  dissolution  de  sublimé  cor¬ 
rosif  ;  au  bout  de  trois  jours,  une  grande  partie  du  su¬ 
blimé  sera  décomposée,  transformée  en  protocldorure 
de  mercure  qui  sera  intimement  combiné  avec  l’intes¬ 
tin  :  si,  après  avoir  fait  bouillir  celui-ci  avec  de  l’eau 
distillée  pour  le  débarrasser  du  sublimé  non  décomposé 
qui  était  à  sa  surface,  on  le  chauffe  dans  une  petite 
cornue  avec  de  la  potasse,  on  obtiendra  une  infinité 
de  globules  de  mercure.  Cette  expérience  à  laquelle 
nous  aurions  pu  en  substituer  d’autres  non  moins  dé¬ 
monstratives,  pj  escrit  au  médecin  le  devoir  d’analiser 
les  portions  du  canal  digestif  sur  lesquelles  le  poison 
paraît  avoir  agi  de  préférence  :  pour  cela,  on  dessèche 
les  matières,  on  les  mêle  avec  un  peu  de  potasse,  et  on 
les  calcine  dans  une  cornue,  comme  il  a  été  dit  page  67: 
la  présence  du  mercure  métallique  atteste  jusqu’à  l’évi- 
deuce  l’e^xisteuce  d’une  préparation  mercurielle. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  examiner  un 
cas  important. qui  peut  se  présenter  :  un  individu,  ma¬ 
lade  depuis  long-temps  et  habituellement  constipé, 
prend,  dans  le  dessein  de  se  purger,  quelques  grains  de 
eaiomélas  (protocldorure  de  mercure);  il  meurt  trois  ou 
quatre  heures  après;  on  soupçonne  qu’il  a  été  empoi- 


sonné.  Le  niéitecln  est  requis  pour  faire  l'ouverture  du 
corps  ;  il  trouve  le  canal  digestif  enflammé;  il  fait  lana- 
lise  des  liquides ,  qui  ne  lui  apprend  rien  sur  la  véri¬ 
table  cause  de  la  mort;  il  examine  les  solides,  comme 
nous  l’avons  conseillé,  et  il  découvre  à  la  fin  tle  l’expé¬ 
rience  du  mercure  métallique;  tout  le  porte  à  croire 
qu’il  y  a  eu  empoisonnement.  Cette  opinion  est  pour¬ 
tant  erronée  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons ^ 
car  la  rougeur  du  canal  digestif  tient  à  une  phlegmasie 
clironique  dont  le  malade  était  tourmenté  depuis  long- 

■m 

temps;  le  mercure  métallique  provient  de  la  petite  dose 
de  caloméias  qu’il  avait  prise,  et  qui  certes  ne  peut  pas 
avoir  occasioné  rempoisonnement. 

Nous  croyons  pouvoir  indiquer  les  moyens  propres 
à  éviter  des  méprises  de  ce  genre,  il  faut  savoir  :  que 
le  caloméias  que  l'on  a  introduit  dans  le  canal  digestif 
peut  bien  se  retrouver  après  la  mort,  mais  ((u’alors  it 
est  le  plus  ordinairement  appliqué  sur  les  tissus  sous 
forme  d’une  poudre  blanchâtre ,  que  l’on  peut  enlever 
en  ratissant  les  membranes,  parce  qu’il  ne  se  combine 
pas  avec  elles;  en  outre  qu’il  est  insoluble  dans  feau, 
et  que  lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  de  l’eau  de 
chaux  à  la  température  ordinaire,  il  acquiert  une  cou¬ 
leur  noire,  l’oxyde  de  mercure  étant  mis  à  nu  (i);  d’ail¬ 
leurs  il  conserve  toutes  ses  propriétés  physiques.  Si 


(^i)  Théorie.  1/  ’cau  se  décompose,  son  îiy<lrogène  s’unit 
avec  le  chlore  du  caloméias,  forme  de  l’aride  hydrochloriquc 
qui  jiasse  à  î’état  d’hydroclilorale  de  chaux,  tandis  que  l’oxy¬ 
gène  de  l’eau  se  combine  avec  le  mercure,  et  donne  nais¬ 
sance  à  un  produit  noir,  composé  de  mercure  e  t  de  dent  oxyde 


par  liasai’fl  il  était  inliniement  mêlé  avec  les  substances 
alimentaires  soliiles  contenues  dans  le  canal  diiresllf ,  il 
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suffirait  de  diviser  celles-ci  dans  l’eau  ;  alors  Je  calomélas, 
d’une  pesanteur  spécifique  tros-considérable,  gagnerait 
le  fond  du  vase,  tandis  que  les  autres  matières  tarde¬ 
raient  beaucoup  plus  à  se  précipiter.  2^  Que  le  calomé¬ 
las  qui  résulte  de  la  décomposition  du  sublimé  corrosif, 
par  les  substances  végétales  ou  animales,  et  dont  la 
présence  suffit  pour  prononcer  qu’il  y  a  eu  empoison¬ 
nement,  n’est  jamais  appliqué  sous  forme  de  poudre 
sur  les  membranes  du  canal  digestif;  qu’il  ne  se  pré¬ 


sente  jamais  avec  ses  propriétés  physiques,  parce  quîl 
est  intimement  combiné  avec  ses  sul)stances  qui  ont 
délenniné  sa  formation  en  décomposant  le  sublimé; 
enfin ,  que  si  l’on  verse  do  l’eau  de  chaux  sur  les  ma¬ 
tières  qui  sont  ainsi  combinées  avec  le  mercure  doux, 
on  ne  remarque  aucun  changement  de  couleur.  Indé¬ 
pendamment  de  ces  données,  qui  sont  immédiatement 
fournies  par  l’expérience,  le  médecin  peut  apprendre 
que  le  malade  avait  jiris  du  mercure  doux;  ce  qui  doit 
nécessairement  contribuer  à  rectifier  le  jugement  qu’il 
avait  porté  d’abord. 

Symptômes  de  V empoisonnement  déterminé  par  le  sii- 
hlimc  corrosif,  {f'^oy.  S  H5.  ) 

38.  Lésions  de  tissa  développées  par  ce  poison.  Elles 
sont  plus  ou  moins  semblables  à  celles  que  proflulsent 
les  autres  irrltans  (^my.  §  6);  en  sorte  qu’il  est  impos¬ 
sible,  comme  l’avait  prétendu  Sailin ,  de  distinguer, 


de  mercure,  que  Tou  a  regarde  pendant  long-temps  comme 
du  protoxyde  de  ce  métal. 


à  Vaspect  des  altérations  cadavériques ,  si  rempoison- 
nement  a  eu  Heu  par  celte  suîistancc.  Toutefois  ,  nous 
devons  remarquer  qu’il  arrive ,  dans  certaines  circons¬ 
tances  ,  que  les  tissus  sur  lesquels  le  sublimé  corrosif  a 
été  appliqué  sont  d’uiie  couleur  grise-blanchcitre  .  ce 
caractère,  que  nous  n’avons  jamais  vu  présenter  à  aucun 
autre  poison,  est  d’autant  plus  marqué,  que  la  quantité 
de  sublimé  corrosif  qui  reste  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort  de  l’individu  est  plus  grande.  Quelquefois  aussi 
la  membrane  interne  du  cœur  est  enflainniee,  et  on  'y 
remarque  çà  et  là  des  taches  brunes-noires. 

39.  Action  du  sublimé corros^  sur  V économie  animale. 
Il  doit  être  considéré  comme  un  poison  très-énergique , 
qui  détermine  la  mort  en  très-peu  de  temps  ,  soit  qu  on 
rinjecte  dans  les  veines  ou  qu’on  l’introduise  dans  le 
canal  digestif,  soit  qu’on  l’applique  sur  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  ; 
son  action  est  beaucoup  moins  intense  lorsqu  on  le 
met  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  du  dos.  Les  ac- 


rieur  du  corps,  nous  paraissent  dépendre  de  son  ab¬ 
sorption  et  de  son  action  sur  le  cœur  et  sur  le  canal 
digestif  :  en  effet,  le  premier  de  ces  organes  est  alors 
souvent  le  siège  d'une  inflammation  plus  ou  moins 
étendue  ;  il  en  est  de  même  des  portions  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’extrémité  pylorique  de  l’estomac 
et  du  rectum.  Nous  pensons  également  que  les  symp¬ 
tômes  qu’il  occasionne,  lorsqu’il  est  introduit  dans  le 
canal  digestif,  sont  le  résultat  de  l’inflammation  de  cét 
organe  et  de  la  lésion  sympathique  du  cerveau  et  du 
système  nerveux. 
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4o.  Action  du  sublimé  corrosif  introduit  dans  le  canal 
digestif  apres  la  mort  de  V individu.  Appliqué  sous 
lorme  tle  poutlre  sur  le  rectum  (.ruii  individu  qui  uient 
expirer  y  et  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  sur  cet 
intestin,  le  sul)limé  corrosif  détermine  les  altérations 
suivantes  :  la  portion  de  la  membrane  muqueuse  qui  a 
été  en  contact  avec  lui  est  rugueuse  comme  granuleuse , 
légèrement  durcie,  et  d’un  blanc  d’albàtre;  elle  offre 
çà  et  là  des  plis  d’un  rose  clair  y  semblables,  par  leur 
disposition,  à  des  ramilications  veineuses;  il  suflit  d’é¬ 
tendre  cette  membrane  sur  la  main  pour  en  faire  dis- 
parajtre  les  rugosités  et  la  rendre  lisse;  la  tunique 
musculeuse  correspondante  à  laportlon  de  la  membrane 
muqueuse  «lont  nous  parlons  est  blancbe  comme  de  la 
neige;  il  en  est  de  même  de  la  tunique  séreuse,  qui 
en  outre  présente  une  opacité  et  un  épaississement 
remarquables;  les  vaisseaux  du  mésorectuin  sont  sen- 
siblernent  injectés;  la  portion  de  l’intestin  rectum  qui 
n’a  pas  été  en  contact  avec  le  poison  est  dans  Vétat 
naturel. 

On  observe  des  pliénomèiies  analogues,  Itjrsque  le 
sid^limé  corrosif,  réduit  en  poudre  fine,  a  été  appliqué 
sur  le  rectum  une  heure  et  demie  après  la  mort  de 
l’individu,  et  qu’il  a  été  laissé  en  contact  avec  cet  intes¬ 
tin  pendant  quatre  jours.  Il  en  est  a  peu  près  de  même 
lorsqu’on  injecte  dans  le  lectum,  trois  quarts  d’heure 
après  la  mort  d’un  individu,  deux  ou  trois  onces  d’une 
dissolution  concentrée  de  sublimé  corrosif,  qu’on  laisse 
agir  pendant  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  cas  où  le  sublimé  corrosif  pulvérulent  n’est 
appliqué  sur  le  rectum  que  vingt-quatre  heures  après 
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la  mort  de  rindividu,  on  voit ,  si  on  ouvre  le  cadavre 
le  lendemain ,  que  les  membranes  musculeuse  et  séreuse 
sont  devenues  épaisses,  dures  et  très-blanches  dans  hi 
portion  d^in  festin  touchée  par  le  poison;  la  tunique  mu¬ 
queuse  est  tapissée  par  une  matière  grisâtre,  mêlée  de 
points  blancs  et  formée  de  protocblorure  de  mercure 
et  lie  sublimé  corrosif.  U  est  impossible  de  découvrir 
la  moindre  injection  des  vaisseaux  sanguins  ,  ni  aucune 
zone  rose  ou  d’un  rous'e  clair. 

4i.  Ces  faits  nous  permettent  de  tirer  une  conclusion 
importante  pour  la  médecine  légale,  savoir  :  qu’il  est 
extrêmement  facile  de  tlistingiier  si  les  alterations  de 
tissu  produites  par  le  sublimé  corrosif  sont  le  résultat 
de  l  aciioii  qu’il  a  exercée  pendant  la  vie  ou  après  la 
mort  d’un  individu;  en  effet,  indépendamnient  des 
caractères  propres  à  chacune  de  ces  lésions ,  on  re¬ 
marque,  lorsque  le  poison  a  été  introduit  après  la  mort, 
que  Taltération  des  tissus  ne  s’éteml  qu’un  peu  au  delà 
de  la  portion  d’intestin  qui  a  été  en  contact  avec  le 
poison  ;  ce  qui  n’arrive  point  dans  le  cas  contraire  ,  car 
alors  rinflamination  déterminée  par  le  sublimé  corrosif 
est  beaucoup  plus  intense,  et  décroît  insensiblement  à 
mesure  que  l’on  s’éloigne  du  point  le  plus  enÜammé, 
en  sorte  qu’il  n’y  a  jamais  une  lisne  de  démarcation 
parfaitement  tracée  entre  les  parties  affectées  et  celles 
qui  ne  le  sont  point.  En  outre,  lorsque  le  poison  a  été 
introduit  après  la  mort ,  et  sous  forme  de  poudre  ,  on 
le  retrouve ,  eu  assez  grande  quantité,  à  peu  de  distance 
de  l’anus;  tandis  qu’il  en  existe  à  peine  s’il  a  été  injecte 
pendant  la  vie,  la  majeure  partie  ayant  été  expulsée  par 
les  selles  qu’il  détermine. 
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NEUVIEME  EECOK. 

Du  Dautoæyde  de  mercure  (précipité  rouge  j  précipité 

per  se  ). 

Coiniiient  peut -on  recomiaitre  que  rempoisonnc- 
nicnt  a  eu  lieu  par  le  deutoxycle  de  mercure? 

42.  Ledeutoxyde  de  mercure  estsolldcj  rouge;  quel¬ 

quefois  cependant  il  est  jaune:  alors  il  contient  de  l’eau. 
Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l’acide  liydro- 
cblorique,  qui  le  transforme  en  hydrocîilorate  de  deu- 
toxyde  de  mercure,  dont  il  offre  par  conséquent  toutes 
les  pi'opriétés  (z'.  S  Dissolution  aqueuse  concen¬ 

trée  du  sublimé  ).  Chauffé  dans  un  tube  de  verre  >  il 
so  décompose  en  oxygène  et  en  mercure  métallique. 
Lorsqu’on  le  triture  avec  une  dissolution  de  potasse  à 
Talcohol,  il  ne  se  forme  point  de  sullate  de  potasse, 
parce  qu’il  ne  contient  point  d’acide  sidfurique  :  ce 
caractère  peut  servir  à  le  distinguer  du  turbith  minéral 
(  sous-dcutosulfate  de  mercure.  ) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  dêiermmcs  par  le  deit- 
toxyde  de  mercure.  Ils  diffèrent  à  peine  de  ceux  que 
produit  le  sublimé  corrosif;  le  deutoxyde  de  mercure 
est  cependant  moins  vénéneux. 

Du  Protoxyde  de  mercure. 

Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  le  protoxyde  de  mercure? 

43.  Le  protoxyde  de  mercure  n’cxlste  que  dans  les  sels 
de  mercure  au  minimum  ;  néanmoins  on  a  donné  ce  nom 
au  produit  noirâtre  composé  de  mercure  et  de  deuto- 
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xyde,  que  l’on  obtient  lorsqu’on  précipite  un  protoselcle 

mercure  par  un  alcali. Nous  allons  exposer  les  caractères 

* 

«le  ce  produit  :  il  est  noirâtre  ;  2°  cliaulîé  dans  un 

petit  tube,  il  sc  décompose  et  fournit  de  l’oxygène 
et  du  mercure  métallique  j  3*^  l’acide  hydrocldorique 
le  transforme  en  une  poudre  blanche  insoluble  dans 
l’eau,  qui  n’cst  autre  chose  que  tlu  calomélas;  4^  il 
se  dissout  à  froi«l  dans  l’acide  nitrique  pur  et  af¬ 
faibli  ,  et  forme  du  protonitrate ,  dont  nous  expo¬ 
serons  les  propriétés.  Il  agit  sur  l’économie  animale 
comme  le  préc‘édent. 

/M  Sulfure  de  mercure  (  cinnabre  ). 

Comment  peut -on  reconnaître  que  rempoisonne- 
inent  a  eu  lieu  par  le  cinnabre?  ^ 

cinnabre  est  soli<le,  d’un  beau  violet  loisqu’il 
est  en  fragmens,  et  d’un  beau  rouge  s’il  est  pidvérîsé^ 
dans  ce  cas,  il  porte  le  nom  «le  vermillon,  il  est  insoluble 
dans  l’eau.  Si,  après  l’avoir  réduit  eu  poudre,  on  le  mêle 
avec  de  la  ])Otasse  à  l’alcoliol  à  l’état  solide,  et  qu’on  le 
cliaufle  dans  un  tube  de  verre  étroit  et  long  de  25  à  28 
centimètres,  ou  le  décompose,  et  l’on  obtient  du  mer- 
ctire  métallique,  «pii  vient  se  eoiidciiser  à  la  partie 
moyenne  du  tube,  et  du  sulfure  de  potasse,  qui  reste 
au  fon«t  «le  cet  instrument.  (  Voy,  §  23  pour  les  pro-  . 
priélés  du  sulfure  «le  potasse.  ) 

Il  agit  sur  l’économie  animale  à  peu  près  comme  le 
sublimé  ctu'rosif ,  mais  avec  beaucoup  moins  d’é¬ 
nergie. 


Sulfate  et  nitrate  de  mercure. 


<ÎOMiineiit  peut  -  on  reconnaître  que  Vempoisonne- 
inent  a  eu  lieu  par  ces  différens  sels? 

45.  Sels  formes  par  le  protoxyde  de  mercure.  l^roToni- 
tratc.  il  est  pulvérulent  ou  cristallisé,  blanc;  sa  saveur 
est  acre  styptique  ;  il  rougit  Xinfusum  de  tournesol; 
mis  sur  les  charbons  ardens ,  il  lond  dans  son  eau  de 


rristallisahoii ,  puisse  décompose  et  laisse  dégager  des 
vapeurs  de  gaz  acide  nitreux d’uneodeurcaractéristique 
et  (rune  couleur  jaune-orangée;  traité  par  l’eau  ,  il  se 
transforme  en  nitrate  très-acifle,  soluble,  incolore  (  eau 
mercurielle  ,  remède  du  capucin  ,  du  duc  d’Antin  )  , 
et  en  sous-nitrate  pulvérulent.  La  dissolution  fournit, 
par  !a  potasse,  la  soude  et  raniinoniaqiie,  un  précipité 
noir,  qui  n’est  autre  chose  que  le  produit  dont  nous 
avons  parlé  S  43  ;  l’acide  chroinique  et  les  chromâtes 
le  transforment  en  chroniate  tie  mercure  orangé-rou¬ 


geâtre,  insoluble  dans  l’eau;  Tacide  Ijydrochiorique  y 
fait  naître  un  précipité  blanc  de  protoclilorure  de 
mercure  (  calomnias  )  ;  d’où  il  suit  que  rhydrogène  de 
l’acide  se, combine  avec  l’oxygène  du  protoxydetie  mer¬ 
cure  pour  former  de  l’eau  ,  taudis  que  le  mercure  mis 
à  nu,  s’unit  au  chlore. 


Protosuljate  de  mercure.  Il  est  blanc ,  pulvérulent 
et  légèrement  soluble  dans  l’eau  bouillante  :  sa  dissolu- 

O 

tîon  fournit  les  memes  précl])ités  que  celle  tlu  pro¬ 
tonitrate,  lorsqu’on  la  traite  par  les  alcalis,  racide 
cbroinique  les  chromâtes,  et  l’aeide  hydrochlorique. 
Si  l’on  verse  de  l’eau  de  baryte  dans  la  dissolution 
thnit  nous  parlons,  i!  se  fornie  un  précipité  olive-c/cirV’, 


(î 
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conjposc  tle  sulfate  de  baryte  blanc  et  de  protoxyde 
«le  mercure  noir  :  si  on  traite  le  précipité  par  l’acide 
nitrique  pur,  le  protoxyde  de  mercure  seul  est  dissous, 
et  le  sulfate  de  baryte  paraît  avec  la  couleur  bianebe  qui 
lui  est  propre. 

46.  Sels  formés  par  le  deiitoxjde  de  mercure.  Deuto- 
niirate.Vi  est  sous  la  forme  «l’aiguilles  blaiicbes  ou  jau¬ 
nâtres  5  douées  d’une  saveur  âcre  et  rougissant  Xinjusiim 
de  tournesol.  Ltirsqu’on  le  met  sur  les  cbarbtms  ardens, 
il  se  décompose  et  laisse  dégager  des  vapeius  «le  gaz 
acide  nitreux,  «runeotleur  caractéristique  et  d’une  cou¬ 
leur  jaune-orangée  :  si  on  le  cbauffe  dans  un  matras,  il 
se  décompose  et  laisse  «lu  deutoxyde  rouge  (précipite 
rouge);  mis  tlans  l’eaii  distillée  bouillante,  il  est  dé¬ 
composé  et  transformé  en  deutonltrate  acide  soluble, 
et  en  turbith  nitreux  \à\x\\G  (  sous  -  deutonitrate  inso¬ 
luble.)  Le  deutonitrate  acide,  dissous,  sc  comporte  avec 
la  potasse,  l’eau  de  chaux,  l’ammoniaque,  et  les  hy¬ 
drosulfates,  comme  la  dissolution  aqueuse  de  sublimé, 
(  bis.  )  Le  turbith  nitreux  peut  être  reconnu  aux 

caractères  suivaiis  ;  il  est  soliile,  pulvérulcnl ,  jaune, 
ou  d’un  jaune  venlàtre  ;  mis  sur  les  charbons  ardens, 
il  se  décompose  ,  passe  à  l’état  de  deutoxyde  rouge  et 
fournit  «les  vapeurs  de  gaz  acide  nitreux  d’une  o<ieur 
caractéristique  et  d’uiie  couleur  orangée  ;  chauffé  jus¬ 
qu’au  rouge  dans  un  tube  de  verre  étroit,  il  fournit 
des  globules  de  mercure  :  il  noircit  lorsqu’on  le  mêle 
avec  un  bydrosullate  soluble. 

Deiitosuifate  de  mercure.  Il  est  solide,  acide,  blanc, 
déliquescent,  et  susceptible  d’être  décomposé  pur  l’eau 
en  «leutosulfate  très-acide  soluble,  et  en  sous-deuto- 
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sulfate  insoluble  ;  jaune  (  turbith  minéral).  Caractères 
(lu  deiitosuljata  ires-a^îde  soluble.  Il  est  liquide ,  inco¬ 
lore,  doué  d’une  saveur  âcre  caustique;  il  rougit  for¬ 
tement  l’eau  de  tournesol;  il  précipite  par  la  potasse 
l’eau  de  cliaux,  rainnioniaque  et  l’iiydrosulfate  de  po¬ 
tasse,  comme  le  stiblimé  corrosif  dissous  (y.  §  3^  bis'). 
Mis  en  contact  avec  l’eau  de  baryte ,  il  fait  naître  un 
précipité  jaune-serin-clair ,  composé  de  sulfate  de  l.>a- 
ryte  l)ianc  et  de  deutoxyde  de  mercure  jaune  ;  lorsqu’on 
traite  ce  précipité  par  l’acide  liydroclilorique  pur,  le 
deutoxyde  est  dissous, et  11  reste  du  sulfate  de  baryte 
blanc.  Caractères  du  iurhitk  minéral  (  sous-tleutosul- 
fate  de  mercure).  Il  est  pulvérulent  ,  jaune  et  insoluble 
dans  l’eau  ;  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de 
verre  étroit  et  long  de  vingt -cinq  à  vingt -huit  centi¬ 
mètres  ,  il  se  décompose,  et  foîunit,  entre  autres  pro¬ 
duits,  du  mercure  métallique;  traité  par  l’acide  nitrique 
pur,  il  se  forme,  aux  dépens  de  l’excès  de  deutoxyde, 
du  deutonitrate  de  mercure  ,  ■  facile  à  reconnaître 
(  voyez  page  79  )  ;  enfin  ,  lorsqu’on  agite ,  pemlant 
quelques  minutes,  le  turbitli  minéral  avec  itne  disso¬ 
lution  de  potasse  à  î’alcoliol  (  ne  contenant  point  de  sul¬ 
fate  ) ,  on  obtient  du  deutoxyde  de  mercure  jaune  et 
du  sulfate  de  potasse  :  donc  ,  le  turbitli  minéral  con¬ 
tient  de  l’acide  sulfurique.  On  reconnaît  aisément 
qu’il  s’est  formé  du  sulfate  de  potasse,  en  filtrant  la 
liqueur  et  en  la  mêlant  avec  de  l’iiydroclilorate  tie 
baryte  :  on  obtient  sur-le-cbamp  un  précipité  blanc 
de  sulfate  de  barvte,  insohible  dans  l’eau  et  dans  l’a- 

J  f 

eide  nitrique. 

Tjcs  divers  sels  de  mercure  dont  nous  venons  de  par- 


1er  exercent  sur  réconoiiiie  iininiale  une  aciioii  seiu- 
]>]al)le  à  celle  du  subliiué  cori'OsU, 


DIXIÈME  I.ECOX 

§  ji.  —"Des  préparations  (V étain 

Les  préparatioTis  d’étaiii  tlout  il  nous  itu porte  tle  faire 
riiistoire  sont  les  oxydes  el  les  liydroclilorares. 

Des  Oxydes  d’eiain. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  renipulsoiiiie- 
«ement  a  eu  lieu  par  les  oxydes  d’élalii? 

47.  Il  existé  deux  oxydes  d’étain,  ils  sont  solides, 
blancs;  le  protoxyde  est  d’uu  gris  noirâtre  lorsqu’il  a  été 
ilessécbé.  Cliauflés  jusqu  au  rouge  dans  un  creuset  avec 
du  cliarbon ,  ils  sont  décomposés,  perdent  leur  oxy¬ 
gène,  qui  transforme  le  cliarijon  en  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  ou  en  gaz  oxyde  de  carbone,  et  l’étain  est  mis 
à  nu  (i).  Ils  se  dissolvent  dans  l’acide  liydrocldoriuue 
à  l’aide  de  la  chaleur,  et  forment  des  liydrochl orales 
solubles  qui  jouissent  de  propriétés  différcutes  {^  voy. 
plus  bas).  Lorsqu’on,  fait  bouillir  le  protoxyde  d’étain 
avec  l’acide  nitrique ,  celui-ci  est  décomposé  ;  il  cède 


(i)  I.’ôtain  offre  une  conîeur  semblable  à  celle  de  l’argent  ; 
il  est  malléable,  el  fait  entendre,  lorsqu’on  le  jilie  en  différens 
sens,  un  craquement  particulier  <{vie  l’on  a  appelé  le  cri  de 
rétain.  Il  est  très- fusible.  on.  le  fait  bouillir  avec  de  i’acide 
nitrique ,  il  se  transforme  en  deutoxyde  blanc,  insoluble  dans 
cet  acide  ,  soluble  dans  rucidebydrocldorique.  {J'^  oy-  les  Pi  o- 
priélés  du  dôutobydrocblorate  d’cLaln.  ) 


une  portion  tle  son  oxygène  à  l’oxyde,  (jui  passe  à  l’état 
de  deutoxyde  insoluble  dans  l’acide  nitrù|uc,  et  il  se  dé¬ 
gage  du  gaz  oxyde  d’azote  (gaz  nitreux).  Le  deutoxfdc 
d  etain  ,  traité  par  le  même  agent ,  n’éprouve  aucune 
altération  et  n’en  fait  éprouver  aucune  à  l’acide. 

Sjmptômes  de  V empoisonnement p)ar  les  oxydes  d'é¬ 
tain  ;  Usions  de  tissu  développées  par  ces  poisons. 

S  35  et  §  6.  ) 

.  De  Vhjdrochlorate  d'étain. 

Comment  peut -on  reconnaître  que  l’enipoisonne- 
nient  a  eu  lieu  par  riiydrocblorate  d  etain? 

48.  Il  existe  deux  hydrochlorates  d’étain.  Protohy- 
drochlorate  d'étain  pur.  Il  est  solide,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  d’une  saveur  styptiquej  il  rougit  beau  de  tour¬ 
nesol  ■  il  se  volatilise  et  répand  une  luniée  blanche 
épaisse  lorsqu’on  le  met  sur  les  charbons  ardens;  il  est 
entièrement  soluble  dans  l’eau  distillée.  La  dissolution 
est  transparente,  incolore,  et  douée  d’une  grande  affi¬ 
nité  pour  l’oxygène;  aussi  enlève- t-elie  ce  principe  à 
plusieurs  des  corps  qui  en  contiennent  :  l’acide  sulfu¬ 
reux  liquide  cède  son  oxygène  au  protoxyde  d’étain,  et 
le  soufre.,  mis  à  nu,  se  précipite;  l’air  atmosphérique 
transforme  le  protoxyde  de  l’hydro chlorate  en  deuto- 
xyde,  et  il  se  forme  du  sous-deutohydrochlorate  blanc 
insoluble;  l’hydrochlorate  d’or  est  également  décom¬ 
posé  par  ce  sel  ;  l’oxygène  de  l’oxyde  d’or  se  porte  sui 
le  protoxyde  d’étain, le  fait  passer  à  l’état  de  deutoxyde., 
qui  se  combine  avec  l’or  métallique  et  fournit  un  com¬ 
posé  pourpre  insoluble;  les  hydrosulfates  précipitent 
lu  dissolution  dont  nous  paj'lons  en  chocolat  ;  le  pré- 
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cipîté  est  de  riiydrosulfate  d’étain  j  riiydrocyanate  de 
potasse  et  de  fer  (  prussiate  ) ,  versé  dans  la  solution  de 
protohydrochlorate  d’étain,  y  fait  naître  un  précipité 
blanc  légèrement  jaunâtre.  Le  nitrate  d’argent  le  pré¬ 
cipite  en  blanc. 

Deiitohydrochlorate  d*étain.  Il  est  solide ,  cristallisé 
en  aiguilles  blanches ,  douées  d’une  saveur  styptique 
et  déliquescente  ;  l’acide  sulfurique  le  décompose  et  en 
dégage  des  vapeurs  blanches  d’acide  hydrochlorique. 
Lorsqu’on  le  dessèche  et  qu’on  le  calcine  dans  un  creu¬ 
set  avec  de  la  potasse  et  «lu  charbon,  il  est  décomposé 
et  fournit  de  l’étain  métallique  et  du  chlorure  de  po- 

P 

tassium  :  il  en  est  de  même  du  protôhydrochlorate 
d’étain ,  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire.  11  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau  ;  la  dissolution  est  incolore ,  transpa¬ 
rente  et  rougit  Vinjitsum  de  tournesol elle  n’éprouve 
aucune  altération  de  la  part  de  l’air,  ni  de  l’acide  sul¬ 
fureux,  ni  de  l'hydrochlorate  d’or  :  les  hydrosulfates  la 
précipitent  en  jaune;  le  nitrate  d’argent  y  fait  naître 
un  précipité  blanc. 

Sel  d^ étain  du  commerce.  Le  sel  d’étain  du  commerce 
est  composé  de.  beaucoup  de  protobydrochlorate  d’é¬ 
tain  et  d’une  certaine  quantité  de  sous-deutobydro- 
cblorate  du  même  métal  :  il  contient  en  outre  un  sel 
ferrugineux.  Ses  propriétés  physiques  diffèrent  à  peine 
de  celles  du  protobydrochlorate  pur.  11  n’est  pas  entière¬ 
ment  dissous  par  l’eau  distillée,  à  cause  du  sous-deuto- 
hydrochlorate  d’étain  insoluble  qu’il  renferme  :  du 
reste ,  sa  dissolution  agit  comme  celle  du  protohydro¬ 
chlorate  sur  l’acide  sulfureux,  sur  l’air,  sur  l’hydro- 
chlorate  d’or  et  sur  le  nitrate  d’argent.  Les  hydrosul- 
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fates  la  précipitent  en  noir,  et  le  prassiate  de  potas&e 
en  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  passer  au  bleu  :  ces  plié- 
nomcnes  dépendent  de  la  présence  du  sel  ferrugineux, 
dont  nous  avons  parlé.  Traité  par  un  mélange  de  po¬ 
tasse  et  de  charbon,  le  sel  dont  il  s’agit  se  comporte 
conune  les  précédens. 


Siiis  d' étant  tiioîcs  avec  des  liquides  végétaux  et  atii- 
maux,  La  plupart  des  liquides  végétaux  et  animaux  dé¬ 
composent  les  sels  d’étain  et  les  transforment  en  une 


matière  insoluble;  aussi  est-il  très-rare  de  trouver  des 


mélanges  semljlables  à  ceux  que  nous  s  opposons  :  néan¬ 
moins  ce  cas  pourrait  se  présenter,  et  nous  avons  du  le 
prévoir.  On  traite  les  liquides  parles  réactifs  que  nous 
avons  conseillé  de  mettre  en  usage  en  parlant  des  sels 


d’étain  dissous  dans  l’eau;  s’ils  fournissent  les  mêmes 
précipités  ,  on  conclut  à  rexistence  de  ces  sels;  dans  le 
cas  contraire,  si  le  liquide  est  coloré,  on  le  décolore 
en  y  ajoutant  une  suffisante  quantité  de  chlore  concen¬ 
tré;  on  laisse  déposer  le  précipité  qui  se  forme  ,  et  on 
filtre.  Le  deutoliydrochlorate  d’étain  qui  pouvait  faire 
partie  du  mélange  coloré,  n’ayant  sid-û  aucune  altération 
de  la  part  du  chlore ,  peut  être  décelé  par  les  réactifs 
comme  s’il  était  seul;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  du 
protohydrochloratc  ;  le  mélange  de  celui-ci  avec  le  vin 
exige ,  pour  être  décoloré,  six  fois  autan ttle chlore  qu’il 
en  faut  pour  détruire  la  couleur  dn  vin  mêlé  avec  les 
autres  poisons  :  or  celte  t|uantité  tle  chlore  est  plus  f|ue 
suffisante  pour  transfuriner  le  protohydroclilorate  en 
deutohrdrochlorate  d’étain  ,  et  surtout  pour  affaiblir 
la  liqueur,  au  point  de'ne  plus  rendre  la  présence  du 
sel  sensible  aux  réactifs;  en  sorte  qu’on  ne  parviendrait 
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ras  à  reconnaître  le  deutohydrochlorate  d  étain  dans  cc 
riélange^  si,  après  l’avoir  traité  par  le  chlore,  on  no  le 
rétîulsait  pas  au  douzième  ou  au  quinzième  de  son  VO' 
lumc  en  le  faisant  évaporer. 

Si  le  médecin,  chargé  de  faire  ces  expériences,  ne 
pouvait  point  se  procurer  du  chlore,  ou  que  la  couleur 
du  liquide  fut  de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  com¬ 
plètement  détruite  par  cet  agent,  il  faudrait  ajouter  de 
la  potasse  pure  au  mélange  suspect ,  le  faire  évap()rer , 
et  lorscpi’il  serait  desséché,  le  calciner  avec  du  charhon. 
Si  on  obtenait  de  Tétain  métallique,  on  conclurait  que 
le  liquide  renferme  une  préparation  de  ce  métal. 

Seh  d  étain  décomposés  par  des  matières  végétales  et 
animales.  Le  protohydrochlorate  d’étain  est  rapidement 
décomposé  et  transformé  en  une  matière  insoluble  par 
le  lait,  la  gélatine,  l’albuiiiine ,  la  bile,  le  thé,  la 
noix  de  galle,  etc.j  en  sorte  qu’il  est  difficile  de  sup¬ 
poser  qu’il  ait  été  introduit  dans  restoniac  sans  avoir 
subi  cette  décomposition  :  dans  ce  cas,  il  faut  chercher 
à  démontrer  la  présence  de  l’étain  métallique  dans  les 
matières  solides  ou  dans  les  tissus  ducanal digestif.  Après 
les  avoir  desséchés,  on  les  calcinera  dans  un  creuset 
avec  de  la  potasse  et  du  charbon  :  la  présence  de  l’étaiii 
métallique  revivifié  ne  laissera  plus  de  doute  sur  l’exis- 
tcnce  d’une  préparation  d’étain. 

Sjmptomes  de  V  empoisonnement  par  les  sels  d^étain  ; 
lésions  de  tissu  déterniiiiées  par  ces  poisons,  §  33 

et  §  6.) 
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ONZIÈME  LEÇON. 

* 

§  Tiï.  —  Des  Préparations  arsénicaîes* 

Les  préparations  dont  nous  devons  nous  occuper 
dans  cet  article  sont,  Foxyde  blanc  d'arsenic  (acide 
arsénieux),  l’oxyde  noir  d’arsenic  et  la  poudre  aux 
mouches,  les  sulfures  d’arsenic  jaune  et  rouge,  le  caus- 
.tique  arsenical  du  frère  Cosme  et  la  poudre  de  Rousse- 
lot,  l’acide  arsénique,  les  arséniates  et  les  composés 
d’oxyde  blanc  d’arsenic  et  d’une  base  saliliable. 

De  V Oxyde  blanc  arsenic  (acide  arsénieux.) 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  parToxyde  blanc  d’arsenic  ? 

» 

49.  La  solution  de  ce  problème  ne  saurait  *êti^ 
donnée  d’une  manière  complète,  sans  examiner  les 
•moyens  de  reconnaître  Foxyde  blanc  d’arsenic  :  ‘i®  à 
l’état  solide,  2*^  dissous  dans  Feau ,  3'^  dissous  dans 
l’eau  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  Font  point  dé- 
composé,  4*^  ^  Fétat  pulvérulent  mêlé  à  des  corps  so¬ 
lides,  5^  combiné  avec  di\"erses  substances  solides, 
6°  faisant  partie  delà  matière  des  vomisseraens,  des  li- 
quides  ou  des  solides  contenus  dans  le  canal  digestif, 
des  tissus  qui  composent  ce  canal, 

1®  O xy de’ blanc  arsenic  a  tétai  solide.  Cet  oxyde, 
généralement  désigné  par  le  vulgaire  sous  le  nom  d  ar¬ 
senic  ^  se  trouve'  dans  le  commerce  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche,  que  l’on  a  quelquefois  confondue  avec 
le  sucre,  ou  de  masses  blanches,  opaques  à  I  extérieur, 
jaunes,  transparentes  et  comme  vitrifiées  à  1  intérieur. 


I!  est  inodore,  et  Joué  d’une  saveur  âcre  corrosive. 
Sa  pesanteur  spéciüque  est  de  5jOoo,  celle  de  l’eau 
étant  prise  pour  l’imité. 

Chauffé  jusqu’au  rouge  sur  une  plaque  de  fer  ou  de 
cuivre,  l’oxyde  d’arsenic  pulvérisé  se  volatilise  et  four¬ 
nit  une  vapeur  blanche,  épaisse,  d’une  odeur  alliacée; 
on  observe  le  meme  phénomène  lorsqu’on  projette  cet 
oxyde  sur  des  charbons  incandesoens  :  la  vapeur  formée, 
mise  eu  contact  avec  une  lame  de  cuivre  décapée ,  se 
condense,  et  l’oxyde  solidifié  s’attache  à  la  surface  de 
la  lame,  sous  forme  d’itne  couche  d'un  tres‘bcauhlanc^  et 
non  pas  d’un  blanc  noirâtre,  comme  on  l’a  indiqué 
mal  à  propos  dans  plusieurs  traités  de  médecine  légale. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  pendant  huit  ou  dix  minutes 
l’oxyde  blanc  d’arsenic  pulvérisé  et  de  l’acide  hydro- 
«hlorique  pur,  on  obtient  de  l’hydrochlorate  soluble 
d’une  couleur  jaune  :à  mesure  que  la  liqueur  se  refroi¬ 
dit ,  il  se  dépose  une  assez  grande  quantité  d’oxyde  : 
si  ou  filtre  la  dissolution  lorsque  le  refroidissement  est 
complet ,  on  volt  qu’elle  précipite  fortement  par 
Veau  ,  le  précipité  est  de  l’oxyde  blanc  soluble  dans  un 
excès  d’eau  5  2*^  que  Vhydrocyanate  de  potasse  et  de 
fer  (prussiate  de  potasse)  y  fait  naître  un  précipitéso- 
Uible  dans  l’eau,  d’un  bleu  céleste,  si  011  agite  la  liqueur, 
tandis  qu’il  est  blanc  mêlé  de  quelques  points  couleur 
de  ciel,  et  d’autres  d’un  léger  rose,  si  la  liqusur  n’a 
pas  été  agitée.  On  s’est  ironjpé  en  annonçant  que  ce 
précipité  était  mélangé  de  vert  et  de  jaune.  - 

Lorsqu’on  introduit  dans  un  tube  de  verre  étroit , 
long  de  vingt'Cinq  à  vingt-huit  centimètres,  quelques 
grains  friin  mélange  pulvérulent  de  parties  égales  en 


du  tube  J  ou  obtient  de  Y  arsenic  méîc 
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volume  de  tbail)on,  de  potasse  desséebée  (  sous-car- 
bonate  rie  potasse)  et  d’oxyde  blanc  d’arsenic,  et  fjue 
l'on  tliauffegradnclletiient  jusqu’à  faire  rougir  le  fond 

lie  qui  se  vo¬ 
latilise  et  vient  se  condenser  sur  les  parois  du  tube  (  à 
queltjues  centimètres  de  son  fond);  dans  cette  expé¬ 
rience,  la  potasse  commence  par  se  combiner  avec 
l’oxyde  d’arsenic,  et  l’empecbe  rie  se  volatiliser;  alors 
le  charbon  s’empare  de  sou  oxygène,  avec  lequel  41 
forme  de  l’acide  carbonique,  et  rarseidc  métallique 
est  mis  à  nu  ;  il  importe,  pour  éviter  qu’une  portion 
d’arsenic  ne  se  dissipe  dans  l’atmospiière ,  de  tirer 
l’extrémité  supérieure  du  tube  à  la  lampe,  après  y 
avoir  introduit  le  mélange.  L’expérience  prouve  qu’il 
est  possible  de  découvrir  l’incrustation  métallique  , 
lors  inêine  qu’on  n’a  employé  qu’un  liuilième  de  grain 
d’oxyde  blanc  d’arsenic,  ün  reconnaîtra  cpie  le  mé¬ 
tal  obtenu  par  sublimation  est  de  l’arsenic ,  aux  ca¬ 
ractères  suivans  :  .ft/,  il  est  solide,  d’un  gris  d’acier, 
brillant,  très  -  fragile  ;  B  y  chauffé  avec  le  contact 
de  l’air,  il  passe  à  l’état  d’oxyde  blanc,  se  volatilise 
et  répand  des  vapeurs  blanches  d'une  odeur  alliacée; 
6’,  si  on  le  fait  bouillir,  pendant  trente  ou  quarante 
niiiuites ,  avec  de  facide  nitrique ,  il  se  transforme 
en  une  poudre  blanche,  composée,  suivant  M.  Am¬ 
père,  d’oxyde  hianc  d’arsenic  et  d’acide  arsénique; 
d’où  il  suit  que  l’acide  nitrique  a  cétlé  de  l’oxygène; 
Z?,  si ,  après  l’avoir  réduit  en  poudre,  on  le  met  en  con¬ 
tact  avec  du  doutosulfate  tle  cuivre  ammoniacal  étendu 
d’eau  (liquide  bleu),  et  qu’on  expose  le  mélari  gc  à  l’air, 
on  finit  par  obtenir  un  précipité- d’un  très-beau  vert , 
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composé  (Voxycle  blanc  d’arsenic  et  de  deuloxyde 
de  enivre;  ce  qui  prouve  que  l’arsenic  inélalUfjite  ab- 
sorlte  assez  d’oxygène  à  l’air  contenu  dans  l’eau  pour 
passer  à  J’état  d’oxyde  blanc,  lequel  dcconiposcle  deu- 
tosulfate  de  cuivre  ainnioniacal ,  en  s’emparant  du 


deutoxyde  de  cuivre.  Si  l’arsenic  sublimé  était  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  être  détaché  du  tube  et 
que  la  surface  interne  de  celui-ci  fût  siniplemcnt  recou¬ 
verte  d’une  légère  couche  terne  grisâtre,  il  faudrait 
rassembler  les  fragmeas  de  verre  enduits  tle  cette  pous¬ 


sière,  et  les  mettre  en  contact  avec  le 
aniiiioniacah 


sulfate  de  cuivre 


L’oxyde  blanc  d’arsenic  est  légèrement  soluble  dans 
l’eau  :  suivant  Klaprotli  ,  iiiille  parties  de  ce  liquide 
bouillant  peuvent  en  dissoudre  soixante-dix-sept  par¬ 
ties  et  un  quart  ;  si  on  laisse  refroidir  la  Uciueur,  il  sc  dé¬ 
pose  assez  d’tjxyde  pour  que  mille  parties  d’eau  n  eu  re¬ 
tiennent  que  trente  parties  après  le  refroidissement; 
cette  dissolution  jouit  d’uii  certain  nombre  de  pro¬ 
priétés  caractéristiques  dont  nous  allons  parler,  et  qui, 
étant  réunies  aux  précédentes,  ne  permettent  point  de 
confondre  l’oxyde  blanc  d’arsenic  avec  aucun  autre 
corps. 

49  2®  Oxj'de  Manc  d' arsenic  dissous  dans  Veau.. 

Cette  dissolution  est  incolore,  inodt>i’e  et  douée  d'une  sa¬ 
veur  acre.  A.  Elle  précipite  1  eau  de  cliaux  eu  blanc  ; 
ce  précipité,  quin  est  jamais  noir,  malgré  l’assertion  de 
plusieurs  auteurs  de  médecine  légale,  est  composé 
d  oxide  blanc  d’arsenic  et  de  chaux;  il  est  soluble  dans 
un  excès  de  dissolution  aqueuse  d’oxyde.  B.  Mêlée 
avec  1  acide  hydrosulfuriqiie  gazeux,  ou  dissous  dans 
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Teaii ,  elle  délermine  la  formation  d'un  sulfure  d’arse¬ 
nic  jaune-dore  qui  se  précipite  (  i/ojyez  les  propriétés 
de  ce  sulfure  §  o4);  d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de 
Tacido  hydrosulfuriqiie  s’est  emparé  de  l’oxygène  de 
l’oxyde  d’arsenic ,  et  que  le  soufre  de  l’acide  s’est  com¬ 
biné  avec  l’arsenic  de  l’oxyde  :  ce  réactif  est  assez  sen¬ 
sible  pour  tlécouvrir  l’oxyde  d’arsenic  dans  une  tlisso- 
-lution  qui  n’en  renferme  qu’un  cent  millième.  C.  Si , 
au  lieu  d’acide  hydrosulfurique,  on  emploie  les  hydro¬ 
sulfates  de  potasse,  de  soude,  etc.,  on  n’obtient  point 
de  précipité,  à  moins  qu’on  n’ajoute  au  mélange  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  nitrique  ,  hydrochlorique,  sulfu¬ 
rique,  etc.;  car  alors  il  se  précipite  du  sulfure  jaune  : 
ce  phénomène  dépend  de  ce  que  l’oxyde  blanc  d’arsc- 
nic  a  fort  peu  d’aflinité  pour  la  potasse,  la  soude ,  etc. , 
et  qu’il  ne  peut  enlever  ces  bases  à  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique;  aussitôt  que  l’on  emploie  un  acide  fort,  celui-ci 
décompose  Ihydrosulfate ,  s’empare  de  la  base,  et  met 
l’acide  hydrosulfiirique  à  nu  ,  qui  agit  sur  l’oxyde  blanc 
comme  nous  venons  de  le  dire  {D).  D.  Il  suffit  de  ver¬ 
ser  quelques  gouttes  de  la  dissolution  d’oxyde  d’ar¬ 
senic  dans  le  dentosiilfate  de  cuivre  ammoniacal  (mé¬ 
lange  de  deutosulfate  de  cuivre  et  d’un  excès  d  am¬ 
moniaque),  pour  obtenir  un  précipité  vert  dont  la 
nuance  varie  suivant  la  quantité  du  réactil  employé  ; 
ce  précipité,  qui  ne  se  formerait  pas  si  le  deutosulfate  de 
cuivre  ammoniacal  était  très-concentré,  est  composé 
d’oxyde  blanc  d’arsenic  et  de  deutoxyde  de  cuivre; 
d'où  il  suit  qu’il  ne  reste  dans  la  dissolution  que  du 
sulfate  d’ammoniaqne.  Aucun  des  reactifs  employés 
pour  démontrer  la  présence  de  l’oxyde  blanc  d  arsenic 
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fiissous  dans  l’eau,  n’est  aussi  efficace  que  te  sulfate  fie 
cuivre  ammoniacal  :  en  effet,  il  peut  servir  à  décou¬ 
vrir  cet  oxyde  dans  une  dissolution  qui  n’en  contient 
qu’un  cent-vingt  millième  de  son  poids.  E.  Si  l’on 
mêle  l’oxyde  d’arsenic  avec  son  poids  de  potasse  pure, 
et  qu’on  fasse  bmiilJir  le  mélange  pendant  un  quart 
d’heure  dans  l’eau  distillée,  on  obtient  un  liquide  qui 
précipite  en  jaune  la  dissolu  lion  de  nitrate  d’argent: 
le  précipité  composé  d’oxyde  tl’argent  et  d’oxyde  d’ar- 
.senic  noircit  par  son  exposition  à  la  lumière;  on  obtient 
le  meme  résultat  lorsqu’on  laisse  pendant  quelques 
secondes  uu  morceau  de  pierre  infernale  (nitrate  d’ar¬ 
gent  fondu)  dans  la  dissolution  d’oxyde  blanc  d’arse¬ 
nic  et  de  potasse  dont  il  s’agit. 

St  V oxyda  blanc  arsenic  était  dissous  dans  une 
quantité  d^eati  tres^considérahle ^  il  ne  fournirait  point 
tle  précipité  avec  l’eau  de  chaux  ni  avec  l’acide  hydro- 
sidfuriqiie  ;  il  faudrait,  pour  démontrer  sa  présence, 
verser  quelques  gouttes  de  sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal  dans  la  dissolution  :  le  mélange  acquerrait  aus¬ 
sitôt  une  couleur  verte,  et  on  ne  tarderait  pas  à  obtenir 
un  précipité  de  la  même  couleur.  Ce  précipité,  composé 
de  deutoxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  blanc  d’arsenic, 
desséché  et  mis  sur  les  charbons  ardens ,  se  décompose 
et  répand  une  odeur  d’ail  ;  lorsqu’on  le  triture  avec 
du  nitrate  d’argent  dissous  ,  il  devient  jaune  et  se  dé¬ 
compose  ;  l’oxyde  d’arsenic  se  combine  avec  l’oxyde 
d’argent,  et  forme  un  composé  jaune  insoluble,  tandis 
que  le  deutoxyde  de  cuivre  s’unit  avec  l’acide  nitrique , 
et  donne  naissance  à  du  nitrate  de  cuivre  soluble, 
d’une  couleur  bleue. 


(  ) 

3'^  Oxyde  hianc  cV  arsenic  dissous  dans  Veau  et  me  lé 

m 

mec  des  liquides  qui  ne  l'ont poin  t  décomposé  :  ces  ]  i  qui  des 
sont  le  vin  rouge,  le  café,  le  tlié,  le  lait,  etc.  L’oxyde 
Idanc  d’arsenic  dissous  dans  l’eau  ne  suhit  aucune  dé* 
composition  de  la  part  des  liquides  dont  nous  parlons  ; 
il  ne  forme  point  avec  eux  des  composés  chimiques 
nouveaux:  d’où  il  suit  qu’il  y  est  simplement  à  l’état 
de  mélange,  et  il  semblerait  au  premier  abord  qu’il 
pourrait  être  décelé  en  employant  les  réactifs  pro¬ 
pres  à  faire  reconnaître  sa  dissolution  aqueuse.  Néan- 

I 

moins  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ;  par  son  mélange 
avec  des  liquides  colorés ,  la  dissolution  d’oxyde  d’ar¬ 
senic  se  comporte  différemment  avec  les  réactifs qu  elle 
ne  le  ferait  si  elle  était  seule.  Voici  îles  preuves  de 
ce  fait  :  lorsqu’on  verse  une  once  de  cette  dissolution 
dans  dix  onces  de  vin  rouge,  le  mélange  précipite 
en  bleu  noirâtre  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  : 
ou  n’obtient  point  de  précipité  lürs(ju’on  mêle  ce 
dernier  réactif  avec  une  dissobition  de  parties  égales 
d’oxyde  d’arsenic  et  de  bouillon;  la  liqueur  passe  sim¬ 
plement  au  vert  sale  :  l’eau  de  chaux  précipite  en 
jaune  un  mélange  fait  avec  parties  égales  en  volume  de 
dissolution  tl’oxyde  blanc  d’arsenic,  et  de  décoctuin 
de  café  :  le  nitrate  d’araent  n’occasionne  aucun  chan- 
genient  manifeste  dans  du  lait  contenant  un  septième 
de  son  volume  de  dissolution  d’oxyde  blanc  d’arsenic. 

oj\  §  49  pour  juger  de  la  ditférence  entre  l’action 
des  réactifs  sur  ces  mélanges  et  sur  la  dissolution 
aqueuse.  ) 

('es  données  étant  bien  établies,  il  sera  facile  de 
prévoir  la  marche  a  suivre  dans  la  recherche  du  poison 


I 
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qui  a  été  mêlé  i»vec  k'S  liquides  dont  nous  pailons. 
Si  le  mélange  se  comporte  avec  Teau  de  cliaux,  l’acide 
liydrosulliirique,  lesliytlrosiiHaleSi  le  stüfate  de  cuivre 
auinioniacal ,  et  le  nitrate  d’argent,  comme  il  a  été  dît 
§  /\Qbis^  on  conclura  qu’il  contient  de  l’oxyde  d’arsenic 
en  dissolution.  S’il  n’en  est  pas  ainsi ,  qu’il  y  ait  un  , 
deux  ou  trois  de  ces  réactifs  dont  les  précipités  tendent 
à  faire  croire  à  l’existeiKie  de  l’üxytle ,  taudis  que  les 
autres  portent  à  tirer  une  conclusion  opposée  ^  on  regar¬ 
dera  les  essais  par  les  réactifs  comme  insnffisans  pour 
prononcer.  Alors  si  Je  liquide  est  coloré^  on  détruira  sa 
couleur  par  une  suffisante  quantité  de  chlore  concen¬ 
tré  ;  on  laissera  déposer  une  matière  jaune  rougeîUrc 
qui  se  forme;  on  liltrera  ;  la  liqueur  filtrée  précipitera 
avec  les  réactifs  comme  le  ferait  la  dissolution  aqueuse 
d’oxyde  d’arsenic,  à  nioiiis  qu’elle  ne  soit  trop  éten-i 
duc  ;  dans  ce  dernier  cas  on  la  concentrera  par  l’éva¬ 
poration.  Si  le  liquide  est  incolore-^  on  le  fei'a  évaporer 
après  y  avoir  ajouté  un  gros  de  potasse  à  l’alcohol  ;  le 
produit  de  l’évaporation  sera  desséché  et  partagé  en 
deux  parties  :  une  de  ces  parties  sera  mêlée  avec  du 
chai’ljon  pulvérisé  et  chauffée  dans  un  [tetit  tube  de 
verre  on  dans  une  cornue  de  grès  Intée,  si  la  masse 
sur  laquelle  on  agit  est  très-oonsiiîcralde ,  et  on  ob¬ 
tiendra  de  l’arsenic  métalliipte  facile  à  reconnaître  aux 
caractères  indiqués  page  88  :  l’antre  portion  sera  li  aitée 
ï-omnie  nous  l’indiquerons  §  Tio.  II  l'audrail  également 
avoir  recours  à  ce  dernier  procédé,  si  la  liqueur  était 
colorée  et  tju’il  fut  impossible  de  se  proctircr  du  chlore. 

Oxyde  d’arsenic  i)ul\>érulent  inclé  a  diverses  suh~ 
stances  solides.  Si  l’oxyde  d’arsenic  fait  partie  d’un  eni- 
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plâtre  ou  de  tout  autre  médicament  externe  solide ,  on 
coupera  celui-ci  en  petits  fragmens  que  l’on  fera  bouil¬ 
lir  pendant  demi-heure  avec  dix  à  douze  fois  leur 
poids  d  eau  distillée  bouillante  :  par  ce  moyen  l’oxyde 
d’arsenic  que  nous  supposons  mêlé  avec  les  autres 
substances  sera  dissous  :  on  filtrera  ;  la  liqueur  filtrée  se 
comportera  de  l’une  des  deux  manières  suivantes  : 
A.  Elle  fournira  avec  les  réactifs  propres  à  déceler 
l’oxyde  d’arsenic,  les  mêmes  précipités  que  la  dissolu¬ 
tion  aqueuse  (  voyez  §  49  àis)  \  dans  ce  cas  le  médecin 
ne  balancera  pas  à  conclure  à  l’existence  du  poison  dont 
il  s’agit.  B.  Elle  donnera  avec  les  mêmes  réactifs  des 


précipités  autrement  colorés,  ce  qui  peut  tenir  à  la 
présence  de  quelque  matière  colorante  faisant  partie  du 
médicament  externe,  et  qui  aurait  été  dissoute  en  même 
temps  que  l’oxyde  d’arsenic  ^  alors  avant  de  prononcer, 
l’expert  devra  faire  les  recherches  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut  en  parlant  de  l’oxyde  d’arsenic 
mêlé  à  du  vin,  du  café,  etc.  {Voyez  page 92,  3*^.) 

5^  Oocyde  d\irseuic  combiné  avec  diverses  substances 
solides.  Dans  ce  cas,  l’oxyde  d’arsenic  peut  être  telle¬ 
ment  retenu  par  les  substances  dont  nous  parlons , 
qu’il  soit  impossible  de  le  dissoudre  dans  l’ean  bouil¬ 
lante;  il  faut  nécessairement  avoir  recours  an  procédé 
que  nous  allons  décrire  dans  le  paragraphe  suivant, 

5o.  6®  Oæyde  arsenic  faisant  pait  te  de  la  matière 
des  vomissemens^  des  liquides  ondes  solides  contenus  dans 
le  canal  digestf  des  tissus  qui  composent  ce  canal.  A.  On 


f  . 


?  ^ 


eontenenceia  par  examiner  attenti veinent  ces  matières: 


peut-être  découvrira-t-on  nue  poudre  blanche  on  des 
fragmens  d’oxvde  :  on  les  séparera  et  on  les  traitera 


comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  l’oxyde  blanc  so¬ 
lide.  B.  Supposons  que  ces  premières  reeiierches  soient 
infruetueuscs,  on  s’occupera  du  liquide;  on  le  liltreni 
après  l’avoir  exprimé  dans  un  linge  lin  pour  le  séparer 
des  matières  solides,  que  l’on  conservera  :  une  pur* 
liuiî  du  liqTiidc  filtré  sera  traitée  par  feau  de  chaux, 
l’acide  hydrosulfuriquc,  les  hytlrosullates  solubles  ei. 
le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  :  si  on  obtient  les  pré¬ 
cipités  dont  nous  avons  parlé  §  40  oii  affirmera  qu’il 
renferme  de  l’oxyde  blanc  dissous. 

C,  Admettons  que  ce  dernier  essai  ne  lournisse 
aucun  résultat  positif,  on  aura  recours  au  procède 
de  M.  Rapp,  que  nous  avons  légèrement  modifié,  et 
qui  consiste  à  transformer  l’oxyde  d’arsenic  en  arsé- 
niate  de  potasse  fixe ,  dont  on  peut  démontrer  l’exis¬ 
tence  au  moyen  de  certains  réactifs.  l*oiir  cela ,  on 
réunira  toutes  les  parties  liquides,  et  on  les  fera  éva¬ 
porer  à  une  très -douce  chaleur;  lorsqu’elles  seront 
desséchées,  on  intruduira  dans  un  tnatras  de  verre 
à  long  col,  placé  sur  un  bain  de  subie,  et  dont  l’ou¬ 
verture  est  étroite,  une  once  de  nitrate  de  potasse 
pur;  on  chauffera  le  inatras  jusqu’à  ce  que  le  nitiate 
soit  fondu;  on  y  versera  par  de  très-petites  parties  la 
matière  suspecte  desséchée  ;  aussitôt  on  observera 
ime  légère  déflagration ,  et  il  se  formera  de  la  vapeur; 
on  attendra,  avant  d’ajouter  une  nouvelle  partie  de  la 
matière  suspecte,  que  celle  qui  a  déjà  été  introduite 
dans  le  matras  soit  entièrement  décomposée  ,  et  ne 
fournisse  plus  de  vapeurs,  autrement  on  s’expose^t'A 
voir  les  parties  les  plus  déliées  de  cette  niasse  repous¬ 
sées  dans  l’air  par  les  gaz,  qui  se  dégagent  du  fond  du 
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iiiatras  :  d  uiUeiirs,  i  operation  niareliera  plus  leiitciiiont. 
]a  température  sera  moins  élevée  (i),  etjKir  consécpieut 
la  quanlilé  d’oxyde  iVarsenic  volatilisé  sera  nulle  ou 
presque  nulle.  Lorsqu’on  aura  introduit  et  décomposé 
toute  la  matière  siispectej  on  laissera  relroidirle  matras 
puis  on  fera  dissoudre  dans  l’eau  distillée  les  substances 
qu’il  renfermera.  Cette  dissolution  contiendra  :  i**  du 
nitrate  de  potasse,  2”  de  ïarséniate  do  potasse^  3"  du 
sous-carbonate  de  jjqtasse,  4"  souvent  un  atonie 
triiydrocldorates  et  de  sidfates.  Théonc.  Le  nitrate  de 
potasse  se  trouve  dans  la  liqueur,  parce  qu’il  n’a  pas 
été  entièrement  décomposé  pendant  l’opération;  mais 
la  majeure  partie  de  ce  nitrate  a  été  décomposée,  ce 
qui  explique  la  formation  des  antres  produits;  en  effet, 
l’oxygène  de  racide  nitrique  s’est  porté,  d'une  part, 
sur  riiydrogènc  et  le  carbone  de  la  matière  organique 
faisant  partie  du  liquide  soumis  à  i’expérience ,  et  a 
donné  naissance  à  des  produits  volatils  qui  se  sont  dé¬ 
gagés  en  partie  avec  l’azote  de  l’acide  nitrique  décom¬ 
posé  ;  une  autre  portion  d’oxygène  de  l’acide  nitrique 
tlécom posé  s’est  uni  avec  l’oxyde  blanc  d’arsenic,  pour 
former  de  l’acide  arsénique  lixe  ,  qui  s’est  emparé 
d  une  portion  <ie  [>otasse  faisant  partie  du  nilre  dé- 
eomposé  ,  et  a  tiomié  naissance  à  ï arséiiialc  do  po¬ 
tassa  que  l’on  trouve  dans  buliquenr.  Le  sous-car!>o- 
natc  de  potasse  pi'ovient  de  la  combinaison  d’une 
portion  de  potasse  mise  à  nu  par  la  décomposition 


(i,)  Nous  conseillons  avec  raison  dY‘\iierqnc  la  lenipéra- 
ture  ne  soit  trop  élevée ,  et  nous  recoimirtncîons  spécialement 
de  lie  point  faire  lOiigir  le  matos. 


« 
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du  nitrate,  avec  l’acidc  carbonique  formé  aux  dépens 
d’une  partie  de  Toxygène  de  l’acide  nitrique  et  du 
carbone  de  la  matière  organique.  Quant  aux  liydro- 
chlorates  et  aux  sulfates  que  l’on  peut  trouver  dans 
le  liqu  ide,  ils  faisaient  partie  de  la  matière  suspecte. 
Pour  démontrer  dans  cette  liqueur  l’existence  de 
rarsénialede  potasse,  qu’il  importe  de  constater  pour 
aflirmer  que  le  liquide  contient  une  préparation  arsé^ 
nïcaîe ,  on  commence  par  saturer  l'excès  de  potasse  du 
sous-carbonate  au  moyen  de  l’acide  nitrique  pur;  puis 
on  met  la  dissolution  en  contact  avec  les  réactifs  pro¬ 
pres  à  déceler  un  arséniate.  Arséiiiate  de  potasse 

dissous,  $  Sy.  ) 

D.  Supposons  que  toutes  les  recherches  faites  sur 
les  liquides  pour  découvrir  l’oxyde  d’arsenic,  soient  in¬ 
fructueuses,  on  doit  alors  agir  sur  les  solides,  les  faire 
bouillir  pendant  une  heure  dans  l’eau  distillée;  et  si  le 
liquide  qui  résulte  de  cette  opération  ne  contient  point 
d’oxyde,  on  doit  dessécher  les  matières  solides  (et  il  en 
serait  de  même  des  tissus  qui  composent  le  canal  di¬ 
gestif')  ,  et  les  traiter  suivant  le  procédé  de  Rapp  que 
nous  venons  de  faire  connaître. 

Symptômes  de  r  empoisonnement  déterminé  par  VoJCYde 
arsenic.  {^F'oy,  §  îi5.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  ce  poison,  {f'^oy.  §  6.) 
5i.  Action  de  Voxjde  d'* arsenic  sur  V économie  anî'- 
male.  Lorsqu’on  examine  attentivement  les  cxpc^riences 
et  les  observations  relatives  à  l’empoisonnement  par 
l’oxyde  blanc  d’arsenic,  on  doit  conclure  qu’il  est  très- 
vénéneux  pour  tous  les  êtres  organisés;  que  son  action 
est  plus  marquée  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’eau  que  dans 
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le  cas  oii  il  est  solide;  que  les  symptômes  de  rem- 
poisoniiernent  se  manit'estent,  soit  quii  ait  été  intro¬ 
duit  dans  le  canal  digestif,  dans  les  veines,  dans  les  ca¬ 
vités  séreuses  ou  dans  le  vagin,  soit  qu’il  ait  été  mis  en 
contact  avec  le  tissu  lamineux  sous-cutané  j  qu’il  agit  avec- 
la  même  énergie,  lorsqu’il  est  appliqué  sur  le  tissu  la¬ 
mineux  sous-cutané  du  dos,  ou  de  la  partie  interne  de 
la  cuisse,  ce  qui  n’a  pas  Ueù  pour  le  sublimé  corrosif* 
qu’il  est  absorbé,  et  que  son  action  est  d’autant  plus 
vive,  que  le  tissu  sur  lequel  il  a  été  appliqué  commu¬ 
nique  plus  directement  avec  le  système  sanguin;  qu’il 
anéantit  la  contractilité  du  cœur  dont  il  enflamme  sou¬ 
vent  la  membrane  interne;  qu’indépendamment  de 

l’altération  de  cet  organe,  il  agit  sur  le  canal  digestif; 

# 

en  effet ,  on  observe  constamment  des  symptômes  qui 
indiquent  la  lésion  de  l’estoniao,  et  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  cet  organe  eiillainmé  après  la  moi  t ,  même 
lorscpie  le  poison  a  été  appliqué  sur  le  tissu  lamineux 
sous-cutané,  ou  injecté  dans  les  cavités  tlioracicrue  et 
abdominale;  que,  néanmoins,  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  cas,  la  mort  ne  saurait  être  le  résultat  de  l’ir¬ 
ritation  locale  ciu’il  détermine,  celle-ci  étant,  le  plus 
souvent ,  trop  faible  pour  détruire  la  vie  dans  un  espace 
de  temps  aussi  court;  enfin,  que  la  putréfaction  des 
cadavres  d’individus  qui  ont  succombé  à  rempoison- 
nemeiit  par  cet  oxyde  n’est  point  retardée,  comme  on 
l’a  avancé ,  à  moins  que  des  circonstances  étrangères 
à  rempoisonnement  ne  s’opposent  au  développement 
des  phénomènes  qui  la  caractérisent. 

Sa.  Action  de  V  oxyde  blanc  arsenic  introduit  dans  le. 
canal  digestif  apres  la  mort  de  V individu.  Si  on  appli- 
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que  sm*  rinteslin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’ex¬ 
pirer  un  gros  d’oxyde  hlanc  d'arsenic  pulvérisé ,  et 
qu’on  le  laisse  pendant  vingt-quatre  heures,  on  ob¬ 
serve,  en  faisant  l’ouverture  du  cadavre,  que  la  partie 
de  la  membrane  muqueuse  qui  a  été  en  contact  avec  le 
poison  est  d’un  rouge  assez  vif  y  et  qu’elle  présente  une 
ou  plusieurs  taches  d’un  rouge  noirâtre ,  qui  sont  de 
véritables  ecchymoses  :  les  autres  tuniques  sont  dans 
l’état  naturel;  il  en  est  de  même  des  portions  d’intestin 
qui  n’ont  pas  été  en  contact  avec  l’oxyde  métallique. 

Dans  le  cas  où  cet  oxyde  pulvérulent  n’a  été  introduit 
dans  le  gros  intestin  que  vingt -quatre  heures  après  la 
mort,  on  observe,  si  on  ou^Te  le  cadavre  le  lendemain  , 
que  les  parties  surlesquelles  le  poison  a  été  appliqué  pré¬ 
sentent  des  ecchymoses  de  largeur  variable  :  du  reste,  on 
ne  remarque  aucune  autre  altération.  Il  est  donc  facile  de 
distinguer  si  l’oxyde  blanc  d’arsenic  a  été  appliqué  sur 
les  gros  intestins  avant  ou  après  la  mort;  en  effet,  dans 
ce  dernier  cas ,  on  trouve  le  poison  à  peu  de  distance 
de  l’anus ,  et  si  le  rectum  est  enflammé  ou  eccbyinosé , 
il  ne  l’est  que  dans  les  parties  qui  ont  été  touchées  par 
l’oxyde  ;  en  sorte  qu’il  j  a  une  ligne  de  démarcation 
excessivement  tranchée  entre  ces  parties  et  celles  qui 
sont  immédiatement  au-dessus.  Au  contraire,  si  l’in- 
flammation  était  le  résultat  de  l’injection  de  l’oxyde 
d  arsenic  dans  le  rectum  pendant  la  vie ,  elle  s’éten¬ 
drait  bien  au  delà  de  la  partie  touchée  par  l’oxyde , 
et  la  rougeur  de  l’intestin  diminuerait  graduellement 
d  intensité ,  à  mesure  qu’on  approcherait  des  intestins 
grêles. 


DOUZIEME  LEÇON. 

■ 

De  V Oxyde  noir  arsenic  et  de  la  Poudre  aux 

mouches. 


Comment  peut -on  reconnaître  que  rempoisoniie- 
ment  a  eu  lieu  par  ces  substances? 

53.  Avant  de  cliercher  à  résoudre  ce  problème,  nous 
croyons  devoir  établir,  que  la  plupart  des  chimistes 
regardent  l’oxyde  noir  comme  un  mélange,  d’arsenic  et 
d’oxyde  blanc  de  ce  métal  j  que  la  poudre  aux  mou¬ 
ches  n’est  autre  chose  que  de  l’arsenic  légèrement  oxydé, 
et  par  conséquent  quelle  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l’oxyde  noir. 

L’oxyde  noir  est  solide,  d’un  gris  noirâtre,  quelquefois 
noir^  il  est  terne,  sans  éclat,  peu  dur  et  très  -  friable. 
La  poudre  aux  mouches  se  présente  sous  la  forme  de 
pains  composés  de  lames  irrégulièrement  arrangées. 
Chauffés  avec  le  contact  de  l’air ,  ces  deux  corps  se 
transforment  en  oxyde  blanc  ,  qui  se  répand  dans 
ratmosplicre  sous  forme  de  vapeurs  épaisses  d’une 
odeur  alliacée.  Traités  par  l’acide  nitrique  à  la  tempé¬ 
rature  de  4o°,  ils  passent  à  l’état  d’oxyde,  en  absorbant 
une  portion  d’oxygène  de  î’aeide  ,  qui  se  trouve 
transformé  eu  gaz  dcuioxyde  d’azote  (  gaz  nitreux  )  ; 
la  poudre  blanche  que  l’on  obtient  dans  cette  expé¬ 
rience  est  composée  ,  suivant  M.  Ampère  ,  dWyde 
blanc  d’arsenic  et  d’acide  arsénique ,  si  l’on  a  employé 
assez  d’acide  nitrique  ,  et  qu’on  l’ait  fait  réagir  pen¬ 
dant  un  temps  suffisant.  Le  sulfate  de  cuivre  ammonia¬ 
cal  ,  étendu  d’eau  ,  versé  sur  l’oxyde  noir  d’arsenic 
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pulvérisé  ou  sur  la  poudre  aux  mouches,  qui  sont  en 
contact  avec  Tiiir ,  détermine ,  au  bout  d’un  certain 
temps ,  la  formation  d’un  précipité  vert ,  composé 
d’oxyde  blanc  d’arsenic  et  de  deutoxyde  de  cuivre  j  ce 
nui  prouve  que  l’oxygène  de  l’air  a  été  absorbé  par 
l’oxyde  d’arsenic  peu  oxydé,  et  que  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  a  été  décomposé. 

Ces  protîuits  agissent  sur  l’économie  animale  comme 
l’oxyde  blanc  d’arsenic,  mais  avec  moins  d’intensité.  §  5ï . 

Des  Sulfures  d* arsenic. 


Gomment  peut  -  on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
tnent  a  eu  lieu  par  les  sulfures  d’arsenic  ? 

54-  Sulf  ure  i aune  d* arsenic  aitijlciel^  obten  u  avec  la  dis¬ 
solution  aqueuse  d'oxyde  blanc  et  Vacide  hydrosu^u- 
rique.  Il  est  solide,  jaune,  pulvérulent  ou  en  masse. 
Lorsqu’on  le  chauffe  avec  un  fragment  de  potasse  à 
l’alcohol,  dans  un  tube  de  verre  étroit  et  long  de  aS  à 
28  centimètres,  il  est  décomposé;  la  potasse  s’empare 
du  soufre,  et  l’on  obtient  de  l’arsenic  métallique  qui 
se  volatilise  (2jq^\pour  les  caractères  du  métal  page  88), 
et  du  foie  de  soufre  qui  reste  au  fond  du  tube.  (  ^oy, 
foie  de  soufre,  Ç  23.) 

L’action  de  ce  sulfiu'e  sur  l’écouomie  animale  ne  dif¬ 
fère  point  de  celle  qu’exerce  l’oxyde  blanc  d’arsenic  , 
niais  elle  est  moins  énergique.  §  ai.) 

Sulfure  jaune  d'arsenic  naturel  (  cn-piment  natif  ). 
11  est  solide, luisant,  d’un  jaune  citrin  tirant  un  peu  sur 
le  verdâtre  ;  son  tissu  est  composé  de  lames  translu¬ 
cides  brillantes ,  quelquefois  d’un  poli  très  -  vif.  Il  est 
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sur  réconomie  animale  comme  les  autres  poisons  arse¬ 
nicaux  :  toutefois,  sou  action  est  beaucoup  moins  in¬ 
tense  que  celle  du  sulfure  artiliciel  dont  nous  venons 
de  parler. 

Sulfure  rouge  d'* arsenic  /i(tï/^(réalgar).  Il  est  solide, 
rouge  avec  une  teinte  d’orange  lorscpi’il  est  en  niasse, 
orangé  quand  il  a  été  réduit  en  poudre  :  il  s’éclate  ai 
sèment  par  la  pression  de  l’ongle;  il  se  comporte  avec 
la  potasse  comme  les  deux  sulfures  précédens.  11  agit 
comme  les  autres  préparations  arsenicales,  mais  il  est 
peu  énergique. 

Du  Caustique  arsenical  du  frere  Cosme^  et  de  la 

Poudre  de  Rousselot. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  été  produit  par  ces  caustiques? 

55,  Le  caustique  dont  nous  parlons  est  généralement 
composé  aujourd’hui  avec  deux  parties  d’oxyde  blanc 
d’arsenic ,  trente-deux  parties  de  sulfure  de  mercure 
et  seize  parties  de  sang-de-dragon  (  'voy.  le  Codex  de 
Paris).  On  le  reconnaît  à  sa  couleur  rouge  ;  2®  en 
le  faisant  liouiiiir  pendant  dix  minutes  dans  cinq  parties 
d’eau  tllstlllée  qui  dissout  l’oxyde  d’arsenic  (?>.  §  ^qIhs 
pour  les  caractères  de  cette  dissolution) ;  3^  en  traitant 
par  l’alcoliol  bouillant  la  portion  du  caustique  épuisée 
par  l’eau  :  Falcoliol  dissout  le  sang-de-dragon  cl  se  colore 
en  rouge  foncé  :  aussi  cette  dissolution  précipite-t-elle 
en  orangé  par  reau  ;  4“  en  desséchant  le  cinnabre,  qui 
n’a  été  dissous  ni  par  l’eau  ni  par  l'alcohol,  et  qui, 
par  conséquent  ,  reste  sous  forme  d’une  poudre  d  un 
beau  rouge  :  cette  poudre ,  chaulfée  avec  de  la  potasse 
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dans  un  tube  de  verre,  se  décompose  et  fournit  du  mci'- 
cure  métal iifjue  et  du  foie  de  soufre.  (  V^oj.  §  44*) 

II  résulte  des  expériences  tentées  jusqu’à  ce  jour  sur 
les  animaux  et  des  observations  recueillies  chez  ri  lonnne, 
que  l’application  extérieure  des  poudres  contenant 
une  assez  forte  dose  d’oxyde  blanc  d’arsenic  pour  cauté¬ 
riser  peut  être 'suivie  des  plus  grands  dangers  j  a°qiie 
les  symptômes  de  l’empoisonnement  déterminé  par  ces 
poudres  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  produit  l’oxytle 
d’arsenic  ;  3*^  qu’il  importe,  lorsqu’on  juge  convenable 
d’employer  de  pareils  caustiques ,  de  les  préparer  avec 
la  plus  petite  quantité  possible  d’oxyde  tfarseriic. 


De  V Acide  arsénique^ 
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Gomment  peut  -  on  reconnaître  Vempolsonnement. 
déterminé  par  cet  acide? 

56'.  L’acide  arsénique  est  solide,  blanc,  inodore,  doué 
d’une  saveur  aigre,  caustique  et  métallique j  il  rougit 
l’eau  de  tournesol.  Si,  après  l’avoir  desséché,  on  le  met 
sur  des  charbons  incandescens  ,  il  se  décompose,  cede 
une  portion  de  son  oxygène  au  charbon ,  et  se  trouve 
transformé  en  oxyde  blanc  d’arsenic,  qui  se  volatilise 
et  répand  des  vapeurs  d’une  odeur  alliacée.  Lorsqu’on  le 
mêle  avec  du  charbon  et  de  la  potasse  pulvérisés  et  que 
I  on  chauffe  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  étroit, 
on  obtient  de  farsenic  métallique.  page  88.)  Il  est  dé¬ 
liquescent,  et  par  conséquent  très-soluble  dans  l’eau.  Sa 
dissolution  aqueuse  concentrée  est  incolore,  sapide,  et 
précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  ;  les 
arséniates  précipités  se  dissolvent  facilement  dans  un 
excès  d’acide  arsénique  ;  si  on  la  verse  dans  l’acétate 
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(îe  cuivre  dissous ,  on  obtient  sur-le-champ  un  préci¬ 
pité  blanc-bleuâtre  d’arséniate  de  cuivre  ;  le  nitrate 
d’argent,  cristallisé  et  dissous  dans  Teaii  distillée,  est 
précipité  en  rouge  bricpie  par  l’acide  arséniqiie  :  Tar- 
séniate  d’argent  formé  ,  étant  soluble  dans  l’acide  ni¬ 
trique  ,  ne  se  précipiterait  point  si  on  employait  du  ni¬ 
trate  d’argen  t  avec  excès  d’acide.  Si  la  dissolution  d’acide 
arsénique  est  il  faut  la  faire  chauffer  dans 

une  tiole  à  médecine  avec  de  l’acide  hydrosulfurique 
» 

liquide  :  à 'mesure  que  le  liquide  s’échauffe,  il  se 
trouble  et  jaunit  ;  au  bout  de  quelques  minutes  d’ébub 
lition  ,  il  devient  d’un  très-beau  Jaune  ,  et  laisse  dé¬ 
poser  parle  refroidissement  du  suture  jaune  d'arsenic  y 
que  l’on  peut  reconnaître  aux  caractères  indiqués  §  54  J 
il  est  évident  que ,  dans  dans  cette  expérience  ,  l’oxy¬ 
gène  de  l’acide  arsénique  s’est  combiné  avec  l’Iiydro- 
gcn'e  de  l’acide  hydrosulfurique  pour  former  de  l’eau. 
Traction  de  l’acide  arsénique  sur  l’économie  animale 
ne  diffère  point  de  celle  qu’exerce  l’oxyde  blanc  d’ar¬ 
senic;  mais  elle  est  encore  plus  énergique,  §  5i.) 

Des  Arséniates  solubles. 

Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  CMi  lieu  par  ces  arséniates? 

67.  Les  arséniates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammo¬ 
niaque  ,  offrent  les  caractères  suivons.  Ils  sont  solides ^ 
blancs,  inodores,  acides  ou  neutres,  par  conséquent 
jouissant  on  ne  jouissant  point  de  la  propriété  de  rou¬ 
gir  l’eau  de  tournesol.  Lorsque  après  les  avoir  réduits 
en  poudre  on  les  met  sur  des  charbons  artlens,  ils  ré¬ 
pandent  des  vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée,  ce 


qui  dépend  de  la  décomj3osition  tie  l’acide  arséniqiie 
et  de  la  volatilisation  de  l'oxyde  blanc  d’arsenic  (  vof. 
acide  arsénique  )•  Mêlés  avec  du  charljon  pulvérisé  et 
chauffés  dans  un  petit  tube  de  verre  ,  ils  sont  décom¬ 
posés  et  fournissent  de  l’arsenic  métallique  {y.  page  88). 
Ils  se  dissolvent  dans  l’eau  ;  le  soîutum  concentré  n’est 
point  troublé  par  l’acide  liydrocldorique  (  ce  qui  les 
distingue  des  arsénites  dont  nous  parlerons  plus  bas  ). 
Ils  agissent  sur  le  nitrate  d’argent  dissous,  sur  la  pierre 
infernale,  et  sur  l’acétate  de  cuivre,  comme  l’acide  ar¬ 
sénique  §  56).  Ils  précipitent  le  sulfate  et  le  ni¬ 
trate  de  cuivre  en  blanc  bleuâtre;  le  précipité  est  de  Far- 
séniate  de  cuivre.  Ils.  fournissent  avec  l’hydroclilorate 
de  cobalt  un  précipité  rose  d’arséniate  de  cobalt,  pourvu 
que  rUydrochlorate  ne  soit  pas  acide  ;  car  alors  l'arsé- 
niate  de  cobalt  serait  dissolus  par  l’excès  d’acide ,  et  le 
précipité  ne  paraîtrait  point.  Si  la  dissolution  aqueuse 
d’arséniate  était  tres-affamie ,  on  la  traiterait  par  le 
sulfate  de  cuivre  dissous  dans  l’eau,  et  on  obtiendrait 
un  précipité  bleu -clair  d’arséniate  de  cuivre;  on  le 
laverait  et  on  le  ferait  sécher  sur  un  filtre.  L’arséiiiatc 
de  cuivre  ainsi  obtenu,  mis  sur  les  charbons  ardens,  sc 
décompose  et  répand  une  odeur  alliacée;  traité  par  le 
nitrate  d’argent,  il  se  transforme  en  arséniate  d’argent 
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rouge-brique. 

Les  arsénlates  agissent  sur  réconomie  animale  comme 
les  autres  préparations  arsénicales.  {Voj.  §  5i.) 
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Des  composes  dioxyde  blanc  d^ arsenic  et  une  base 

salifiablc  (  arsénites  ). 

Gomment  ])eut-on  reconnaître  que  reninoisonne- 
ment  a  été  déterminé  par  ces  composés? 

58,  Les  composés  d’oxyrle  blanc  d’arsenic  et  de  po¬ 
tasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque,  sont  solubles  dans 
l’eau  ;  leur,s  dissolutions  concentrées  présentent  les  carac¬ 
tères  suivans  :  elles  sont  décomposées  par  l’acide  hy- 
drochlorique ,  qui  s’empare  de  la  l)ase ,  avec  laquelle  il 
forme  un  sel  soluble,  et  il  se  précipite  de  l’oxyde  blanc 
d’arsenic  :  celui  -  ci  peut  être  dissous  dans  un  excès 
d’eau  ;  2®  les  sels  de  cuivre  dissous  dans  l’eau ,  sont 
précipités  par  ces  composés,  comme  par  la  dissolution 
d’oxyde  blanc  d’arsenic  (  ijoy,  S  49  ;  3°  les  hy¬ 

drosulfates  de  potasse  et  de  soude  ne  les  troublent 
point,  malgré  l’assertion  de  M.  Harmand  deMontgarny; 
4*^  lors({u’on  évapore  ces  dissolutions  jusqu’à  siccité  ,  on 
obtient  un  produit  qui ,  étant  mis  sur  les  charbons 
ardens ,  se  décompose ,  et  l’oxyde  d’arsenic  se  dégage 
sous  forme  de  vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée  ; 
5®  si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  ces  arsénites  solides ,  on 
les  mêle  avec  du  charbon  pulvérisé,  et  que  l’on  élève 
graduellement  la  température  du  mélange  dans  un  petit 
tube  de  verre ,  ou  obtient  de  l’arsenic  métallique, 
(  P^oj.  page  88.  ) 

5q.  Si  la  dissolution  aqueuse  de  ces  composés  est  tres- 
étendae^  Oîi  la  traite  par  du  sulfate  de  cuivre  dissous, 
qui  la  trouble  d’abord ,  et  y  fait  naître  plus  tard  un 
précipité  d’arsénite  de  cuivre  vert,  dont  les  caractères 
ont  été  exposés  page  91. 


# 
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L’action  des  nrsénitessur  l’économie  animale  est  très- 
énergique,  ils  produisent  des  effets  analogues  à  ceux  que 
déterminent  les  autres  préparations  arsenicales  §  5i. 

Teinture  mincraledeFowler.  Cette  teinture  est  com¬ 
posée  d’oxyde  l)lanc  d’arsenic  combiné  avec  de  la  po¬ 
tasse,  d’eau  distillée  et  d’une  petite  quantité  d’esprit 
de  lavande  composé,  ou  d’alcoltol  de  melisse.  Elle  est  li¬ 
quide  ,  d’un  blanc  légèrement  laiteux ,  et  d  une  odeur 
aromatique  ;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ^  le  sulfate 
de  cuivre,  et  les  bydrosulfates  agissent  sur  elle  comme 
sur  les  dissolutions  dont  nous  avons  parlé  §  58  ;  l’acide 
hydrochlorique  ne  la  trouble  point ,  ou  la  trouble  à 
peine;  ce  qui  dépend  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’elle 
renferme.  Son  action  sur  l’écouomie  animale  est  la 
meme  que  celle  de  l’oxyde  d’arsenic.  {^Voj.  §  5i.) 


TREIZIÈME  LECOjy. 


<1 

§  IV.  —  Des  préparations  cuivreuses. 


Les  préparations  dont  nous  devons  nous  occiipei 
ici  sont  les  oxydes ,  le  carbonate  et  l’acétate  de  cuivre, 
le  vert-de-gris ,  le  sulfate  de  cuivre ,  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal ,  le  nitrate  de  cuivre  et  le  cuivre  amnio- 
niacal. 

Des  oxydes  de  cuivre. 


Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  les  oxydes  de  cuivre  ? 

6i.  Il  existe  deux  oxydes  de  cuivre.  Protoxyde  de 
cuivre.  Il  est  solide,  jaune-orangé  s’il  contient  de  l’eau, 
rougeâtre  s’il  a  été  fondu.  Il  est  soluble  dans  l’ammo¬ 
niaque  ;  la  dissolution  est  incolore  ;  mais  elle  passe  au 
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bleu,  aussitôt  qu’elle  a  le  contact  tîe  l’air.  L’acide  ni* 
trique  bouillant  lui  cède  de  l’oxygène  et  le  fait  passer 
à  l’état  de  deutoxyde.  Chauffé  avec  du  charbon  il  se 
comporte  comme  le  deutoxyde.  Deutoxyde  de  cuivre 
anhydre  ^  sec.  W  est  solide,  brun-noirâtre,  insoluble 
dans  l’eau  ,  soluble  dans  l’ammoniaque  qu’il  colore  en 
bleu  sur-le-champ,  soluble  sans  effervescence  dans 
l’acide  sullurique  faible  et  à  la  température  ordinaire. 
(Foj.  les  propriétés  du  sulfate  de  cuivre  qui  en  résulte 
S  65.)  Il  suffit  de  le  mêler  avec  du  charbon  ou  avec 
des  corps  gras  ,  et  de  le  chauffer  jusqu’au  rouge  dans 
un  creuset  pendant  demi-heure,  pour  le  désoxyder 
et  en  séparer  le  cuivre.  On  reconnaîtra  facilement  ce 
métal  aux  caractères  suivans  :  il  est  solide  ,  d’une  belle 
couleur  rouge-jaunâtre;  il  se  dissout  à  froid  dans  facidc 
nitrique  moyennement  concentré;  le  solutiim ,  d’abord 
vert ,  devient  bleu  lorsque  la  liqueur  est  refroidie,  et 
jouit  de  toutes  les  propriétés  dont  nous  parlerons  S  6y, 
en  faisant  Thisloire  du  nitrate  de  cuivre  (t)*  Deutoxyde 

(i)  Le  cuivre  métallique,  quelque  divisé  qu’il  soit,  n’est 
point  vénéneux.  Dulait,  dutîié,'du  café,  de  la  bière  ,  etc., 
laissés  pendant  long- temps  dans  un  vase  de  cuivre  bien  dé¬ 
rapé  ,  ne  contractent  aucune  propriété  délétère  :  les  accidens 
fâcheux  que  l’on  a  souvent  attribués  à  ce  métal  dépendaient 
d’une  portion  d’oxyde  qu’tl  contenait.  Néanmoins  si  on  fait 
bouillir  de  l’eau  et  du  sel  gris  dans  un  chaudron  de  cuivre 
décapé,  la  dissolut  ion  renferme  une  certaine  quantité  d’oxyde 
de  ce  métal ,  que  l’on  peut  reconnaître  par  les  réactifs  dont 
nous  parlerons  en  faisant  l’histoire  du  vert-de-gris;  il  n’en, 
est  pas  de  meme  si  on,^joule  aii  mélange  d’eau  et  de  sel ,  de 
la  viande ,  de  l’axonge  et  plusieurs  autres  substances  qui 
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de  cuivre  hydraté  ou  combiné  avec  i’ean.  Il  est  solide, 
bleu;  il  passe  à  l’état  de  deutocarbonate  de  cuivre 
vert,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air;  l’eau  bouillante 
le  transforme  en  deutoxyde  anhydre  brun  ;  du  reste, 
raïnnioniaque ,  l’acide  sulfurique  et  le  cliaibon  agis¬ 
sent  sur  lui  comme  sur  le  deutoxyde  sec. 

Symptômes  al  lésions  de  tissu.  (  §  35  et  §  6.  ) 

Du  SouS‘deiUocarlfOnatc  de  cuivre  (vert-de-gris  naturel) . 

Gomment  peut- on  reconnaître  i’enipoisomiemeiit 
produit  par  le  carbonate  de  cuivre. 

62.  Ce  carbonate  est  solide  ,  vert ,  insipide ,  et  in¬ 
soluble  dans  l’eau  (i)  :  traité  par  le  charbon,  comme 
les  oxydes  de  cuivre,  il  est  décomposé  ,  et  laisse  du 
cuivre  métallique;  l’aniiuoniaque  et  l’acide  sulfurique 
agissent  sur  lui  connue  sur  le  deutoxyde,  excepté 
que  l’acide  sulfurique  en  dégage  l’acide  carbonique, 
et  produit  une  effervescence  plus  ou  moins  vive,  Son 
action  sur  l’économie  animale  est  semblable  à  celle  des 
oxydes  de  cuivre. 

Du  Deiitoacétate  de  cuivre  (verdet  cristallisé). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  l’acétate  de  ciiivre  ? 


jouissent  de  la  propriété  de  s’emparer  de  Foxyde  de  cuivre 
à  mesure  qu’il  se  produit,  et  de  former  avec  lui  un  composé 
hisoluble. 

(1)  L’insolubilité  de  ce  sel  explique  pourquoi  l’eau  qui  a 
séjourné  dans  des  fontaines  dont  ht  surface  interne  est  en¬ 
duite  de  carbonate  de  cuivre  n’est  point  vénéneuse. 


l  ) 

L’acëtate  de  cuivre  est  solide,  crystalliséoîi  en  poudre, 
d’uii  bleu  foncé ,  inodore  ,  d’une  saveur  forte ,  styp- 
tique,  et  entièrement  soluble  dans  Teau;  ce  qui  le 
distingue  du  vert-de-gris  artificiel  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

63.  Si  Ton  verse  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur 
l’acétate  de  cuivre  pulvérisé,  on  le  décompose;  il  se 
forme  du  sulfate  de  cuivre ,  et  il  se  dégage  des  vapeurs 
d’acide  acétique ,  reconnaissables  à  leur  odeur  de  vi¬ 
naigre  fort.  Chauffé  graduellement  et  jusqu’au  rouge 
dans  un  tube  de  verre  étroit ,  et  long  de  vingt-cinq  à 
vingt-huit  centimètres  ,  il  est  décomposé,  et  donne  du 
cuivre  métallique  lixe  {voyez  les  propriétés  de  ce  mé¬ 
tal,  §  6i  ),  et  des  produits  volatils ,  semblables  à  ceux 
tjue  fournissent  les  acides  végétaux  que  l’on  traite  par 
le  feu. 


63  bis.  Si  r  acétate  de  cuiore  était  dissous  dans  une  petite 
quantité  d’eau  ^  on  le  reconnaîtrait  aux  caractères  sui- 
vans  ;  la  dissolution  est  transparente ,  d’un  bleu  foncé 
et  d’une  saveur  forte,  styptlque  ;  la  potasse,  la  soude 
et  l’eau  de  baryte  la  décomposent,  s’eniparent  de  l’acide 
acétique  avec  lequel  elles  forment  des  acétates  solubles , 
et  il  se  précipite  du  deutoxyde  bleu,  entièrement  so¬ 
luble  dans  l’acide  nitrique;  l’ammoniaque  ,  versée  en 
petite  quantité  dans  l’acétate  de  cuivre  dissous,  y  fait 
naître  un  précipité  bleu  de  deutoxyde  de  cuivre  ,  qui 
se  dissout  avec  la  plus  grande  rapidité ,  pour  peu  que 
l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’alcali  volatil  ;  l’acétate  de 
cuivre  ammoniacal  produit  est  d’un  très-beau  bleu  ;  l’hy- 
drocyaiiate  de  potasse  et  de  fer  (prussiate  de  potasse) 
précipite  cette  dissolution  en  brun  marron  ;  l’acide 
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hjdrosuif urique  et  les  hydrosulfates  la  décomposent, 
et  en  précipitent  du  sulfure  de  cuivre  noir  ;  ce  qui 
prouve  que  l  acide  hydrosulfurique  a  égalenient  été 
décomposé  ;  en  effet ,  son  hydrogène  s’unit  à  l’oxygène 
du  deutoxyde  de  cuivre  pour  former  de  l’eau  ,  tandis 
que  le  soufre  se  combine  avec  le  cuivre.  La  dissolution 
iVoæjde  d’arsenic  dans  la  potasse  {'vofez  §  58),  pré¬ 
cipite  sur-le-champ  l’acétate  de  cuivre  en  'vert  j  le 
précipité  est  composé  d’oxyde  d’arsenic  et  de  deu¬ 
toxyde  tle  cuivre;  il  reste  dans  la  liqueur  de  l’acétate 
de  potasse.  Lorsqu’on  plonge  une  lame  de  fer  parfaite- 
■  ment  tlécapée  dans  l’acétate  de  cuivre  dissous ,  le  cuivre 
est  mis  à  nu  et  se  dépose  sur  le  fer  ;  d’où  il  suit  que  le 
fer  s’empare  de  l’oxygène  du  deutoxyde  de  cuivre  et 
tle  l’acide  contenu  dans  l’acétate  :  quelques  heures  suf- 
lisent  pour  produire  ce  pliénomène.  Le  pliosphore  à 
l’état  solide  agit  d’une  manière  analogue  sur  cette 
dissolution  :  il  se  combine  avec  l’oxygène  dudeutoxyde 
et  passe  à  l’état  d’acide  pliospha  tique  ou  phosphorique 
incolores,  tandis  que  le  cuivre  métallique  se  tlépose 
au  bout  de  quelques  minutes,  et  recouvre  la  portion 
de  phosphore  qui  n’a  pas  agi  sur  la  dissolution. 

Si  la  dissolution  aqueuse  d’acétate  de  cuivre  était 
tres-étendue  J  on  la  reconnaîtrait  aux-caractères  suivans: 
'elle  est  incolore  ou  légèrement  colorée  en  bleu;  sa 
saveur  est  très-légère  ;  les  hydrosulfates  de  potasse  et 
d’ammoniaque  la  colorent  en  brun  clair  et  laissentdépo- 
ser  au  bout  d’un  certain  temps  du  sulfure  de  cuivre 
noir;  le  prussiate  de  potasse  la  colore  en  rouge,  et 
fournit  quelque  temps  après  un  précipité  brun -mar¬ 
ron  :  rainmoniaque  lui  coinntunique  unecoulem-  bleue, 
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sans  y  occasioner  de  précipité  elle  n’est  aucunement 
troublée  par  la  potasse  ni  par  la  soude.  L’action  de 
l’acétate  de  cuivre  sur  l’économie  animale  est  la  meme 
que  celle  du  vert-de-gris ,  mais  elle  est  plus  énergique. 
(  f^ojrez  §  64  ) 


Du  Vm't-de’gris  artificîeL 


Gomment  peut-on  reconnaître  que  reinpoisonne- 
nement  a  eu  lieu  par  le  vert-de-gns  ? 

6’4*  Le  vert-de-gris  est  formé  de  'deiitoacétate  de 
cuivre  y  de  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  et  de  cuivre 
métallique  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  matières  étran¬ 
gères  ,  telles  que  des  rafles  de  raisin  y  etc.  Nous  croyons 
devoir  indiquer  les  moyens  de  reconnaître  i”  le  vert- 
de-gris  solide,  a® dissous  dans  l’eau;  3”  dissous  et  mêlé 
avec  des  liquides  qui  ne  l’ont  point  décomposé  ;  4^  dis¬ 
sous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  l’ont  décomposé  ; 
5°  solide  et  faisant  partie  de  quelques  onguens,  d’antres 
médicamens  ou  des  matières  solides  vomies,  ou  de 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif;  6*^  dé¬ 
composé  par  les  tissus  du  canal  digestif  et  combiné 
avec  eux. 

Veri^de^gris  solide.  Il  est  d’une  couleur  verte- 
Ideuâtre,  sans  odeur ,  et  d’une  saveur  forte,  styptique. 
t^orsqii’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge,  il  se  comporte 
comme  l’acétate  de  cuivre  ;  il  en  est  de  meme  si  on  le 
met  on  contact  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  §  63. 


L’eau  âcit  sur  lui  d’une  manière  différente  suivant  sa 

O 

température  :  si  elle  est  froide',  elle  dissout  l’acétate 
de  cuivre,  et  laisse  précipiter  une  poudre  d’un  bleu 
verdâtre  formée  par  le  deutoxyde  de  cuivre  hr- 
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dratè  et  par  les  autres  corps  insolubles  qui  entrent 
dans  la  composition  du  vert-de-gris  :  si  elle  est  bouii- 
lante>  elle  dissout  également  l’acétate  de  cuivre,  et  il 
se  précipite  une  poudre  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé ,  composée  de  deutoxyde  de  cuivre  anhy  dre  (sec) , 
et  des  autres  substances'  insolubles  contenues  dans  le 
vert-de-gris  :  dans  cette  expérience  l’eau  bouillante 
transforme  le  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  en  deu- 
toxvde  de  cuivre  brun. 

te 

2^  F^ert^de-gris  dissous  dans  îeaii.  Cette  dissolution 
n’étant  autre  cliose  que  de  l’acétate  de  cuivre,  nous 
renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  5  63  bis, 

3*^  Fert^de-gris  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides 
qui  ne  Font  point  décomposé  :  tels  sont  le  vin  rouge , 
le  lait ,  la  bile ,  les  liquides  vomis  par  le  malade ,  et 
ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort  (i).  S’il  est  vrai  que  la  dissolution  aqueuse  con¬ 
centrée  du  vert-de-gris  est  colorée  en  bleu,  et  que  celte 
couleur  doit  se  faire  remarquer  dans  plusieurs  des 
liquides  dont  nous  parlons  ,  il  est  également  vrai  que 
l’on  s’exposerait  à  commettre  des  erreurs  graves  si 
Von  voulait  s'en  rapporter  exclusivement  à  ce  carac¬ 
tère  pour  prononcer  sur  l’existence  du  vert-de-gris 


(i)  Quelques-uns  de  ces  liquides  sont  susceptibles  de  décom¬ 
poser  le  vei't-de-gris  dissous,  et  de  le  transformer  en  un  pro¬ 
duit  insoluble  ;  dans  ce  cas  -  le  poison  ne  se  trouve  plus  dans  le 
liquide  ,  et  doit  être  recherché  par  les  moyens  que  nous  indi- 
querons  page  1 16;  mais  U  peut  arriver  que  la  décomposition 
opérée  par  ce  lirjuide  soit  iiiconiplcte  :  alors  une  portion  du 
sel  se  trouve  en  dissolution. 


s 


I 
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dans  ces  méianges;  en  effet  la  quamiÈt*  de  -vert-de- 
gris  flîssous  peiitetre  assez  faible  pour  que  la  couleur 
dont  il  s’agit  manque;  les  liquides  mêlés  avec  ce  poi¬ 
son  offrentquclquelois  une  couleur  brune ,  rouge ,  etc. , 
«lui  doit  masquer  ou  altérer  telle  du  ven-de-gris  ;  d’ail- 
leurs  n’a-t-oii  pas  observé  dans  certaines  affections  du 
canal  digestif,  des  vomissenieiis  de  matières  vertes, 
bleues  ,  etc.,  sans  qu’il  fût  permis  de  .soupçonner  l’em¬ 
poisonnement  p^r  line  préparation  cuivreuse  ?  Ces  con- 
sidérâtions  nous  portent  à  conclure  que  la  couleur 
bleue  ilu  mélange  dans  lequel  on  soupçonne  la  pré¬ 
sence  du  vert-de-gris  dissous  ne  peut  tout  au  plus  four¬ 
nir  que  des  indices  sur  rexistence  du  poison  ;  il  en  est 
de  même  de  l’action  des  réactifs  dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  comme  le  prouvent  les  expériences  sui¬ 
vantes  :  versez  de  l’ammoniaque  dans  un  mélange  de 
vin  rouge  et  de  vert-de-gris  dissous,  vous  obtiendrez 
un  précipité  gris-foncé  ou  noir  ,  suivant  la  ilose  de  vin 
employé  ,  tandis  que  le  même  alcali  devrait  précipiter 
la  dissolution  de  vert-de-gris  en  bleu  {^vojez  §63  bis)  : 
mêlez  une  partie  de  dissolution  concentrée  de  vert-de- 
gris  avec  quinze  ou  vingt  parties  de  decoctum  de 
café,  la  liqueur  précipitera  parie  prussîate,  l’arsénite 
et  r hydrosulfate  de  potasse,  do  manière  à  ce  qu’il 
soit  impossible  île  pouvoir  présumer  qu’elle  contienne 
un  sel  de  cuivre. 

* 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’acétate  de  cuivre 
dans  les  mélanges  dont  nous  parlons  ,  on  doit  diviser 
la  liqueur  en  deux  parties,  A  et  B.  La  portion  A 
sera  successivement  mise  en  contact  avec  la  potasse, 
rammoniaque,  les  liydrosulfates ,  le  prussîate  de  po- 


tasse  et  la  lame  de  fer  ;  si  Ton  obtient  des  précipites 
semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  g  63  his^  on 
conclura  que  la  dissolution  contient  un  sel  formé 
par  le  deutoxyde  de  cuivre  j  si  les  précipités  ob¬ 
tenus  sont  d’une  couleur  différente,  on  versera  dans 


la  liqueur  uu  excès  d’bydrosulfate  de  potasse  quî 
y  formera  un  précipité  noir,  de  sulfure  de  cuivre  si 
elle  reiiferine  un  sel  de  ce  métal  (v-  §  63  Ifis  pour 
la  théorie  de  cette  décomposition  )  :  on  lavera  ce 
précipité,  on  le  laissera  reposer,  on  tlécaiitera  la  li¬ 
queur  qui  le  surnage ,  et  on  le  mettra  sur  un  filtre  ; 
lorsqu’il  sera  sec,  on  le  triturera  et  on  le  fera  chauffer 
pendant  quelques  minutes  avec  deux  fois  son  poids 
environ  d’acide  nitrique  pur  :  il  disparaîtra ,  et  on  ob¬ 
tiendra  du  gaz  acide  nitreux  jaune-orangé  et  du  sulfate 


de  cuivre  d’un  bleu  verdâtre ,  lâcile  à  reconnaître 
aux  caractères  que  nous  indiquerons,  §  6a.  Théorie. 
L’acide  nitrique  est  décomposé  en  oxygène  et  en  gaz 
deutoxyde  d’azote  (  gaz  nitreux)  ;  celui-ci  se  dégage, 
absorbe  l’oxygène  de  fair,  et  passe  à  l’état  de  gaz  acide 
nitreux  jaune-orangé;  tandis  que  l’oxygène  se  combine 
avec  le  soufre  et  avec  le  cuivre  du  sulfure ,  et  forme 
d’une  part  de  l’acide  sulfurique,  et  tie  l’autre  du 
deutoxyde  de  cuivre;  ces  deux  corps  se  combinent, 
et  donnent  naissance  au  sulfate  de  cuivre  dont  nous 


avons  parlé. 

La  portion  B  sera  évaporée  jusqu’à  siccilé  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  et  le  résidu  sera  mis  en  con¬ 
tact  avec  l’acide  sulfurique  concentré  ;  s’il  y  a  dégage¬ 
ment  de  vapeurs  ayant  fodeur  de  vinaigre,  on  affir¬ 
mera  que  le  mélange  contient  de  l’acétate  de  cuivre, 


y 


(  ) 

à  moins  qu’il  ne  soit  démontré  que  l’acide  acétique 
obtenu  provient  d’un  autre  acétate  qui  ferait  partie 
de  la  liqueur,  ce  qui  nest  guère  présumable.  Quoi 
quil  en  soit ,  il  importe  fort  peu  ,  lorsc^u’on  a  prouvé 
par  les  recherches  faites  sur  la  portion  Â  que  la  li¬ 
queur  contient  un  sel  de  éuivre ,  de  déterminer  au 
juste  la  nature  de  l’acide  faisant  partie  du  sel,  puis¬ 
que  tous  les  composés  de  ce  genre  solubles  dans  Feau 
sont  vénéneux. 


Si  le  sel  de  cuivre  dont  il  s’agit  était  mêlé  avec  du 

O 

vin  rouge,  il  serait  préférable  d’avoir  recours  au  chlore 
concentré  et  liquide,  qui  décolorerait  le  mélangej  on 
laisserait  déposer  le  précipité  rouge-brun  qui  se  for¬ 
merait ,  on  filtrerait,  et  la  liqueur  filtrée  donnerait 
avec  les  réactifs  les  mêmes  précipités  que  la  dissolu¬ 
tion  aqueuse  du  sel ,  à  moins  qu  elle  ne  fut  trop  éten¬ 
due  :  alors  il  faudrait  évaporer  pour  la  concentrer. 

4°  P^ert-de-gris  dissous  et  mêle  avec  des  liquides  qui 
Vont  décomposé.  Ces  liquides  sont  l’alluimine,  le  lait, 


Finfusion  concentrée  de  tbé ,  le  café ,  etc.  En  suppo¬ 
sant  que  la  décomposition  opérée  par  ces  substances 
soit  complète  ,  et  qu’il  ne  reste  plus  un  atome  de  sel 
cuivi'eux  en  dissolution  ,  on  devra  agir  sur  les  por¬ 
tions  solides  faisant  partie  des  matières  vomies  et 
sur  celles  que  l’on  trouvera  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort;  en  effet,  c’est  dans  ces  matières  qu’existe 
le  deutnxyde  de  cuivre.  Après  les  avoir  exprimées 
dans  un  linge  lin  pour  les  séparer  du  liquide  avec 
lequel  elles  sont  mêlées,  on  les  desséchera,  et  on 
les  fera  rougir  pendant  vingt-cinq  ou  trente  minutes 
dans  un  creuset  :  par  ce  moyen  les  substances  végé- 


(  ”7  ) 

laies  et  animales  seront  décomposées  et  transformées 
en  plusieurs  produits  volatils  et  en  charbon  :  celui-ci 
s’emparera  de  l’oxygène  du  dcutoxyde  de  cuivre ,  et 
le  métal  sera  mis  à  nu  :  en  sorte  qu’à  la  tin  de  l’expé¬ 
rience  on  trouvera  dans  le  fond  du  creuset  un  mé¬ 
lange  de  charbon  et  de  cuivre.  Pour  bien  apercevoir 
ce  métal ,  on  détachera  le  mélange ,  on  le  placera 
dans  un  verre  à  expérience ,  et  on  l’agitera  avec  de 
l’eau  ;  le  cuivre,  beaucoup  plus  lourd  que  le  charbon  , 
ne  tardera  pas  à  se  précipiter  au  fond  tlu  vase  ,  tandis 
que  le  charbon  restera  en  suspension  dans  reau.  U 
pourrait  se  faire  que  le  cuivre  métallique  fût  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  être  aperçu  au  milieu  de 
la  masse  charboneuse  dont  nous  parlons  :  alors  on 
traiterait  celle-ci  par  l’acide  nitrique  à  vingt-cinq  de¬ 
grés,  qui  transformerait  le  métal  en  nitrate  soluble, 
susceptible  de  précipiter,  comme  l’acétate,  par  la 
potasse  ,  l’ammoniaque ,  les  hydrosulfates ,  etc.  (  Voyez 
§  63  bis.  ) 

5*^  Vert-de-gris  solide ,  faisant  partie  de  quelques 
onguens  f  d'autres  médicamens  ^  ou  des  matières  solides 
vomies  ,  ou  de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal 
digestif.  On  traitera  ces  matières  par  cinq  ou  six  fois 
leur  poids  d’eau  distillée  bouillante  ;  si  le  vert-de- 
gris  s’y  trouve  à  l’état  de  simple  mélange,  il  sera  dis¬ 
sous  ,  et  la  dissolution  filtrée  jouira  de  toutes  les 
propriétés  de  l’acétate  de  cuivre  pur ,  ou  de  ce  même 
acétate  mêlé  avec  des  liquides  colorés,  (i)  (^V.  §  63 


(i)  En  effet  ,  il  pourrait  arriver  qu’une  des  matières  colo- 
rantes  faisant  partie  du  médicament  ou  des  matières  solides 


V. 


(  iiS  ) 

bk  et  page  1 1 3,  3<>.  )  Si ,  au  contraire ,  il  a  été  décomposé 
par  (juelijues-uijes  des  siibstauces  contenues  dans  ces 
matières  ,  ou  qu’il  soit  assez  fortement  retenu  par  elles 
pour  ne  pas  pouvoir  se  dissoudre  dans  l'eau  j  il  faudra 
le  rechercher  par  le  procédé  indiqué  à  la  page  i  j6,  4"^. 

6^  V ^rt-de-gris  décomposé  par  les  iissus  du  canal 
digestif  et  combiné  avec  eux.  Il  pourrait  arriver  que 
toutes  les  recherches  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à 
présent  fussent  infructueuses  pour  démontrer  la  pré¬ 
sence  du  sel  cuivreux ,  (pii  aurait  été  décomposé  par 
les  tissus  du  canal- digestil  :  ce  cas  est  excessivement 
rare.  On  parviendrait  à  retirer  le  cuivre  métallique , 
en  traitant,  comme  nous  l’avons  dit  page  ii6,  4^  les 
portions  des  membranes  qui  seraient  dures ,  et  qui 
offriraient  une  couleur  bleuâtre. 

Symptômes  de  l' empoisonnement  déterminé  par  le 
vert-de-gris  artificiel,  {Vojez  §.  35.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  ce  poison.  (  §  64  bis,') 
Action  du  vert-de-gris  sur  V économie  animale.  Le  com¬ 
posé  dont  nous  parlons  est  vénéneux  pour  I  homme 
et  pour  les  chiens,  soit  qu’il  ait  été  introduit  dans  le 
canal  digestif,  soit  qu’il  ait  été  injecté  dans  les  veines. 
Lorsqu’il  est  appliqué  sur  le  tissu  laniineux  sous-cu¬ 
tané  ,  il  se  borne  à  déterminer  une  légère  irritation 
qui  n’est  suivie  d’aucun  accident  fâcheux.  Il  n’est  pas 
absorbé;  les  effets  qu’il  détermine,  et  (pû  amènent 
souvent  la  mort  lorsqu’il  a  été  introduit  dans  le  canal 
digestif,  sont  le  résultat  de  rinllamination  qu’il  occa- 


(lont  nous  parlons,  fût  dissoute  eu  même  temps  que  Ta céiatc 
(le  cuivre. 


1  "9  ) 

sionne ,  et  surtout  tle  Inaction  sympathique  sur  le 
sysièiiie  nerveux. 

Action  dit  vert-de^sAs  introduit  dans  le  canal  dl^es^ 

J  c7 

tif  apres  la  mort  de  Vindiuidu.  Le  vert-de-gris ,  appliqué 

sur  le  rectum  après  la  mort,  ne  détermine  aucune  trace 

» 

inflammation^  quel  que  soit  le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  la  mort  de  l’individu;  ou  observe  seulement  qu’il 
augmente  l’épaisseur  des  parties  qui  ont  été  en  contact 
avec  lui ,  et  qu’il  les  colore  en  bleu  verdâtre.  Au  con¬ 
traire,  il  détermine  la  rougeur  et  lulcératioii  des 
parois  des  intestins ,  s’il  a  été  injecté  pendant  la  vie. 


Du  Deutosulfate  de  cuivre,  (Vitriol  bleu,  cotiperose 

bleue.) 


Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne- 
meiit  a  eu  lieu  par  le  sulfate  de  cuivre  ? 

6‘5.  Sulfate  de  cuivre  sans  mélange,  II  est  solide ,  erys- 
talliséou  en  poudre  ,  d’une  couleur  bleue  s’il  contient 
de  l’eau ,  tandis  qu’il  est  blanc  et  pulvérulent  s’il  a  été 
desséclié  en  le  faisant  chauffer  dans  un  creuset  :  sa  sa¬ 


veur  est  âcre,  métallique,  slyptique  :  il  est  inodore. 
L’acide  sulfurique  concentré  versé  sur  le  sulfate  de 
cuivre  réduit  en  poudre,  ne  produit  aucun  phéno¬ 
mène  sensible,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’acétate  du 
même  métal.  (  Voyez  §  63.)  11  est  très -soluble  dans 
l’eau  :  la  dissolution  concentrée  se  comporte  avec  la 
potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  ritydrocyanate  de 
potasse  et  de  fer  (prussîate),  l’acide  hydrosiilfurique, 
les  hydrosulfates ,  l’arséniie  de  potasse ,  le  phosphore 
et  le  fer  comme  l’acétate  de  cuivre  dissous  dans  une 


petite  quantité  d’eau.  (  Voyez  §63.)  Veau  de  baryte^ 


(  '20  ) 

versée  dans  cette  dissolution  la  décompose  et  y  fait 
naître  un  précipité  d’un  blanc  bleuâtre  très  -  abon¬ 
dant,  composé  de  deiitoxyde  de  cuivre  hydraté  bleu 
et  de  sulfate  de  baryte  blanc;  aussi  siiilit-il  < l’ajouter 
à  ce  précipité  queicpies  gouttes  f l’acide  nitrique  pur 
pour  opérer  la  dissolution  du  deutoxyde  de  cuivre  (il 
se  forme  du  dcutonitraie  de  cuivre  bleu),  et  il  reste 
du  sulfate  de  baryte  blanc  :  ce  caractère  peut  servir  à 
distinguer  le  sulfate  de  cuivre  de  l’acétate,  du  nitrate, 
et  de  rhydrochlorate  du  même  métal.  Si  la  dissolution 
aqueuse  de  sulfate  de  cuivre  était  trct-^étcnduc  ^  on  la 
reconnaîtrait  en  y  versant  de  rhydrosulfate  de  potasse, 

fl 

de  l’ammoniaque  et  du  prussiate  de  potasse  ;  le  premier 
de  ces  réactifs  la  colorerait  en  brun  clair ,  et  laisserait 
déposer,  au  bout  d’im  certain  temps ,  du  sulfure  de 
cuivre  noir;  rammoniaque  lui  communiquerait  une 
couleur  bleue  sans  y  occasioner  de  précipité;  enfin  le 
prussiate  de  potasse  la  colorerait  en  rouge ,  et  on  ob¬ 
tiendrait  an  bout  de  quelques  heures  un  précipité  brun- 
marron  (  Doy,  page  1 1 1  ).  La  potasse  et  la  soude  ne 
précipitent  point  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivré'^ 
très-étendue. 

Surate  de  cuwre  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui 
ne  Vont  point  décomposé ^  ou  qui  ne  Vont  décomposé 
qu^en partie  :  tels  sont  le  vin,  le  décoctum  de  café,  les 
liquides  vomis.  Tout  ce  que  nous  avons  établi  pages 
ii3  et  ii6  ,  relativement  à  la  difficulté  de  découvrir 
par  les  réactifs  le  vert-de-gris  qui  aurait  été  mêlé  «à  ces 
àortes  de  liquides,  trouve  ici  sou  application  ;  le  même 
procédé  doit  être  mis  en  usage. 

Nous  remarquerons  de  nouveau  que  la  présence  du 


(  'a*  ) 

« 

CTiivre  métallique  suffit  pour  affirmer  qifil  y  a  une  pré¬ 
paration  <le  ce  métal  dans  la  matière  soumise  à  l’analysej 
mais  qu’elle  est  insuffisante  pour  prouver  que  cette 
préparation  est  du  sulfate  de  cuivre  :  pou  importe;  le 
point  essentiel  est  de  constater  l'existence  d’un  com¬ 
posé  cuivreux.  Quelques  auteurs  ,  il  est  vrai,  ont  con¬ 
seillé  de  traiter  les  matières  suspectes  par  l’hydrochlo- 
rate  de  baryte  dissous,  et  tle  prononcer  qu’il  y  avait 
du  sulfate  de  cuivre ,  si  ou  obtenait  un  précipité  Idanc 
de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide 
nitrique  ;  mais  il  suffit  de  réltécliir  un  instant  pour 
s’apercevoir  combien  ce  caractère  est  peu  concluant  ; 
en  effet  les  matières  alimentaires  contiennent  souvent 
des  sulfates  de  soude,  de  chaux,  etc. ,  qui  donnent, 
avec  l’hydrochlorate  de  baryte ,  un  précipité  blanc  de 
sulfate  de  baryte. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  développés  par  le  sul¬ 
fate  de  cuivre.  (  §  35  et  6.  ) 

Action  de  ce  sel  sur  V économie  animale.  Il  irrite  for¬ 
tement  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact; 
il  agit  comme  le  vert-de-gris  lorsqu’il  est  introduit 
dans  l’estomac  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  énergique. 
S’il  a  été  appliqué  sur  le  tissu  laminetix  sous-cutané, 
il  est  absorbé  et  porte  son  action  meurtrière  d’abord 
sur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac ,  puis  sur 
celle  du  gros  intestin  ;  la  lésion  de  cet  organe  n’est 
sensible  que  lorsque  la  mort  n’est  pas  tres-prompte. 

Du  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Comment  peut-on  reconnaître  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ? 


i 
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()6*  Jt  est  ortlinairement  iiquifle,  (Vune  couleur 
l)leüc  intense ,  et  d’une  odeur  ammoniacale  ;  il  verdit 
le  sirop  de  violettes;  niisen  contact  avec  l’eau  de  ba¬ 
ryte  ,  il  se  comporte  connue  le  sulfate  de  cuivre  ;  la 
dissolution  d’oxyde  de  blanc  d’arsenic  y  fait  naître 
stir-lc-cliamp  iiii  précipité  vert  composé  d’oxyde  d’ar¬ 
senic  et  de  deiitosyde  de  cuivre,  tandis  que  le  sul¬ 
fate  de  cuivre  ne  fournit  ce  précipité  qu’au  bout  de 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes  ;  les  liydrosulfates ,  le 
prussiate  de  potasse,  le  fer  et  le  phosphore  agissent 
sur  lui  comme  sur  le  sulfate  de  cuivre;  la  potasse  et 
la  sonde  le  décomposent,  en  dégagent  l’ammoniaque, 
et  précipitent  du  deutoxyde  (.le  cuivre  bleu. 


*  Du  Deiitonitrate  de  cuivre. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne- 

ment  a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  cuivre  ? 

67.  Le  nitrate  de  cuivre  est  solide,  pulvérulent  ou 

cristallisé,  inodore  et  d’une  belle  couleur  bleue;  sa 

saveur  est  acre  et  très-caustique.  Lorsqu’on  le  met  sur 

des  charbons  ardens ,  il  se  dessèche;  bientôt  après, 

l’acide  nitrique  se  décompose,  cède  de  l’oxygène  au 

charbon,  et  il  reste  du  deutoxyde  de  cuivre;  cette 

décomposition  a  lieu  avec  détonation  et  avec  sein- 

■ 

tillation.  L'eau  dissout  le  nitrate  de  cuivre  à  toutes 
les  températures.  Si  là  dissolution  est  concentrée  clic 
se  comporte  avec  les  byclrosulfates ,  la  potasse  ,  la 
soude  ,  l’eau  de  baryte  ,  rammoniaque ,  le  prussiate  de 
potasse ,  la  dissolution  d’oxyde  d’arsenic  dans  la  po¬ 
tasse,  etc.,  comme  racétate  de  cuivre  dissous  (i^oj’'. 
^  G3  l/is)  ;  lorsqu’on  la  mêle  avec  de  l’acide  sulliirique 


t 
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concentré,  elle  est  décomposée  ;  cet  ackie  s’empare  du 
deutoxyde  de  cuivre ,  et  il  se  déposé  des  cristaux  de 
siilt'ate  de  cuivre.  Si  la  dissolution  aqueuse  de  ce  nitrate 
élîàl  ù'es-étendiie  J  on  la  reconnaîtrait  aux  caractères 
suivans  que  nous  avons  indiqués  à  l’occasion  du  sul¬ 
fate  de  cuivre  très-étendu.  (  .) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  développés  parce  poison. 
Ils  sont  analogues  à  ceux  que  déterminent  les  autres 
préparations  cnivretises.  (For- §35  et  6.) 

Du  Cuivre  ammoniacal. 

Comment  peut -on  reconnaître  rempoisoniiement 
produit  par  ce  corps  ? 

68.  Le  cuivre  ammoniacal  est  formé  d’ammoniaque 
et  d’oxyde  de  cuivre.  Il  est  liquide,  d’un  bleu  foncé 
et  d’une  odeur  ammoniacale  ;  il  est  précipité  comme 
le  sulfate  de  cuivre  par  les  hydrosulfates  solubles  ,  le 
prussiate  de  potasse  ,  l’arsénite  de  potasse  ,  la  potasse 
et  la  soude;  l’eau  de  baryte  y  fait  naître  nu  précipité 
de  deutoxyde  de  cuivre  bleuâtre ,  entièrement  soluble 
dans  l’acide  nitrique  pur ,  caractère  qui  ne  permet 
pas  de  confondre  le  liquide  dont  nous  partons  avec  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  (  Voyez  §  66.) 

QUINZIÈME  LEÇON. 

§  V.  —  Des  Préparations  cV argent. 

Du  Nitrate  dé  argent. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  1* empoisonnement 
par  le  nitrate  d’argent  ? 

Pour  résoudre  cette  question  d’une  manière  coin- 


(  ^^4  ) 

[l'ièie,  nouî»  devons  examiner;  le  nitrate  d'argent 
solide,  contenant  de  l’eau;  2“  le  même  sel  dissous 
dans  une  quantité  d’eau  variable  ;  3“  la  pierre  in- 
lernale  ou  le  nitrate  d’argent  solide,  privé  d’eau; 
4”  le  nitrate  d’argent  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides 
qui  ne  le  décomposent  point,  ou  qui  ne  le  décom¬ 
posent  qu’en  partie  ;  5°  le  nitrate  d’argent  dissous  et 
entièrement  tlécomposé  par  des  substances  animales  , 
ou  par  les  hydrochlorates  qui  font  partie  de  ces  subs¬ 
tances  ;  6®  le  nitrate  d’argent  décomposé  par  les  tissus 
du  canal  digestif. 

69.  I®  I^itrate  eVargcnt  solide  contenant  de  Veau.  Il 
est  blanc ,  crystallisé  en  lames  minces  ou  pulvérulent, 
inodore ,  et  doué  d’une  saveur  amère ,  âcre ,  très-caus¬ 
tique.  Réduit  en  poudre  et  mêlé  avec  de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  ,  il  est  décomposé;  il  se  forme  du 
sulfate  d’argent,  et  il  se  dégage  des  vapeurs  blan¬ 
ches  d’acide  nitrique.  Si  on  le  met  sur  des  char¬ 
bons  ardens,  il  se  boursoufle,  se  dessèche  et  se  dé¬ 
compose  ;  l’acide  nitrique  cède  une  portion  de  son 
oxygène  au  charbon  qui  brûle  avec  plus  d’éclat ,  et  il 
se  dégage  du  gaz  acide  nitreux  d’un  jaune  orangé  ; 
l’oxygène  de  l’oxyde  d’argent  se  porte  également  sur 
le  charbon,  et  l’argent  métallique  mis  à  nu  reste  sur 
le  charbon  avec  tout  le  brillant  qui  le  caractérise.  Il 
se  dissout  rapidement  dans  l’eau  distillée,  et  la  disso¬ 
lution  jouit  de  propriétés  caractéristiques  que  nous 

i 

allons  faire  connaître. 

2®  Nitrate  d ar sent  dissous  dans  Veau,  Dissolution, 

O 

concentrée.  Elle  est  transparente,  incolore,  inodore, 
et  douée  d’une  saveur  amère ,  âcre  ,  très-caustique  ; 
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elle  taclie  la  peau  en  violet.  La  potasse  et  la  soucie  à 
l’alcohol  dissoutes  dans  reau  distillée^  en  précipitent 
de  l’oxyde  d’argent  olive  ,  entièrement  soiul>le  dans 
l’acide  nitricrue  pur  ;  il  en  est  de  meme  de  l’eau  de 
cliaux  préparée  avec  de  la  chaujc  pure  et  de  l'eau  dis¬ 
tillée.  L’ammoniaque  ne  la  trouble  point  le  plus  ordi¬ 
nairement;  quelquefois  cependant,  elle  y  détermine  un 
léger  précipité,  blanc,  soluble  dans  quelques  gouttes 
du  meme  alcali  ;  il  se  forme  ,  dans  ce  cas  ,  du  nitrate 
d’argent  ammoniacal  soluble.  L’acide  liydrosulfurique 
et  les  hydrosulfates  la  décomposent,  et  il  se  produit 
du  sulfure  d’argent  noir,  insoluble.  (  jyez  page  1 1 1 
pour  la  théorie.  )  L’acide  hydrochlorique  et  les  liy- 
drocblorates  y  font  naître  un  précipité  blanc  de  clilo  - 
rure  d’argent  (  ifoyez  §  12  pour  les  caractères  de  ce 
précipité  et  pour  la  théorie  de  sa  formation  ).  L’acide 
chromique  et  les  chromâtes  solubles  la  décomposent  ; 
il  se  produit  du  chromate  d’argent  d’un  beau  rouge 
de  carmin,  insoluble  dans  l’eau.  Le  sous-phosphate  de 
soude  dissous  dans  l’eau  y  détermine  la  formation  tl’nii 
précipité  de  phosphate  d’argent  jaune. 

Si  la  dissolution  aqueuse  de  nitrate  d^ argent  était 

trés~etendue ,  on  la  reconnaîtrait  en  y  versant  de  l’hy- 
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drochlorate  «le  soude  dissous,  qui  y  ferait  naître  un 
précipité  blanc  de  chlorure  d’argent  :  celui -ci,  lavé, 
desséché  et  calciné  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse 
caustique,  fournirait  du  clilorure  de  potassium  et  de 
Vargent  métallique. 

3°  La  pierre  infernale ,  ou  le  nitrate  d’argent  neutre, 
desséché  et  fondu,  est  le  plus  ordinairement  sous  forme 
fje  cylindres  bruns  à  l’extérieur ,  d’une  couleur  plus 
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claire  à  rintérieurj  offrant  des  aiguilles  rajoniiees 
dans  leur  cassure.  L’acide  sulfurique ,  les  cliarbons  ar- 
dcns  et  l’eau  distillée  agissent  sur  lui  comme  sur  le 
nitrate  d’argent  solide  contenant  de  l’eau.  (  f^oj.  $  69.  ) 

4®  Nitrate  d’argent  dissous,  et  inêlé  avec  des  liquides 
qui  ne  le  décomposent  point ,  ou  qui  ne  le  décomposent 
quen  partie.  Lorsque  le  nitrate  d’argent  est  mêlé  avec 
des  liquides  végétaux  ou  animaux,  il  est  quelquefois 
impossible  de  démontrer  sa  présence  par  les  réactifs 
énumérés  §  6g  ^  ainsi  du  vin  rouge  contenant  un 
dixième  de  son  volume  de  dissolution  de  nitrate  d’ar¬ 
gent,  fournît  avec  le  phosphate  de  soude  un  précipité 
violacé,  au  lieu  d’un  précipité  jaune  :  l’infusion  de  thé 
contenant  un  quinzième  de  son  volume  de  dissolution 
de  nitrate  tl’argent ,  passe  sticcessivement  an  jaune 
au  rouge  et  au  noir  sans  perdre  de  sa  transparence 
et  l’acide  hydrochlorique  ,  versé  dans  ce  mélange  , 
fournit  un  précipité  jaune  au  lieu  d’un  précipité  blanc. 
Pour  démontrer  la  présence  de  l’argent  dans  de  pareils 
liquides,  on  verse  de  l’hydrochlorate  de  potasse  ou  de 
soude  qui  y  font  naître  un  précipité  blanc  de  chlorure 
d’argent  :  si,  après  avoir  lavé  et  desséché  ce  précipité, 
on  le  mêle  avec  de  la  pierre  à  cautère  (potasse  à  la 
chaux)  ,  et  qu’on  le  fasse  rougir  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  dans  un  creuset,  on  le  décompose,  et  on  obtient 
de  l’argent  métallique  et  du  chlorure  de  potassium  : 
il  suffit  de  traiter  ce  mélange  par  l’eau  pour  dissoudre 
ce  chlorure;  alors  on  aperçoit  l’argentan  fond dn  vase. 

S'*  Nitrate  d’argent  dissous  et  entièrement  décomposé 
par  des  substances  animales  ou  q)ar  les  hydrochloraîes 
qui  font  partie  de  ces  substances.  Cos  matières  .sont 
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falbumine,  le  lait,  le  bouillon,  la  bile,  les  liquides 
vomis,  etc.  En  supposant  que  la  décomposition  du  ni¬ 
trate  d’argent  ait  été  complète,  ou  ne  doit  plus  trouver  un 
atome  de  ce  sel  dans  le  liquide  qui  surnage  les  matières 
solides  J  il  faut  donc  exprimer  celles-ci  tlaus  un  linge 
lin,  les  dessécher  et  les  calciner  <lans  un  creuset  avec 
de  la  potasse  :  au  bout  d’uu  quart  d’heure  d’une  cha¬ 


leur  rouge,  on  obtiendra  de  l’argent  métallique  au 
fond  du  creuset,  si  le  nitrate  de  ce  métal  a  été  employé; 
du  reste  on  parviendra  à  séparer  l’argent  en  em¬ 
ployant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  page  1 17  -, 
en  parlant  du  cuivre. 

6^  Nitrate  (T  argent  décomposé  par  les  tissus  du  canal 
digestif.  On  <lesséchera  et  on  calcinera,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  portions  des  tissus  ulcérées  et 
scariiiées  :  on  en  obtiendra  de  l’argeiu  métallique. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  lé  nitrate  ar¬ 
gent,  (  Voy,  §  35.) 

Lésions  de  tissu  développées  par  le  nitrate  d* argent. 
Le  nitrate  d’argent  est  susceptible  de  déterminer  les 
diverses  altérations  dont  nous  avons  parlé  §  G.  Il  ré¬ 
duit  quelquefois  en  bouillie  la  membrane  muqueuse 
de  restomac  ;  mais  on  remarque  qu’il  produit  souvent , 
lorsqu’il  a  été  pris  à  l’état  solide,  plusieurs  eschares  d’un 
blanc  grisâtre  ou  d’un  noir  très-foncé. 

Action  du  nitrate  argent  sur  V  économie  animale. 
Injecté  dans  les  veines  d’uu  aniinal,  à  la  dose  d’un  demi 
grain  ou  de  trois  quarts  de  grains ,  ce  sel  détruit  immé¬ 
diatement  la  vie,  en  agissant  sur  les  poumons  et  sur 
le  système  nerveux.  S’il  est  introduit  dans  l’estomac 
ou  dans  les  intestins ,  àla  dose  de  trente-six  à  quarante 
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grains,  il  détermine  une  inflammation  plus  ou  moins 
considérable  susceptible  d’occasioner  la  mort  au  bout 
de  quelques  jours;  tout  porte  à  croire  qu’il  n’est  pas 
absorbé  dans  cette  circonstance.  Enfin  il  se  borne  à 
brûler  le  tissu  laniineux  sous -cutané,  la  peau  et  les 
muscles,  si  on  l’applique  sur  l’iiii  ou  l’autre  de  ces 
tissus  ;  en  sorte  qu’il  peut  être  employé ,  comme  caus¬ 
tique , avec  beaucoup  de  succès  et  sans  aucun  danger. 

§  VI.  — -  Des  Préparations  antimoniales. 

Les  préparations  antimoniales  dont  nous  croyons 
devoir  faire  mention  dans  cet  article  sont  :  le  tartrate 
de  potasse  et  d’antimoine,  le  kermès,  le  soufre  dore, 
les  oxydes  d’antimoine,  le  beurre  d’antimoine  et  les 
liydrochlorates  de  ce  métal. 

■éc 

Du  Tartratre  acide  de  potasse  et  antimoine  (émétique, 

tartre  stibié  ). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  ce  sel? 

La  résolution  de  ce  problème  ne  sera  complète 
qu’autant  que  nous  aurons  indiqué  les  moyens  de  re¬ 
connaître  le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  i“à  l’état 
solide;  cP  dissous  dans  une  quantité  d’eau  variable; 
3®  dissous  dans  l'eau  et  mêlé  avec  des  lujuides  qui  ne 
l’ont  point  décomposé  ou  qui  ne  l’ont  décomposé  qu’en 
partie  ;  4*^  à  l’état  solide  uni  à  diverses  substances  iné- 
dicanieiiteuses  solides;  5^  combiné  avec  des  alimens 
ou  des  médicamens  liquides  ou  solides  qui  en  ont 
opéré  la  décomposition  ;  6*^  décomposé  par  nos  organes 
et  intimement  combiné  avec  les  üssiis  du  canal  digestif. 
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ro.  1°.  Tartrate  acide  de  potasse  et  (V antim  oine  solide. 

J 

Il  est  blanc,  crystallisé  ou  en  poudre  ,  inodore,  et  doué 
d’une  saveur  âpre  légèrement  métallique.  Lorsque  après 
l’avoir  réduit  en  poudre  on  le  met  sur  des  charbons 
ardens,  il  fait  entendre  un  léger  bruit  (il  décrépite), 
puis  se  décompose!  l’acide  tartarique  qui  entre  dans 
sa  composition  et  qui  est  formé  d’oxygène,  d’iyulro- 
gène  et  de  carbone,  fournit  plusieurs  produits  vola¬ 
tils  et  beaucoup  de  charbon  ;  les  premiers  se  dégagent 
dans  l’air  sous  forme  de  fumée  blanche  ;  le  charbon 
décompose  l’oxyde  d’antimoine  faisant  partie  de  rémé- 
tique,  et  s’empare  de  son  oxygène  avec  lequel  il  forme 
de  l’acide  carbonique  ;  d’on  il  résulte  que  X antimoine 
métallique  est  mis  à  nu,  et  en  effet  ce  métal  reste 
appliqué  sur  le  charbon  :  il  en  est  de  meme  de  la  /jo- 
provenante  du  tartrate  <le  potasse  et  d’antimoine 
décomposé.  On  reconnaîtra  que  le  métal  obtenu  est  de 
rantinioine  aux  caractères  suivans  :  A.  Il  est  solide  , 
d’un  blanc  bleuâtre,  cassant,  et  facile  à  pulvériser; 
iî,  si  on  le  lait  bouillir  avec  de  raclde  nitrique  il  s’em¬ 
pare  d’une  portion  d’oxygène  de  cet  acide,  se  ti'an.s- 
forme  on  deutoxyde  qui  ne  se  dissout  point  dans  l’a¬ 
cide,  et  qui  reste  au  fond  de  la  fiole  sons  forme  d’une 
masse  blanche  terne;  6’,  le  deuloxyde  dont  nous  par- 

■ 

Ions  se  dissout  à  merveille  dans  l’acide  hydrociilorîque , 
et  fournit  un  bydroclilorate  liquide  qui  précipite  eu 
blanc  par  l’eau,  et  en  rouge  orangé  parles  bydrosul- 
fates.  (  V oj",  Ilydrosuifate  d’antimoine ,  §  y3.) 

IjG  tartatre  de  potasse  et  d’antimoine  sc  dissout 
aisément  dans  l’eau  distillée:  la  dissolution  jouit  d’un 
certain  iioinlirc  de  propriétés  ipic  nous  devons  faire 
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coimaîlrc,  et  qui,  étant  réunies  aux  précédentes,  ne  per¬ 
mettent  point  de  confondre  ce  sel  avec  aucun  autre 
corps. 

’jo  bis,  2^  Tarîrate  acide  de  potasse  et  d^anîimoine 
dissous  dans  Veau,  Dissolution  concentrée.  Elle  est  inco- 

f* 

lore,  transparente  ,  inodore  et  douée  d'une  saveur  âpre 
métallique;  elle  rougit  feau  de  •  tournesol.  L’eau  de 
chaux  y  fait  naître  un  précipité  blanc  très-abondant, 
soluble  dans  l’acide  nitrique  et  composé  de  tartrate  de 
cliaux  et  de  tartrate  d’antimoine  ;  la  liqueur  qui  surnage 
le  précipité  ne  contient  plus  que  de  la  potasse;  d’où  il 
suit  que  la  chaux  s’est  emparée  de  l’acide  tartarique 
libre  et  de  celui  qui  était  uni  avec  la  potasse.  L’eau  de 
baryte  agit  de  la  même  manière;  mais  le  précipité 
blanc  qui  se  forme  est  composé  de  tartrate  de  baryte 
et  de  tartrate  d’antimoine.  La  potasse  caustique  la 
décompose  et  en  sépare  l’oxyde  d’antimoine  blanc; 
un  excès  de  potasse  dissout  facilement  le  précipité. 
Les  acides  SLdfurique  et  nitrique  du  commerce  préci¬ 
pitent  en  blanc  la  dissoliuion  concentrée  d’emé- 
tique.  L’acide  bydrosulfurique  et  les  hydrosulfates 
solubles  la  décomposent  et  .donnent  naissance  à  un 
précipité  de  sous  -  bydrosulfate  d’antimoine  jaune 
orangé  qui  passe  au  rouge  brun  si  on  les  emploie  en 
plus  grande  quantité.  Le  décoctum  aqueux,  et  mieux 
encore,  Xinfusiwi  alcoholique  de  noix  de  galle,  déter¬ 
minent,  dans  la  dissolution  dont  nous  parlons,  la  lor- 
malion  d’un  précipité  abondant,  calllebotté,  d  un  blanc 
sale  ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  dans  lequel  il  est  aisé 
de  démontrer  la  présence  de  l’oxyde  d’antimoine. 

Dissolution  aqueuse  tres-éiendue .  Si  la  dissohillon 
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d’émëtlque  est  assez  étendue  pour  ne  point  précipiter 
avec  les  réactifs,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  la 
fait  évaporer  à  une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  rpi  elle 
soit  réduite  à  la  moitié  ou  au  tiers  <le  son  volume; 
alors  elle  jouit  des  propriétés  qui  caractérisent  la  dis¬ 
solution  concentrée. 

3^  Tartrate  acide  d* antimoine  et  de  potasse  ^  mêlé 
avec  des  liquides  qui  ne  Vont  point  décomposé  ^  ou  qui 
ne  Vont  décompose  qiVcn  partie.  Parmi  les  liquides  vé¬ 
gétaux  et  animaux  dont  on  lait  usage  comme  aliment, 
il  en  est  un  certain  nombre  qui  ne  décomposent  point 
la  dissolution  d’émétique,  et  qui,  étant  peu  colorés  ou 
tout-à-fait  incolores  ,  changent  à  peine  la  couleur  des 
précipités  fournis  par  les  réactifs  que  l’on  verse  dans 
la  dissolution  aqueuse.  On  commencera  tlonc  par  re¬ 
chercher  l’émétique  qui  fait  partie  des  mélanges  dont 
nous  parlons,  comme  nous  l’avons  indiqué  §  70  his\ 
si  les  résultats  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  annoncés  dans  le  même  para¬ 
graphe,  on  aura  recours  au  procédé  suivant  :  on  ver¬ 
sera  dans  une  partie  du  mélange  suspect,  deux  ou  trois 
fois  son  volume  d’alcohol  à  36  degrés  de  rnréomètre 
de  Baume,  et  on  agitera;  il  pourra  se  faiie  qu’au  bout 
de  quelques  minutes  on  obtienne  un  précipité  dont  la 
nature  variera  suivant  les  circonstances.  A,  Tantôt  il 
ne  sera  formé  que  d’émétique ,  phénomène  qui  tient 
à  ce  que  l’alcohol  s’est  emparé  de  l’eau  contenue  dans  le 
mélange,  et  à  rinsolubllité  de  l’émétique  dans  celte 
liqueur  a  Icoholique  :  on  laissera  reposer  le  précipité  ;  on 
décantera  la  liqueur,  on  versera  de  l’eau  sur  le  dépôt, 
et  on  obtiendra  une  dissolution  aqueuse  d’émétique 
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que  Tou  pourra  reconnaître  à  l’aûle  tles  réactits  indi* 
qués  §  yg  ùts.  Pour  obtenir  les  résultats  que  nous  ve¬ 
nons  (renoncer,  il  faut  que  le  mélange  contienne  une 
assez  forte  proportion  (rémétlqiie.  B,  Quek|uefois  le 
précipité ,  au  lieu  d’étre  formé  par  rémétique  seul , 
conliendia  ([uelques-uns  des  principes  fesant  partie  du 
liquide  végétal  ou  animal  avec  lequel  Témétique  avait 
été  uiélé;  c'est  ce  qui  arrivera  nécessaireiiicnt  lorsqu’il 
y  aura  dans  ces  licjuides  des  substances  insolubles  dans 
ralcoliol;  alors  ou  aura  recours  au  procédé  suivant  :  on 
vei'sera  dans  le  mélange  un  excès  iVififusitm  alcoho- 
lique  de  noix  de  galle,  on  obtiendra  sur-le-champ  un 
précipité  caiUeljoté  qui  rcnferniera  tout  le  protoxyde 
d’antimoine  de  rémétique  (pil  fait  partie  du  mé¬ 
lange,  et  le  tannin  provenant  de  la  noix  de  galle  em¬ 
ployée  :  on  le  laissera  reposer,  puis  ou  décantera  le 
liquide  suniageantjon  mettra  le  précipité  sur  un  filtre, 
et  après  l’avoir  lavé  et  desséché,  on  le  mêlera  avec 
de  la  potasse  pour  le  faire  rougir  dans  un  creuset;  le 
tannin  sera  décomposé,  et  fournira  du  cbarbou  qui 
s’empartîra  de  l’oxygène  du  protoxyde  d’antimoine,  et 
laissera  de  ranlimoine  métallique  facile  à  reconnaître 
aux  caractères  indiqués  §  ^o.  Ces  résultats  suffiront 
pour  affirmer  qu’il  y  avait  une  préparation  antiinoniahî 
dans  le  mélange  dont  nous  nous  occupons. 

Le  procédé  que  nous  conseillons  devrait  être  mis  en 
usage  s’il  s’agissait  de  découvrir  l’émétique  qui  aurait 
été  mêlé  avec  du  vin  ;  en  effet ,  lorsqu’on  ajoute  une 
partie  de  dissolution  concentrée  d’éinétlque  à  dix  par¬ 
ties  de  vin  rouge,  le  liquide  fournit  un  précipité  vert 
par  un  excès  d’bydrosulfate  d’ammoniaque,  la  noix 
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de  galle  le  précipite  en  violet  clair,  et  l’acide  sullii- 
rique  en  violet  foncé,  nuances  cpii  sont  IdIii  (fe  res¬ 
sembler  à  celles  que  l’on  obtiendrait  avec  la  dlssolu- 
lion  aqueuse  d’émétique  sans  mélange. 

Tcirti'CLte  acide  de  potasse  et  ({ antimoine ,  solide 
fini  h  diverses  substances  niedicaineiiteuscs  solides.  Il 
est  possible  que  l’on  ait  à  décider  s  il  existe  de  1  émé¬ 
tique  dans  un  médicament  solide  :  or  voici  les  deux 
cas  qui  peuvent  se  présenter  À.  L'emétique  ida  pas 
été  décomposé  f  ou  ne  Va  été  qùen  partie.  On  ilivise  le 
médicament,  et  on  le  fait  bouillir  pendant  un  quart 
dhcure  avec  deux  onces  d’eau  distillée  :  rémotique 
est  dissous  ,  et  les  caractères  de  la  dissolution  aqueuse 
sont  faciles. à  constater  ('ooj'cz  S  70  bis).  L’émétique  a 
été  entièrement  décomposé.^  ou  bien  il  est  fortement  retenu 
par  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
médicament.  Dans  ce  cas  l’ébullition  du  médicament 
dans  l’eau  est  infructueuse  pour  démontrer  sa  pré¬ 
sence  J  et  l’on  doit  s’attacher  à  démontrer  que  le  mé- 
dicanumt  dont  il  s’agit,  contient  de  rantimoiiic  :  pour 
y  parvenir  on  calcinera  le  mélange  dans  un  creuset 
avec  du  char]>on  pulvérisé  et  de  la  potasse  ,  et  fou 
olïtiendra  de  rantimoine  métallique ,  dont  les  carac¬ 
tères  ont  été  exposés  §  70. 

5**  Tartrate  acide  de  potasse  et  d’antimoine  combiné 
avec  des  aliniens  ^  ou  des  niédicamcns  liquides  ou  solides 
qui  en  ont  opéré  la  décomposition,  rar’nii  les  corps  dont 
nous  parlons,  on  doit  citer  parlicidlèreinent  les  sucs 
des  j)lantes  ,  les  décoctions  do  certains  bois,  des  ra¬ 
cines,  des  écorces,  etc.  j  la  décomposition  opérée  par 
ces  liquides  est  telle,  qu’il  se  forme  constamment  un 


précipité  composé  d’oxyde  d’antimoine  et  d’une  por¬ 
tion  de  matière \égétale.  On  démontrera  la  présence 
ae  l’atitinioine  niéiallique  dans  ce  précipité  par  les 
moyens  indiqués  pitge  x33,  4^.  Il  est  évident  que  Ton 
devrait  agir  de  la  même  manière  avec  les  matières 
solides  vojnies  ^  ou  avec  celles  que  l’on  trouverait  dans 
le  canal  digestif  après  la  mort  ^  s’il  était  prouvé  que  la 
portion  liquide  qui  surnage  ces  matières  ne  contenait 
point  la  substance  vénéneuse. 

6“  Tavtrate  acide  de  notasse  et  d antimoine  décom¬ 
posé  par  nos  organes  et  intimement  combiné  avec  les 
tissas  du  canal  digestif  .  On  dessèche  les  [lortions  du 
canal  digestif  qui  sont  le  siège  d’une  lésion  évidente, 
et  l’on  agit  sur  elles  comme  nous  venons  de  le  dire 

(S'O- 

Symptômes  de  V  empoisonnement  par  rémétiqiie{^'Voy\ 

%  35  ). 

7 1 .  Lésions  de  tissu  développées  par  V cinétique,  Indé- 
pemîanimcnt  de  rinllamnintîon  plus  ou  moins  vive  des 
parties  avec  lesquelles  l  énié tique  a  été  en  contact , 
ce  poison  détermine  encore  la  phlogose  des  poumons 


d 


très -graves  et  meme 


et  du  canal  digestif. 

O 

2.  Action  de  V émétique  sur  l'économie  animale, 
I/émétiqiic  doit  être  regardé  comme  un  poison  sus- 
ceptilde  d’üccasioner  tics  acc 
la  mort  :  si,  dans  certains  cas  assez  fréquens,  les  hommes 
et  les  animaux  avalent  sans  inconvénient  de  très-fortes 
doses  d’émétique,  cela  tient  à  ce  que  le  set  est  rt'jeté 
en  totalité  dès  les  premiers  efforts  du  vomissement.  Les 
effets  délétères  du  poison  se  manifestent,  soit  quil  ait 
été  injecté  dans  les  veines,  dans  le  canal  digeslit  (si 


w 


(  >35  ) 

toutefois  il  n’est  pas  entièrement  vomi  peu  de  temps 
après  son  introduction  dans  l’estomac)  ou  dans  les  ca¬ 
vités  tapissées  par  une  ineiiiîjrane  séreuse ^  soit  qu’il  ait 
été  mis  en  contact  avec  le  tissu  lamineux  sous-cutané  ou 
le  tissu  propre  des  organes.  Il  agit  particulièrement  en 
enflammant  les  poumons  et  la  membrane  muqueuse 
qui  revêt  le  canal  intestinal  depuis  le  cardia  jusqu  a 
rextrémité  inférieure  du  rectum.  (Magendie).  ïl  est 
évidemment  absorbé. 


SEIZIEME  LECOIS^ 

I  1 

Diikcrnies  ( sous-b y dro sulfate  d’antimoine  )  et 

du  soufre  dore. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne- 
nient  a  eu  lieu  par  le  kermès  et  par  le  soufre  doré  ? 

73.  Le  kermès  est  composé  de  protoxyde  d’anti¬ 
moine  et  d’acide  hvdrosulfurique.  Il  est  solide  ,  d’un 
rouge  brun  plus  ou  moins  foncé,  inodore  et  insoluble 
dans  l’eau.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  , 
il  est  décomposé  et  transformé  en  protoxyde  d’anti¬ 
moine  et  en  hydrosulfate  de  potasse  :  ce  dernier  est 
soluble,  d’une  couleur  jaunâtre^  et  lient  en  dissolu¬ 
tion  une  partie  du  protoxyde  d’antimoine;  la  majeure 
partie  de  cet  oxyde  se  dépose  sous  la  forme  d’une 
poudre  d^iiri  blanc  jaunâtre  \  si  après  avoir  hltré  la 
liqueur,  composée  d’hydrosulfate  de  potasse  et  de 
protoxyde  d’antimoine,  on  la  mêle  avec  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique,  celui-ci  s’empare  de  la  po¬ 
tasse  et  forme  du  nitrate  de  potasse  soluble ,  tandis 


(  <3(5  ) 

que  Tackie  bydrosiilfuriquc  s’unît  avec  le  protoxyde 
«l’anllmolne ,  et  donne  naissance  à  de  l’IiydrosuUate 
d’antimoine  rougeâtre  qui  se  précipite.  Lorsque. après 
avoir  mêlé  le  kermès  avec  son  volume  de  charbon  ét 
autant  de  sous-carbonate  de  potasse  desséclié  ,  on  le 
l'ait  rougir  dans  un  creuset  pendant  un  quart  d’heure 
environ  ,  il  est  décomposé  et  fournit  de  ranliinoine 
métallique  ,  tlont  les  caractères  ont  été  exposés  §  y  o. 

y 4*  Le  soufre  dore  (  sous-liydro sulfate  sulfuré  d’an- 
îimoine)est  solide,  d’un  jaune  orangé  ,  inodore  et 
insoluble  dans  l’eau.  Calciné  avec  du  charbon  et  de  la 
potasse,  il  se  comporte  comme  le  kermès  :  la  disso¬ 
lution  de  potasse  agit  sur  lui  comme  sur  le  kermès. 
L’action  de  ces  composés  sur  l’économie  animale  est 
analogue  à  celle  de  l’émétique,  §  72,) 

I 

Des  Oxjdcs  d'' antimoine* 

'  Comment  peut-oii  reconnaître  que  rempoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  les  oxydes  d  antimoine  ? 

y 5.  Protoxjdc  d^aiitiiuoine.  Il  est  solide  et  blanc  ; 
mêlé  avec  du  charhon  pulvérisé,  et  calciné  dans  un 
creuset  de  terre,  il  cède  son  oxygène  au  charbon,  cl 
l’antimoine  est  misa  nu,  (/^.  gyo  pour  les  caractères  de 
l'antimoine.)  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  ni¬ 
trique  il  passe  à  l’état  de  deutoxyde  blanc,  insoluble 
dans  cc  liquide;  d’où  il  suit  qu’il  enlève  de  l’oxygène  à 
l’acide  nitrique;  aussi  celui-ci  se  trouve  transformé 
en  gaz  acide  nitreux  jaune-orangé  ,  qui  se  dégagé.  lise 
dissout  dans  l’acide  bydrochloricpie ,  et  fournit  un  liy- 
drocblorate  qui  sera  décrit  §  y 8. 

Deutoxyde  d^ antimoine.  Il  est  solide  et  blanc  ;  ü 


agit  sur 
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le.  charbon  el  sur  Tacitle  hydrochlorlquc 
comme  le  précédent;  mais  il  n’éprouve  aucune  alté¬ 
ration  de  la  part  de  l’acide  nilricpie, 

76’.  Pierre  d'antimoine.  (Oxyde  d’aiitiinoine  sulfuré 
vitreux.)  Le  verre  d’antimoine  est  composé  de  pro¬ 
toxyde  d’antimoine ,  de  sulfure  trantimoine  et  de  silice. 
Il  est  solide,  transparent  et  couleur  d’hyacinthe;  il 
fournit  de  rantimoine  métallique  comme  les  précé- 
dens  lorsqu’on  le  calcine  avec  du  charbon.  Si  après 
l’avoir  pulvérisé  on  le  chauffe  pendant  qiiehnies 
minutes  avec  de  l’acide  hydrochlorique  ,  il  se  dé¬ 
gage  du  gaz  acide  liydrosulfurlque ,  et  le  verre 
se  dissout  en  entier,  à  moins  qu’il  ne  renferme  une 
trop  grande  quantité  de  silice  :  la  dissolution  con¬ 
tient  de  riiydrochloratc  d’antimoine,  dont  nous  fe¬ 
rons  bientôt  connaître  les  caractères.  Théorie.  Le  pro¬ 
toxyde  d'antimoine  qui  entre  dans  la  composition 
du  verre  sc  dissout  dans  l’acitle  hytlrocblorique  ;  le 
sulfure  d'antimoine  (  composé  de  sonfre  et  d’anti¬ 
moine  )  décompose  i’eau  faisant  partie  de  l’acide, 
le  soufre  s’empare  de  son  hydrogène,  et  donne  nais¬ 
sance  à  du  gaz  acide  hydrosulfurique  qui  se  dégage  ; 
tandis  que  l’oxygène  de  l’eau  s'unit  à  rantimoine ,  et 
forme  du  protoxyde  qui  se  dissout  dans  l’acide  bydro- 
cbloriquc.  Le  verre  <rantiniojnc  est  vénéneux,  et  asrit 

J  O 

a  peu  près  comme  1  émétique,  §  72. 


Un  beurre  d  antimoine  (chlorure  d’autimoine). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’einpoîsonne» 
ment  a  eu  lieu  par  le  beurre  d’antimoine? 

77.  Le  beurre  d  antimoine  (chlorure  d’antimoine)  est 


(  ) 

épais,  d'une  consistance  graisseuse,  incolore,  demi 
transparent,  très- caustique,  et  fusil)  le  au-dessous  de  la 
températiire  de  reau  bouillante.  Lorsqu’on  le  met  en 
contact  avec  l'eau ,  il  se  transforme  en  sous-hydroclilo- 
rate  d  antimoine  blanc ,  insoluble  dans  l'eau  j  d’où  il 
suit  que  l’oxygène  de  l’eau  se  combine  avec  l’anti¬ 
moine  du  chlorure ,  tandis  que  l’hydrogène  s’unit  avec 
le  chlore  pour  donner  naissance  à  de  l’acide  bydro- 
chlorique.  Le  sous- hydrocblorate  produit  se  dissout 
l’acide  bydrocblorique,  et  forme  de  l’hydroclilorate 
d  antimoine  dont  nous  allons  exposer  les  caractères. 
Le  beurre  fl  anti moine  a^it  comme  un  irritant  très- 

O 

énergique,  mais  il  n’est  pas  absorbé.’ 


Des  Ujdrochloratcs  d’antimoine. 

Comment  peut -  on  reconnaître  rempoisoiinemeiit 
déterminé  par  ces  Itydrocliloratcs 

yH.  Il  existe  deux  hydroclilorates  d’antimoine;  dans 
l’un  le  métal  y  est  à  l’état  de  protoxyde;  rautre  contient 
du  deutoxyde.  La  dissolution  de  ces  livdrocldorates  est 

i»*  w 

acide ,  et  rougit  l’eau  de  tournesol;  elle  est  transparente 
et  douée  d’une  saveur  caustique.  La  potasse,  la  soude  et 
l’ammunlaqueen  précipitent  l’oxyde  d’antimoine  blanc. 
L’eau  la  décompose,  et  y  fait  naître  un  précipité  blanc 
de  sous-bydéochloratc  d’antimoine,  tandis  qu’l!  reste 
dans  la  liqueur  un  sur-!iydrocblorale  ou  un  composé 
de  l>eaucoup  d’acide  hydrociiloriqne  et  d  une  petite 
(fuantité  d’oxyde  d’antimoine.  L’acide  liytlrosailurlque, 

,X.  lé  ^ 

les  liydrosulfates  et  la  noix  de  galle  agissent  sur  elle 
comme  sur  le  tartrate  acide  de  potasse  et  danti- 
inoine  dissous.  ^oldsi)  Le  nitrate  d  argent  la 
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décompose  et  y  fait  naître  un  précipité  blanc,  composé 
de  chlorure  d’argent  et  d’oxyde  d’anünioine  ■  lorsqu’on 
Tcrsc  de  l’acide  hydrochlorique  sur  ce  précipité,  l’oxyde 
d’antimoine  est  dissous  et  le  chlorure  d’argent  reste* 

De  l  Émétine* 


Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
nient  a  eu  lieu  par  l’émétine? 

79*  L’émétine  est  un  alcali  végétal  découvert  par 
M.  Pelletier  dans  l’ipécacuanha,  et  composé  d’oxygène , 
d’hytirogène  et  de  carbone  (i).  Il  est  solide,  blanc, 
pulvérulent,  légèrement  amer  et  très-peu  soluble  dans 
l’ean  ,  quoiqu’il  se  dissolve  plus  facilement  que  la  mor¬ 
phine  et  la  strychnine.  Mis  sur  les  charbons  ardens  il 
se  tuméfie,  se  décompose  à  la  manière  des  substances 
végétales  qui  ne  contiennent  point  d’azote,  et  laisse 
un  charbon  très-léger  et  spongieux.  Il  ii’attire  point 
l’huinklité  de  l’air.  Tous  les  acides  minéraux  le  dis¬ 
solvent,  et  forment  des  sels  dont  la  noix  de  galle  pré¬ 
cipite  des  (locoïis  abondans  d’un  blanc  sale.  L’acide 
nitrique  concentré  ?te  le  fait  point  passer  au  rouge , 
comme  cela  a  lieu  pour  la  morphine,  la  strychnine  et 
la  bi  ’ucine.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcoliol ,  et  la 
dissolution  ramene  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide.  Il  est  peu  soluble  dans  l’éther.  L’action 
de  1  émétine  sur  l’économie  animale  est  en  tout  sem- 


(i)  L’émétine  décrite  pour  la  première  fois  par  MM,  Pel¬ 
letier  et  Magendie,  est  un  composé  d’émétine,  d’un  acide 
et  d’une  matière  colorante,  M,  Pelletier  est.  parvenu  dans 
ces  derniers  temps  à  séparer  de  ce  sel  Pémetme  pure* 


(  *4o  ) 

blal'ic  à  celle  qu’exerce  le  lartrate  de  potasse  et  d’aii- 
limoine.  (  Voj.  §  72.) 

§  vji,  —  Des  préparations  de  bismuth. 

» 

Les  préparations  de  bismuth  dont  nous  croyons 
ilevoir  nous  occuper  sont  le  nitrate  et  le  sous-nitrate 
(blanc  de  fard.) 

Du  nitrate  de  bismuth. 


Comment  peut-on  reconnaître  que  Tempo isonne- 
inent  a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  bismuth  ? 

So.  Le  nitrate  de  bismuth  est  solide.^  Ijlanc,  ciystallisé 
ou  en  poudre,  iiioilore,  doué  d’une  saveur styptique, 
caustique,  ilésagréable.  Mis  sur  les  charbons  ardens  ,  il 
se  boursoufle  et  se  décompose  ;  il  se  dégage  du  gaz 
acide  nitreux  jaune-orangé,  et  il  reste  sur  les  charbons 
de  Toxydejaune  de  bismuth-  Lorsqu’on  verse  de  Tacide 
sulfurique  concentré  sur  ce  nitrate  pulvérulent ,  il  se 
dégage  des  vapeurs  blanches  d’acide  nitrique  ,  d’où  il 
suit  que  le  nitrate  est  décomposé.  Traité  par  Teau  dis¬ 
tillée  ,  il  se  partage  en  deux  parties  bien  distinctes  :  A, 
Tune  soluble  est  du  nitrate  acide j  B,  1  antre  insoluble 
est  du  sous  nitrate  (blanc  de  fard.) 

A.  Dissolution  concentrée  de  nitrate  acide.  Elle  est 
incolore,  transparente,  inodore,  douée  de  la  meme 
saveur  que  celle  du  nitrate ,  et  rougit  Teau  de  tourne¬ 
sol.  L’acide  liydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  la  dé¬ 
composent,  et  y  font  naître  un  précipité  noir  de  sulfure 
de  bismuth;  d’où  il  suit  que  Thydrogène  du  réactif  se 
coin  bine  avec  Toxygene  <le  Toxyde  de  bismulli ,  tandis 
que  le  métal  s’unit  au  soufre  de  Tacide  bydrosulfurique. 
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L’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  s'emparent  de 
rackle,  et  en  précipitent  l’oxyde  blanc  hydraté  ;  il  suffit 
de  mêler  cet  oxyde  avec  du  charbon  pulvérisé,  et  de 
faire  rougir  le  mélange  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  dans  un  creuset  pour  le  décomposer,  et  obtenir 
le  bismuth  métallique  (i).  L’eaw  distillée,  versée  en 
grande  quantité  dans  cette  dissolution,  n’occasionne 
point  de  changement  remarquable  d’abord;  mais  au 
bout  de  quelque  temps  la  liqueur  se  trouble,  et  il  se 
dépose  du  sous-nitrate  de  bismuth  blanc  :  la  liqueur 
contient  alors  du  nitrate  tres-acidc  de  bismuth;  d’où 
il  suit  que  l’eau  a  décomposé  la  dissolution  :  pres¬ 
que  tout  l’acide  est  resté  dans  la  liqueur  avec  un  peu 
d’oxyde,  tandis  que  la  majeure  partie  de  l’oxyde  s’est 
précipitée  avec  un  peu  d’oxyde. 

Dissolution  tres-acide,  et  par  conséquent  très*éten- 
due  de  nitrate  de  bismuth.  Elle  se  comporte  avec  la 
potasse,  rammoniaque  ,  l’acide  hydrosulfuriquc  et  les 
hydrosulfates,  comme  la  dissolution  concentrée;  elle 
rougit  fortement  l’eau  de  tournesol  :  l’eau  distillée  ne  la 
trouble  point. 

Dissolution  de  nitrate  plus  ou  moins  acide  de  bis¬ 
muth  ,  mêlée  avec  des  liquides  'végétaux  ou  animatiæ  qui 
ne  Vont  point  décomposée.  On  ne  connaît  qu’un  très- 
petit  nombre  de  liquides  qui  jouissent  de  la  propriété 
de  former  avec  ce  sel  des  mélanges  solubles;  par  consé- 


(i)  Le  blsmtUhest  solide,  d’un  blanc  jannâtre,  lamelleux , 
brillant ,  fragile  et  très-fusible;  il  se  dlssoxit  aisément  dans 
l’acide  nitrique  :  cliaiiffe  avec  le  contact  de  l’air ,  il  absorbe 
l’oxygène  et  passe  à  l’état  d’oxyde  jaune  anhydre. 
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qiicnt,  la  résohiiioii  de  ce  problème  fera  rarement 
l’objet  des  recherches  médico-légales.  Lorsqu’il  faudra 
prononcer  sur  un  eus  de  ce  genre,  on  versera  dans  la 
liqueur  les  réactifs  dont  nous  venons  de  parler j  s’ils 
se  comportent  comme  nous  l’avons  dit,  on  affirmera 
qu’elle  reu ferme  une  préparation  de  bismuth.  Dans 
le  cas  contraire,  on  la  précipitera  par  un  excès  d’hy- 
drosulfatede  potasse,  et  le  sîilfure  déposé  sera  desséché 
et  calciné  avec  de  la  potasse  dans  un  creuset  ;  par  ce 
moyen ,  on  obtiendra  du  sulfure  de  potasse  et  du  lfis~ 
mut/l  métallique. 

Dissolution  de  nitrate  plus  ou  moins  acide  de  bismuth  , 
mèlee  avec  des  substances  qui  Vont  décomposée.  Ces 
substances  sont  le  vin ,  l’albumine,  le  lait,  la  bile,  les 
matières  des  vomissemens  ,  celles  que  Ton  trouve  dans 
le  canal  digestif  après  la  mort,  enfin,  les  tissus  qui 
composent  les  organes  avec  lesquels  le  sel  a  été  en 
contact.  Les  résultats  de  cotte  décomposition  peuvent 
varier  :  tantôt ,  le  sel  a  été  entièrement  déromposé,  et 
tout  l’oxyde  précipité;  plus  rarement,  la  décomposi¬ 
tion  n’a  été  que  partielle,  et  le  liquide  qui  surnage  le 
précipité  contient  encore  une  portion  du  nitrate  que 
l’on  peut  découvrir,  comme  il  a  été  dit  ^  8o.  y/.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  le  procédé  que  nous  conseillons  ne 
suffit  point  pour  démontrer  l’existence  du  poison,  on 
évaporera  la  matière  suspecte,  on  la  desséchera,  on  la 
mêlera  avec  de  la  potasse,  et  on  la  calcinera  dans  un 
creuset  pour  obtenir  le  l>isinuth  métallique,  dont  la 
présence  prouvera  l’existence  tl  nn  poison  de  cette 


espece. 

£.  Sous-nitrate  de  bismuth  (blanc  de  fard).  Il  est  so- 
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litle,  blanc,  lloconneux,  ou  sous  forme  cie  paillettes 
nacrées;  il  est  inodore  et  insoluble  dans  i’eau.  Il  se. 
dissout  à  merveille  dans  l’acide  nitrique,  dont  !a  tem¬ 
pérature  est  un  tant  soit  peu  élevée,  et  donne  du  ni¬ 
trate  acide  dont  les  caractères  ont  été  exposés  §  8o.^/, 
Mis  sur  les  charbons  aidcns ,  il  se  décompose  et  fournit 
du  £?az  acide  nitreux  recoiinaissai)le  à  son  odeur,  et  de 

U  ^ 

l’oxyde  jaune  de  bismuth,  L’acidc  sulfurique  concentré 
le  décompose ,  et  en  dégage  l’acide  nilritpie  sous  forme 
de  vapeurs  blanches.  Mêlé  avec  du  charbon  j)ulvénsé 
et  calciné  pendant  demi-heure  dans  un  creuset  cliauffé 
jusqu’au  rouge,  il  cède  son  oxygène  au  charbon,  et 
laisse  du  bismuth  métallique. 

Blanc  de  fard  mêlé  acec  de  la  farine  J f  oyez  Falsifi¬ 
cation  la  farine,  à  la  fin  de  ce  tome). 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  ni¬ 
trate  de  Insmuth.  (  Voy,  §  35  et  6.  ) 

Action  de  ces  composés  sur  V économie  animale.  Le 
nitrate  et  le  sons-nitrate  de  bismutli  irritent  et  ennani- 
ment  les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact  ;  il 
est  probable  que  les  accidens  qu’ils  déterminent ,  et  qui 
amènent  souvent  la  mort ,  sont  le  résultat  de  cette  in- 
(lammation  et  de  l’excitation  sympathique  du  système 
nerveux  ;  toutefois,  quelques  faits  sembleraient  an¬ 
noncer  qu’une  partie  de  ces  poisons  pourrait  être  len¬ 
tement  absorbée,  et  porterait  son  action  meurtrière  sur 
le  cœur. 


* 
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§  vjii.  —  Des  Préparations  cVor, 

De  r  lîydrochloratc  or  (nui  ri  a  te). 

Comment  peut- on  reconnaître  renipoisonnement 
par  riiydrocblorate  d  or? 

8 ï.  Pour  résoudre  ce  proldème  d’une  manière  con¬ 
venable ,  nous  ilcvons  indiquer  les  moyens  de  recon- 
,  naître  riiytlrochlorate  d’or  à  l'état  solide;  2“  le  même 
sel  dissous  tlans  une  quantité  d’eau  variable;  3°  dissous 
et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  le  décomposent  point, 
on  qui  ne  le  décomposent  qu’en  partie;  4*^  dissous  et 
décomposé  par  des  matières  liquides  ou  solides. 

lO  Hydvochlorate  acide  d\}r  'a  Véiat  solide.  Il  est  en 
»  • 

masse  ou  sous  Ibnne  d’aiguilles  d’un  jaune  foncé, 
douées  d’une,  saveur  fortement  styplique;  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  le  décompose,  et  en  dégage  des  va¬ 
peurs  blanches  épaisses  d’acide  bydrocblorique;  lors¬ 
qu’on  le  met  sur  les  charbons  ardens,  il  fournit  de 
ïor  métallique  f  du  gaz  acide  liydrochlorique  et  du 
chlore;  il  est  déliquescent  et  excessivement  soluble 
dans  l’eau  :  sa  dissolution  aqueuse  jouit  de  propriétés 
caractéristiques  que  nous  allons  faire  connaître. 

oP  Hydrochlorate  acide  d\>r  dissous  dans  Veau.  Disso~ 
lation  concentrée.  Elle  est  transparente,  d’un  jaune  foncé, 
et  d’une  saveur  styptique;  elle  rougit  l’eau  île  tour¬ 
nesol,  et  tache  la  peau  en  pourpre.  La  potas.se  et  le 
prussiatc  de  pota.sse  (  bydrocyaiiate)  ne  la  troublent 
point  à  la  température  ordinaire  :  le  iircmier  de  ces 
réactifs  y  lait  naître  ci'pcndant  un  précipité  d’oxyde 
î)run  noirâtre,  si  elle u’est pas  Ircs-acidc,  et  qu’on  élève 


\ 
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sa  tenin<îratare  jusqu’au  degré  de  1  ehulUtioii.  I/ani- 
i)iuiiia([ue  en  sépare  dès  ilocons  trun  jaune  rougeâtre , 
qui  passent  au  jaune  serin,  si  on  y  ajoute  une  plus 
grande  quantité  d’alcali  volatil.  Les  liydrosulfates  so¬ 
lubles  la  décomposent ,  et  en  précipitent  du  sulfure 
d’or  d’une  couleur  de  chocolat  foncé.  Le  proiosulfatede 
fer,  dont  l’oxyde  est  très*avidc  d’oxygène  ,  tlécornpose 
cet  hydrocldorate,  s’empare  de  l’oxygène  de  l’oxyde 
d’or  pour  passer  à  l’état  de  deuto  ou  de  iritosulfate  de 
fer  soluble,  et  l’or  se  précipite  st>us  la  forme  d’une 
poudre  brune,  susceptible  de  prendre  par  le  frottement 

tout  l’éclat  oui  le  caractérise  :  en  outre,  on  voit  ù  la 

*  * 

surface  du  liquide  des  pellicules  d’or  excessivement 
minces.  L’hydrochlorate  acide  d’or  est  décomposé  par 
le  nitrate  d’argent  qui  transforme  l’acide  hydrochlo- 
l’ique  en  chlorure  d’argent  insoluble;  le  précipité  que 
l’on  obtient  est  d’une  couleur  l  ongeàtre, 

Dissoiutlon  aqueuse d  lij^drochlorate  d \v'  tres-étendue. 
File  est  transpoîcnte,  d’un  jaune  clair;  les  hydrosul¬ 
fates  y  font  naître  un  précipité  brun ,  composé  tle  soufre 
et  d’or  :  si  après  avoir  lavé  et  desséché  ce  précipité  on 
le  fait  chauffer  avec  de  la  potasse  solide,  on  obtient 
du  foie  de  soufre  et  de  l’or  métallique. 

3“  Hfdi'ochlorate  or  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides 
qui  ne  h  décomposent  points  ou  qui  ne  le  décomposent 
qii  en  partie.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
établi  tant  de  fois  pour  d’autres  poisons,  savoir,  qu’il 
est  impossible  de  déceler  au  moyen  des  réactifs  la  pré¬ 
sence  de  l’hydrociilorate  d’or  mêlé  avec  des  liquides 
colorés,  tels  que  le  vîn  rouge,  le  décoetwn  de  café,  etc. 
Dans  ce  cas,  on  aura  recours  au  clilore  concentré 


lo 
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décolorera  le  vin  et  le  café;  on  laissera  reposer  le 
précipité  de  chlore  et  de  matière  végéto-aniinale  tini 
se  formera,  et  on  filtrera  ;  la  liqueur  se  compor¬ 
tera  avec  rammomaque,  le  protosiilfate  de  fer,  etc., 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  dlssolulioii 
d’or.  Toutefois,  ces  menstrues  ne  four/iiraient  point 
de  précipité,  si  la  liqueur  était  trop  affaiblie  r  dans 
ce  cas  il  faudrait  la  concentrer  par  l’évaporation. 
Si  les  liquides  ,  mêlés  avec  l'iiydrochlorate  d’or  , 
n’étaient  point  susceptibles  d’être  décolorés  par  le 
chlore,  et  que  les  précipités  fournis  par  les  réactils 
ne  fussent  point  de  nature  à  permettre  de  conclure  à 
l’existence  de  ce  sel,  on  devrait  avoir  recours  au  pro- 
é  suivant. 


4^  Hydrochlora  te  d'or  dissous  et  décomposé  par  des 
matiei^es  liquides  ou  solides.  L’albumine,  la  gélatinu,  le 
lait,  les  Iluides  contenus  dans  l’estomac,  la  bile,  plu¬ 
sieurs  sidjstances  végétales  astringentes,  les  matières 
vomies,  etc. ,  décomposent  lè  sel  dont  nous  parlons ,  et 
le  transforment  en  un  produit  insolul)le;  d’où  il  suit 
que  dans  certaines  circonstances  il  est  impossible  de 
constater  sa  présence  dans  le  liquide  qui  fait  partie  de 
la  matière  suspecte  :  alors  on  doit  évaporer  celle-ci  dans 
une  capsule  de  porcelaine  jusqu’à  ce  quelle  soit  dessé¬ 
chée,  puis  on  doit  calciner  le  résidu  dans  un  creuset; 
quelques  minutes  d’iine  chaleur  rouge  suffiront  pour 
décomposer  le  nouveau  produit  qui  s’était  formé,  et 
pour  obtenir  de  l’or  métallique  mêlé  à  du  cliarhon , 
que  l’on  séparera  cpmme  nous  l’avons  tlit  en  parlant 
tlu  cuivre  {^voy.  page  117  h  On  devryit  agir  de  la 
même  manière  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  dans 


i 
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le  cas  où  les  essais  qui  auraient  été  tentés  pour  dé¬ 
co  uwir  le  poison  seraient  infructueux. 

Sjmptonies  et  lésions  de  tissu  produits  par  Vhydro* 
chlorate  d'or.  Appliqué  sur  les  gencives  sous  fornie  de 
frictions  et  à  la  dose  crun  dixième  de  grain ,  l’iiydro- 
chlorate  d’or  augmente  la  transpiration  cutanée  et  la 
sécrétion  de  l’urine  ;  si  la  dose  est  plus  forte ,  il  occa¬ 
sionne  une  fièvre  plus  ou  moins  intense ,  et  peut  don¬ 
ner  lieu  à  l’inflammalion  de  tel  ou  de  tel  autre  organe 
(Chrestien).  Introduit  dans  f  estomac ,  il  agit  comme  les 
poisons  irritans  {^'voy.  §  3 5  )  ;  mais  alors  son  action  est 
beaucoup  moins  intense  que  celle  du  sublimé  corrosif. 
A  rouverture  des  cadavres  on  trouve  le  plus  souvent  la 
membrane  muqueuse  de  restomac  d’une  couleur  rosée, 
offrant  çà  et  là  plusieurs  petits  ulcères.  11  est  très- 
vénéneux  lorsqu’il  est  injecté  dans  les  veines  ,  et  il  pa¬ 
raît  occasioner  la  mort  en  agissant  sur  les  poumons. 

§  IX.  —  Des  préparations  de  Zinc. 


82.1'^  Sulfate  de  zinc  du  commerce  a  l'état  solide.  Il  est 
sous  forme  de  masses  blanches,  souvent  tachées  de 
jaune  (1),  inodores,  d’une  saveur  âcre ,  styptique,  sans 
action  sur  l’acide  sulfurique  concentré,  et  fournissant 
du  zinc  métallique,  lorsque  après  les  avoir  mêlées  avec 
de  la  potasse  et  du  charbon  pulvérisé ,  on  les  fait  rougir 
pendant  une  demi-heure  dans  un  creuset.  Ce  sulfate 


» 


(i)  I.e  sufate  de-  zinc  du  commerce  coudent  toujours  du 
sulfate  de  fer  et  quelquefois  du  sulfate  de  cuivre. 


( 


se  dissout  très-lden  dans  l’c^u  froide,  et  la  dlssaliuion 
jouit  de  propriétés  cpii  la  carnet érisOnt*  Le  sulfate  de 
zinc  solide  et  yjwc  diffère  du  précédent:  i^par  sa  lie!  le 
couleur  blanche;  2”  parce  (pi’il  est  le  plus  souvent  crys- 
tallisé  en  prismes  à  quatre  pans;  3*^' par  les  propriétés 
de  sa  dissolution  aqueuse. 

2"  Snlfite^de  zinc  du  comniepce  dissous  dans  Veau. 
Dissolution  concentrée.  Elle  est  incolore*  ou  léirèrcnient 

?  O 

jaunâtre,  douée  d’une  saveur  styptique,  inodore  et 
rougit  l’eaii  de  tournesol.  L’atnmoniaqne  en  sépare 
l’oxyde  d’un  blanc  verdâtre.^  que  ron  peut  facilement 
i-edissoudre  dans  un  excès  d’alcali ,  et  qui  ne  change 
point  do  couleur  à  l’air  ;  si ,  au  lieu  d’en  opérer  la  dis^ 
solution,  on  le  dessèche  et  qu’on  le  calcine  avec  fin 
charbon  à  une  température  très-élevée,  on  obtient  du 
ïinc  inétalllqne.  Le  prussiate  dépotasse  (hydrocyanarc) 
la  précipite  en  bleu  foncé,  et  les  liyfîrosulfates  fui  noir. 
L’infusion  alcobolique  de  luûx  de  galle  y  fait  nuîh’e  un 
précipité  d’un  violet  foncé.  L  livdrochloratc  fie  barviti 
y  occasionne  un  précipité  blanc  composé  de  sidfatede 
baryte  et  d’oxyde  de  zinc;  lorsqu’on  traite  ce  préci¬ 
pité  par  l’acide  nitrique  pur,  l’oxytlcfle  zinc  est  dissous, 
et  il  reste  du  sulfate  de  baryte  blanc.  Sulfate  de  zinc 
^«/'(exempt  de  fer)  dissous  ela^ts  ïcau.  11  est  incolore, 
et  précipite  en  blanc  par  rammoniaque  ;  l’oxyde  s<* 
comporte  à  l’air,  avec  le  charbon  et  avec  un  cxf  ès 
d’ammoniaque,  coinine  nous  venons  tle  le  tlire  en  par¬ 
lant  <1(1  sulfate  fie  zinc  dn  coniinerce;  le  prnssiaie  fie 
potasse  le  précipite  en  blanc  y  et  les  bytlrosnlfates  en 
blanc  Icfercmënt  jaunâtre ^  l’infusion  alcolntliqne  de 
noix  <!e  galle  lui  coininunlque  un  aspect  laiteux  sans 
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•v  occaàioîicr  tie  précipité;  riiydrociiloratc  de  Laryte 

^  i  *  «J  ^ 

sur  îiii  coniiiie  sur  lé  sulfate  tlu  conunerce. 

ty 

3*^  Sulfate  de  zinc  mêle  avec  des  liquides  qui  ne  le  dc‘ 
composent  point  ^  ou  qui  ne  le  décomposent  qu  en  partie. 
Les  réactifs  dont  nous  venons  de  parler  sufliront  pour 
dciuoïitrer  la  présence  du  sulfate  de  zinc ,  si  les  li¬ 
quides  avec  lesquels  il  est  inélésoiii  Incoloresj  au  con¬ 
traire  ils  seront  insuffisans ,  s’il  a  été  mii  à  du  vin,  à  du 
café,  etc.  :  dans  ce  cas ,  on  aura  recours  au  cldore  con¬ 
centré  qui  décolorera  ces  boissons;  on  llltrcra  lu  li¬ 
queur,  et  ou  verra  qu’elle  précipite  par  les  réactifs,  à 
peu  près  comme  le  fait  le  sulfate  de  zinc  dissous  dans 
l’eau.  Si  on  avait  lieu  de  soupçonner  que  le  liquide  fd- 
tré  fût  trop  étendu,  on  le  coiicontrerait  au  moyeu  de 
l’évaporation,  pour  que  l’action  des  menstrues  devînt 
plus  énergique. 

4”  Sulfate  de  zinc  dissous  et  décomposé  par  des  ina^ 
itérés  solides  ou  liquides.  L’albumine,  la  gélatine,  le 
lait,  la  bile,  les  sues  de  l’estomac,  etc,,  peuvent  dé¬ 
composer  le  sulfate  de  zinc,  et. le  transformer  en  un 

produit  iusobd>le  :  cest  en  vain  tju’on  le  chcrclicrait 

» 

alors  tlans  leliquide  faisant  partie  delà  matière  suspecte. 

J 

Il  faut  s’attacber  dans  ce  cas  à  démontrer  la  présence 
du  zinc  métallique,  en  dessécbant  et  en  calcinant  dans 
un  creuset  les  matières  dont  on  peut  disposer,  après 
les  avoir  mêlées  avec  de  la  potasse  et  du  cluirbon; 
cette  opération  n’est  suivie  de  succès  qu’a  niant  que  la 
température  du  creuset  est  très-élevée,  et  que  Tou 
chauffe  pendant  long-temps.  On  agirait  de  la  même 
manière  sur  les  matières  vomies,  sur  celles  que  l’ou 
trouverait  dans  le  canal  digestif  après  la  mort ,  et  même 
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siir  les  tissus  de  l’estomac,  si  les  réactifs  ne  fournis¬ 
saient  point  la  preuve  de  l’existence  du  sulfate  de  zine. 

Symptômes  de  V  empoisonnement  par  le  sulfate  de  zinc. 
Ils  sont  semblables  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  g  35  ; 
nous  observerons  seulement  qu’étant  doué  à  un  très- 
liaut  degré  de  la  propriété  émétique,  lesuilate  de  zinc 
ne  tarde  pas  à  être  vomi,  et  que  le  plus  ordinairement 
les  accidens  qu’il  a  développés  cèdent  à  l’emploi  des 
ïnédicamens  adoucissans  que  l’on  administre. 

Lésions  de  tissu  produites  par  le  sulfate  de  zinc.  Elles 
sont  en  général  peu  intenses  et  de  la  même  nattire  que 
celles  dont  nous  avons  fait  mention  §  <5. 

DIX-SEPTIÈME  LECOX. 


§  X, 


Préparations  de  Plomb, 


J. CS  préparations  de  plomb  dont  nous  croyons  de¬ 
voir  faire  i’bistolre  sont  :  l’acétate  de  plomlt ,  les 
oxydes,  le  sous- carbonate  tle  plomb  et  reaii  impré¬ 
gnée  de  ce  métal. 

O 

De  Vacctate  de  plomb  (sel  ou  sucre  de  saturne). 

Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  l’acétate  de  plomb  ? 

Pour  résoudre  ce  pro!>lèmc  d’une  manière  com¬ 
plète,  nous  devons  examiner  l’acétate  de  plomb,  à 
l’état  solide;  2“  tlissous  dans  une  quantité  deau  va¬ 
riable  ;  3°  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne 
l’ont  point  décomposé  ou  qui  ne  l’ont  déconiposéqu  en 
partie;  4"  solide,  uni  à  riiverses  substances  mcdica- 
menicuses  solides  ;  5^  combiné  avec  des  ali  mens  ou  , 
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(.les  médicamens  liquides  ou  solides  qui  eu  ont  opéré 
la  décomposition  j  6^^  décomposé  par  nos  organes,  et 
intimement  comlnné  avec  les  tissus  du  canal  digestif. 

lO  Acétate  de  plomb  solide.  Il  esl  ).>ianc,  pidvérulent 
ou  (ïrystaHisé,  inodore  et  doué  d’une  saveur  sucrée , 
styptiqiie.  Mis  sur  les  cViarbons  ardens,  il  se  boursoulle , 
se  décompose,  répand  une  fumée  qui  a  Fodeur  Je  vi¬ 
naigre  ,  et  laisse  de  l’oxyde  de  plomb  d’un  jaune  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  rouge  :  quelquefois  même  on 
aperçoit  du  plonJj  métallique,  brillant;  c’est  lorsqu’on 
anime  la  combustion  du  chaiijon  au  moyen  d’un 
soufflet,  et  que  la  température  ^se  trouve  assez  élevée 
pour  que  le  cliarbon  enlève  l’oxygène  à  une  portion 
d’oxyde.  Si  on  verse  de  l’acide  nitrique  concentré  sur 
l’acétate  de  plomb  pidvérulent,  il  se  forme  du  nitrate 
de  ploml) ,  et  l’aeide  acétique  se  dégage  en  répandant 
l’odeur  de  vinaigre.  L’acétate  de  ploml)  se  dissout  à 
mervoi  lie  dans  l’eau  distillée,  et  la  dissolution  jouit 
d’un  certain  nombre  de  propriétés  caractéristiques  que 
nous  allons  faire  connaître. 

83.  2®  Acétate  de  plomb  dissous  dans  Veau,  Dissolu- 
iion  concentrée.  Elle  est  limpide ,  incolore,  inodore, 
d’une  saveur  sucrée,  styptique;  elle  verdit  le  sirop  de 
voilettes.  La  potasse,  la  soude  ,  rammoniaque  ,  les  eaux 
de  chaux,  de  baryte  et  de  strontianc  la  décomposent, 
se  combinent  avec  l’acide,  et  y  font  naître  un  préci¬ 
pité  blanc  de  protoxyde  de  plomb  hydraté  ,  qui  jaunit 
à  mesure  qu’on  le  dessèche;  il  sullit  de  mêler  ce  pré¬ 
cipité  avec  du  charbon,  et  de  faire  rougir  le  mélange 
pendant  vingt  minutes  dans  un  creuset ,  pour  obtenir 
du  plomb  mctîilîiquc  ;  en  effet  le  charbon  s’empare 


(  ) 

(le  l'oxygciie  de  l’oxyde.  Si  l’on  verse  de  Vacule  su//u- 
rlqiie  ou  un  sulfate  soluble  dans  la  dissolution  dont 
nous  parlons  ,  on  obtient  sur-le-cli^uiip  un  précipité 
blanc  de  sulfate  de  plomb  j  ce  qui  prouve  que  l'acide 
sulfurique  sVst  combiné  avec  le  protoxyde  de  ploinl» 
de  racétate.  L’acide  hydrosulfuriquc  et  les  hydrosul¬ 
fates  solubles  la  décomposent  également  cty  font  naître 
un  précipité  de  sulfure  de  ploiiilt  noir\  d’où  il  suit  que 
I  hydrogène  de  l’acide  bydrosulfurique  s’est  combiné 
avec  l’oxygéne  dn  protoxyde  de  plomb,  tandis  que  le 
soufre  du  même  acide  s’est  uni  avec  le  métal.  L’acide 


chroniiquc  et  les  chromâtes  solubles  précipitent  celte 
dissolution  en  jaune  serin  ;  le  précipité  est  du  ebro- 
mate  de  plomb.  Si  ou  verse  du  sous-carbonate  de  soude 
dans  l’acétate  de  plomb  dissous,  on  obtient  sur-le- 
champ  de  l’acétate  de  soude  qui  reste  en  dissolution,  et 
du  sous-carbonale  de  ])lomb  blanc  insoluble  qui  se 

précipite  :  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  eu  douille  déconi- 

« 

position. 

Dissolution  aqueuse  d'* acétate  de  plomb  fres^étendue. 
La  dissolution  ac|ueuse  d’acétate  de  plomb  peut  être 
assez  étendue  pour  n’éprouver  aucun  ebangement  sen¬ 
sible  de  la  part  de  la  potasse,  de  ramnionlaque,  des 
acides  sulfurique,  bydrosulfurique  et  cbroinique.  Oaiis 
ce  cas,  on  démontrera  la  présence  du  plotnb  en  y  ver¬ 
sant  du  sous-carbonate  de  soude  ;  la  liqueur  se  trou- 


(i)  Le  plomb  est  solide ,  d’un  blanc  blciiâlre 


Jn'lllanl. ,  asscK 


mou  pour  pouvoir  être 
et  très-fusible;  ü  sc  trans 


rayé  avec  ronde,  trèà-malléalde, 
forme  en  proîoxvde  jaune  loi'stpi’on 


]ç  fait  fondre  avec  le  corifact  de  l’air. 


« 
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blei’ii  siir-le-chanip J  et,  au  bout  tle  quelques  beurcs, 
on  obliemlra  un  précipité  hianc  de  sous-caï’f)onate  de 
plomb  (voyez  plus  haut,  Dissoiitiwn  concentrée)  ÿ  on 

h 

décantera  la  liqueur  qui  surnage  le  précipité;  on  lavera 
celui-ci  avec  un  peu  d’eau  tlistÜlée,  et  après  l’avoir 
laissé  reposer  ,  on  décantera  de  nouveau  ;  alors  on 
versera  quelques  gouttes  de  vinaigre  distillé  (acide  acé^ 
tique)  ;  sur-le-champ  racîtle  acclique  tlécoinposera  le 
sous-carbonate  de  plomb,  et  l'on  obtiendra  de  1  acétate 
de  plomb  dissous  et  concentré,  que  l’on  reconnaîtra 
comme  il  a  été  dit  ^  83,  et  du  gaz  acide  cai‘î)oniquc, 
qui  se  dégagera  en  produisant  une  effervescence  plus 
ou  moins  vive.  A  défaut  de  vinaigre  ilistillé,  on  em- 
ploîra  deux  ou  trois  gouttes  d’acide  nitrique;  le  nitrate 
obtenu  sera  soluble  dans  l’eau  et  se  comportera  avec 
les  réactifs  comme  l’acétatc. 

84.  3^  Acétate  de  plomb  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne 
Vont  point  déco mqyosé ^  ou  qui  ne  Vont  décomposé  qi Ven. 
partie.  S’il  est  vrai  que  la  plupart  des  liquides  végétaux 
et  animaux  décomposent  l’acétate, de  plomb  et  le  trans- 
forment  en  un  produit  insoluble,  il  est  également  vrai 
que  quelques-uns  de  ces  liquides  ne  lui. font  svjbir  au- 
cunealtération  ,  et  que  (.l’autres  ne  le  décomposent  que 
partiellement;  il  peut  donc  arriver  que  Ton  soit  obligé 
de  démontrer  sa  présence  dans  certaines  boissons ,  telles 
<jue  les  vi/is~€t  le  cq/c,  dans  les  liquides  'voini.s  ou  dans 
ceux  que  I  on  trouve  dans  le  canal  digestif  apres  la  mort 
(le  l’individu  ,  et  l’on  remarque  alors  ce  que  nous  avons 
<léjà  eu  occasion  d’observer  tant  de  fois,  cest-à-dire 
que,  par  son  mélange  avec  des  liquides  colorés,  l’acé- 
taie  de  plomb  peut  fournir,  avec  les  réactifs,  des 


* 
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pi  édpltes  <Vune  nuance  dllTt'reiUe  de  celle  qu'il  aurait 
flonnés  s’il  eût  été  .simplement  dissous  dans  l’eau. 

Pour  démontrer  !a  présence  d'un  .sel  soluble  de 
ploirdi  dans  les  llcjuitles  dont  nous  parlons  ,  on  fera  sur 

une  petite  portion  les  essai.s  que  nous  avons  indiqués 

* 

5  805  en  parlant  tle  la  dissolution  aqueuse  concentrée 
ou  étendue  (racétate  de  ce  métal;  si  on  obtient  des 
préclpité-S  .seniblalilcs  à  ceux  c|ue  nous  avon.s  décrits 
tlans  le  meme,  juiragraphe ,  ou  conclura  que  le  liquide 
contient  un  sel  de  plomb.  Si,  au  contraire,  les  résul¬ 
tats  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  que  le  mélange  soit 
coloré,  011  en  détruira  la  couleur  au  moyen  du  ^liore 
concentré  et  liquide;  il  se  formera  un  précipité  d’un 
rouge  brun  ;  on  le  laissera  déposer,  puis  on  filtrera  ; 
la  liqueur  filtrée  se  comportera  avec  les  réactifs  comme 
la  dissolution  d’acétate  de  plomb,  à  moins  qu’elle  ne 
soit  trop  étendue;  dans  ce  cas  il  faudra  la  concentrer 
par  révaporation  jusqu’à  ce  qu  elle  soit  réduite  au  tiers 
de  son  volume  :  ce  procédé  mérite  la  préférence  sur 
tous  les  autres  pour  découvrir  Tacélate  de  plomb  mêlé 
avec  du  vin  rouge  ^  tlu  décoctimi  de  café  ou  de  tabac.. 
Si  le  médecin  chargé  <le  faire  ces  recherches  manquait 
<le  chlore  ou  si  la  matière  qui  colore  le  mélange  était 
de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  tlélrtiiîe  par  cet  agent , 
on  vcr.s'cralt  dans  toute  la  mas.se  du  liquide  un  excès 
d  hydrosullàtede  potasse  qui  y  ferait  naître  un  précipité 
de  sulfure  de  plomb  noir  §  83):  on  laisserait  re¬ 

poser  ce  précipité;  on  décanterait  la  liqueur  qui  le  sur¬ 
nage,  et  on  le  laverait  sur  un  filtre  :  lorsqu’il  serait  sec 
on  le  mêlerait  avec  son  poids  de  poVas.se  à  la  chaux 
(pierre  à  cautère),  puis  on  chaufferait  le  mélange 
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tîaiis  un  creuset  :  au  de  dix  minutes  d’une  cha¬ 

leur  rousfc,  on  retirerait  le  creuset,  on  le  laisserait 

tj  ' 

relroidir ,  et  on  mettrait  dans  l’eau  la  matière  uu’il 
contient;  cette  matière  serait  formée  de  sull'ure  de 
notasse  et  de  plomb  métallique;  le  sulfure  serait  dis¬ 
sous  par  l’eau  et  le  plomb  resterait  au  fond  du  vase. 

4^  Acétate  de  plomb  solide  uni  a  diverses  substances 
médicamenteuses  solides^  telles  que  du  tabac  ou  d’axitres 
poudres.  Si  l’acétate  de  plomb  do>>t  il  s’agit  n’a  pas  été 
décomposé,  ou  qu’il  ne  soit  pas  fortement  retenu  par 
les  matières  qui  entrent  dans  la  composition  du  médi- 
eumeiit  solide ,  il  suffira  de  diviser  celui-ci  et  de  le  iaire 
Ijoulllir  pendant  dix  ou  douze  minutes  dans  1  eau  dis¬ 
tillée.  La  dissolution  contiendra  Vacétate  de  plomb  et 
se  comportera  avec  les  réactifs  comme  nous  l’avons  dit 
en  parlant  de  l’acétate,  de  plomb  dissous  dans  l’eau 
ou  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  font  point  décom¬ 
posé.  {^F^oyez  §  83  et  84-)  Supposons  maintenant  que 
l’acétate  ait  été  décomposé,  ou  qu’il  soit  très-fortement 
retenu  par  quelques-unes  des  substances  qui  font  partie 
du  médicament  ;  l’ébulUtlon  de  celui-ci  tians  l’eau 
sera  insuffisante  pour  démontrer  rexistenee  du  plomb; 
dans  ce  cas,  il  faudra  dessécher  le  médicament,  le 
mêler  avec  de  la  potasse  à  la  chaux  (pierre  à  cautère) 
et  du  charbon  pulvérisé,  et  faire  rougir  le  mélange 
dans  un  creuset  pendant  iiu  quart  d’heure;  quelque 
.  soit  l’état  dans  lequel  se  trouve  racélate,  on  ob¬ 
tiendra  du  plomb  métallique ,  dont  la  présence  ne 
suffira  point  pour  affirmer  que  le  médicament  con¬ 
tenait  de  l’acétate  de  plomb,  mais  bien  une  prépara¬ 
tion  de  ce  métal. 


(  ) 

5®  Acctaie  de  plomb  coinhîné  avec  des  alhnens  ou  des 
mcdicanicjis  liquides  ou  solides  qui  en  ont  opéré  la  dé^ 
comf}osiiion,  Parniî  les  substances  dont  nous  iiarlons , 
on  doit  citer  pai  ûculièrenicnt  rallmtnine,  le  Ijouillon 
le  lait^  le  café,  le  Uié,  la  ma  bière  des  voinisseincnsj  et 
celle  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort  :  ces  stdjstanccs  décomposent  l'acétate  de  plond), 
en  s’einparanl  de  Voxyde  avec  lequel  elles  forment  des 
composés  insolubles^  quelquefois  aussi  les  sulfates  et 
les  carbonates  qu’elles  renferment  transforment  une 
porbun  de  racéîaie  en  sfilfaîe  et  en  sons-carbonate  de 
plomlï  ;  toujours  esl-ll  vrai  que  si  la  décomposition  a  été 
complète,  on  ne  trouve  pins  (racétale  dans  le  liquide 
qui  est  mêlé  avec  les  parties  srdldes  :  c’est  dans  celles* 
<-i  qu’il  fant  elierclier  à  démontrer  la  présence  du  plomb 
en  suivant  le  procédé  que  nous  venons  <rindiquer  (d"}- 

6”  Acétate  de  plomb  décofnqmsé  par  nos  organes  et 
intiméinent  cotnbiné  avec  les  tissus  du  canal  digestif. 
On  dessèche  la  partie  du  canal  fligestif  qui  est  le  siège 
ifnne  lésion  évidente,  et  on  la  traite  par  la  potasse  et 
lecharbon ,  comme  nous  venons  de  le  dire  (4")- 

85.  Sjmpténm's  de  d empoisonnement  déterminé  par 
r acétate  de  tdomh  introdnii  dans  l'estomac,  J/act*tate  de 
plomb,  admiiHStré  à  la  dose  «le  plnsicnrs  gros ,  donne 
lieu  à  des  accidens  semblables  à  ceux  que  produisent 
les  antres  poisons  de  cette  classe,  (  boy.  §  35.)  S’il 
a  été  employé  à  des  doses.  boaucou|>  plus  faibles,  il 
peut  déterminer  tons  les  phénomènes  tle  la  colique 
des  peintres,,  maladie  qui  est  le  plus  souvent  oct‘a- 
slonéc  par  les  émanations  de  plond?.  Alors  le  malade 
éprouve  des  coliques  sourdes  de  peu  de  duree  (pii 
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ne  larJent  Oc^s  h  revenir,  et  tjiii  sont  beaucoup  plus 
iortes;  la  bouche  est  an  Je  ,  Il  y  a  nausées  et  voniis- 
seniens  de  matières  amères  ,  verdâtres  ou  noirâtres  ; 
ces  vomissemens  durent  quelqueiois  pendant  plusieurs 
jours  ;  la  constipation  est  opiniâtre,  et  ce  n’est  qu’avec 
le  plus  grand  elïort  que  l’on  parvient  à  rendre  des 
cxcrémens  jaunes  ,  durs  ,  arrondis  ,  semblables  à  des 
crottins  *  ü  est  Tort  rare  que  l’on  o!)serve  le  dévoiement  ; 
l’abdomen  s’alTaîsse  surtout  vers  la  région  oml>ilica!e 
où  il  est  tellement  rentré  en  dedans,  qu’il  semble 
appliqué  sur  l’épine  du  dos  :  cet  elTot  est  d’autant 
plus  marqué  que  les  colîrjues  sont  plus  intenses.  Los 
douleurs  al)dominales  iliminuent  le  plus  souvent  par 
une  pression  modérée  sur  rombilic  :  presque  toujours 
cette  maladie  est  sans  fièvre  ,  et  rarement  riiidividn 
se  plaint  de  céphalalgie,  de  vertiges  ,  etc. 

86‘.  Lésions  de  tissus  produites  par  une  forte  dose 
d\icétate  de  plomb  introduit  dans  V estomac.  L’acétate 
de  ploml)  détermine,  dans  les  tissus  du  canal  digestil  , 
des  altérations  scinhlabies  à  celles  que  produisent  les 
inities  irritans  fiwyez  §f));  quelquefois  cependant 
on  trouve  dans  l’estomac  des  animaux  qui  Ont  pris 
une  forte  dose  de  dissolution  aqueuse  de  ce  sel  ,  et 
qui  n’ont  point  vomi,  un  emluit  membraneux  assez 
épais ,  d’une  couleur  cendrée  ,  que  l’on  détache  facile¬ 
ment  en  grumeaux,  et  qui  paraît  être  le  résultat  de 
la  décomposition  d’une  partie  de  l’acétate  par  les 
Ihiides  contenus  dans  l’estomac^  la  membrane  mu¬ 
queuse  ,  placée  au-dessous  de  cet  enduit,  est  d*un  gris 
foncé,  et  paraît  avoir  agi  sur  le  sel  comme  les  lUiiiles 
dont  nous  parlons.  A  V ouverture  des  cadavres  d^iudi- 


I 
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vidas  qui  ont  succombé  a  la  colique  des  peintres^  on 
ne  tlécouvre  aucune  trace  d’in ilainma lion  dans  le  canal 
digestif;  le  diamètre  des  gros  intestins  et  du  colon 
en  particidier  est  plus  ou  moins  rétréci.  Les  autres 
altérations  cadavériques,  signalées  [»ar  les  auteurs, 
sont  loin  d’être  le  résultat  de  l’oljscrvation.  Il  est  im- 
possihle  de  découvrir  aucune  préparation  de'tilomb  eu 
faisant  l’analyse  des  matières  contenues  dans  le  canal 
iligestlf ,  des  cxcrémens ,  de  Turine  ,  de  la  sueur,  etc, 

87,  Action  de  V acétate  de  iilonib  sut  V économie 
animale.  L’acétate  de  plomb  agit  comme  les  poisons 
irritans  énergiques  ,  et  peut  ocasioner  la  mort  dans 
l’espace  de  quelques  heures  s’il  est  introduit  dans  l’es- 
tornac  à  forte  dose;  taïulis  qu’il  peut  être  employé  à 
la  dose  de  quelques  grains  sans  déterminer  aucun 
accident  fâcheux  ;  qiielquelbis  cependant  il  donne 
lieu  à  la  colique  des  peintres,  affection  qui  diffère 
évidemment  de  celle  que  produit  l’acétate  à  forte  dose. 
Lorsqu’on  injecte  dans  les  veines  plusieurs  grains  tle 
ce  sel  (lissons  dans  l’eau  ,  il  produit  des  accidens 
graves  suivis  d’une  mort  pins  ou  moins  prompte  qui 
paraît  tenir  à  la  lésion  du  système  nerveux. 

Du  Sous- Acétate  de  qdomh  soluble. 

Comment  peut -on  reconnaître  que  rempoisoiine- 
ment  a  eu  lieu  par  le  sous  -  acétate  de  plomb  so¬ 
luble  ? 

88.  Le  sous-acétate  de  plond:)  soluble  peut  se  présen¬ 
ter  sous  plusieurs  états  :  tantôt  il  estcrystaliisé  on  lames 
opaques  et  iilanclies,  tantôt  il  est  en  niasses  d’une 
forme  confuse  ^  enliii  le  }>tus  souvent  il  est  dissous 
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dans  l’eau.  Cette  dissolution,  concentrée  par  l’évapo¬ 
ration,  porte  le  liom  (X extrait  de  saturne. 

Sous-acétate  de  plomb  dissous  dans  l'eau.  Il  est 

■ 

transparent,  d’un  blanc  tirant  pins  ou  moins  sur  le 
jaune,  d’une  saveur  sucrée  très-astringente  :  il  verdit 
fortement  le  sirop  de  violettes.*  Les  alcalis ,  l’acide 
hydrosiilfurique,  les  bydrosuUatcs ,  l’acide  cliroinique, 
les  chromâtes  ,  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates  agissent 
sur  lui,  comme  sur  la  dissuUiiioii  tl’acétate  de  plomb 
(§  83  );  niais  il  peut  en  être  distingué,  en  y  insufllaut, 

à  l’aide  d’un  tiilie ,  de  l’air  qui  sort  des  poumons,  et 

▼ 

qui  contient  une  plus  grande  quantité  d’aeide  carbo¬ 
nique  que  l’air  atmosphérique;  eu  effet,  aussitôt  que 
ce  gaz  est  en  contact  avec  le  liqulile  ,  il  le  précipite  eu 
blanc  ,  tandis  qu’il  ne  trouble  point  la  uissoliitiou  con¬ 
centrée  d’acétate  de  plomb  :  ce  précipité  est  du  sous- 
carbonate  de  plomb  formé  aux  dépens  de  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’air  et  de  l’excès  d’oxyde  de  plomb  du 
sous-acétate.  La  dissolution  aqueuse  d’acétate  de  ploiiilj 
serait  également  précipitée  en  blanc  par  l’air  expiré, 
si,  au  lieu  d’être  concentrée,  elle  était  étendue  tX une 
assez  grande  quantité  d’eau. 

Extrait  de  saturne  ou  sous-acctate  de  plomb  dissous 
et  concentré pyar.réoaporatioiu  fl  est  liijulde ,  jaunâtie, 
et  présente  les  mêmes  propriétés  que  la  dissoliitiou 
aqueuse  du  sous-acétate.  Lorsqu’il  a  été  préparé  avec 
du  vinaigre  contenant  de  l’acide  tartarique ,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent,  il  fournit  par  l’eau  dis¬ 
tillée  un  précipité  blanc,  abondant  de  tartrate  de 
plomb. 


I 
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89.  Goiiiiiient  pcut-on  reconnaître  r|ue  reninoison- 
nement  a  lieu  par  les  oxydes  de  ploivib  ? 

Protoxyde.  Il  peut  être  sec  ou  combiné  avec  IVau  ; 
dans  ce  dernier  cas  il  est  blanc.  Le  protoxyde  sec 
porte  le  nom  de  massicot  ou  de  iitharge\  le  premier 
est  jaune  et  pulvérulent;  l’autre  est  sous  forme  do 
petites  écailles  rougeiUres  ou  jaunâtres,  Lorscfu’on 
fait  rougir ,  pendant  cjuinze  ou  vingt  minutes ,  dans  un 
creuset ,  un  mélange  de  protoxyde  de  plomb  et  de 


cbarboii ,  on  obtient  tlu  plomb  métallicjuc.  L’acitle 
nitricpie,  clmuffé  avec  leprotoxytle  dont  nous  parlons, 
le  dissout  sans  produire  de  peroxyde  puco\  le  nitrate 

écipite  comme  Vacétaie  de  plomb  pai*  les 
réactifs.  {Vorez  §  83.  ) 

Deutoxyde.  de  plomb  (minium).  Il  est  d’un  beau 
rouge  très-pesant,  et  se  comporte  avec  le  cbarboii 


comme  le  précédent.  L’acide  nitrique  le  décompose  , 
même  à  froid,  et  le  fait  passer  en  partie  à  l’état  de 
tritoxyde  puce  insoluble  tlans  l’aciile  ,  et  en  partie  à 
l’érat  i\o.protoæyde  qui  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  ; 
en  sorte  que  l’on  obtient  du  nitrate  de  ploinl)  bicile 
à  reconnaître,  après  avoir  filtré  la  liqueur,  en  la  trai- 
lin  t  par  les  réactifs  propres  à  déceler  les  sels  de 


oxvdcs  de  plomb  exercent  sur  récononiie  ani- 
i.'*-'  une  action  analogue  à  celle  des  autres  composes  •  . 

iLr 

é*  nb. 


h 


I 


■  _ 

(  ‘fir  ) 


Du  SouS' Carbonate  de  (  oéruse  ). 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  renipoisonne- 
ment  a  été  pioduit  par  le  sous-carbonate  de  plomb  ? 

go.  Le  sous-carbonate  de  plomb  est  solide,  blanc, 
pulvérulent,  très-pesant,  insipide  et  insolulde  dans 
l’eau;  il  se  dissout  avec  effervescence  dans  l’acide  ni¬ 
trique  faible  :  le  nitrate  résultant  précipite  par  les 

« 

réactifs  comme  l’acétate  de  plomb.  {Voyez  83).  Action 
sur  V économie  animale,  (  Voyez  §  87.) 


De  r Eau  imprégnée  de  plomb. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  est  produit  par  de  l’eau  imprégnée  de  plomb  ? 

91.  L’eau  qui  a  été  transmise  par  des  aquéducs  de 
plomb ,  ou  qui  est  tombée  sur  des  toits  couverts  de 
ce  métal ,  peut  tenir  en  dissohitiori  une  assez  grande 
quantité  de  ce  poison  pour  déterminer  des  accidens 
graves  ;  il  en  est  de  meme  de  celle  que  Ton  a  gardée 
pendant  long-temps  dans  des  vases  de  plomb  exposés 
à  l’air ,  ou  que  Ton  a  puisée  avec  des  seaux  de  ce 
métal.  Elle  est  transparente,  incolore  et  inodore  comme 
l’eau  ordinaire  ;  sa  saveur  est  quelquefois  légèrement 
sucrée  et  styptique.  Les  sulfates ,  les  hydrosulfates  , 
les  chromâtes  et  les  alcalis  agissent  sur  elle  comme 
sur  la  dissolution  d’acétate  de  plomb.  {Voyez  §  83). 
Les  acides  en  dégagent  de  l’acide  carbonique  avec 
effervescence  ,  lorsque  le  plomb  y  est  à  l’état  de  car¬ 
bonate  ,  ce  (jui  arrive  fréquemment.  Action  sur  Véco* 
nomie  animale.  (  Voyez  S  87-  ) 

1 1 


(  i62  ) 

Du  Viu  imprégné  de  plomb. 

92.  Le  vin  aigri  qui  séjourne  sur  la  litharge  très- 
divisée  peut  en  dissoudre  une  assez  grande  quanüié 
pour  devenir  vénéneux,  sans  perdre  sensiblement  sa 
couleur  s’il  était  coloré  ;  il  acquiert  une  saveur  astrin¬ 
gente  légèrement  sucrée.  Les  vins  blancs  lithargirés 
fournissent  avec  les  réactifs  des  précipités  semblables 
à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de 
l’acétate  de  plomb  (  voyez  §  83  )  ;  quant  aux  vins 
rouges  ,  on  les  analyse  comme  il  a  été  dit  §  84* 

DIX-HUITIÈME  LECOX. 

'  ^ 

* 

§  XI.  —  De  la  Bryone;  de  V Élaîérium  ;  de  la 
Coloquinte  ]  de  la  Gomme-Gutte  ;  du  Garou; 
du  Ricin;  du  Pignon  ddnde;  de  V Euphorbe; 
de  la  Sabine;  du  Staphysaigre  ;  de  la  Gra~ 
fiole,  de  V Anémone;  du  Rhiis  ;  du  Narcisse 
et  de  la  Renoncule  des  prés;  de  la  Chéli- 
doine,  etc. 

q3.  Symptômes  de  V empoisonnement  déterminés  par 
ces  substances.  Ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui 
ont  été  décrits  S  35,  excepté,  que  la  saveur  de  ccs 
poisons  est  âcre  ,  piquante ,  ou  plus  ou  moins  amère  ; 
2^  que  la  matière  des  vomissemens  ne  rougît  point  ou 
l'ougii  à  peine  l’eau  de  tournesol. 

Lcsiotis  de  tissu  produites  par  ces  poisons  oy.  §  6.) 
Action  sur  1  économie  animale.  V oy.  Vkisiou'e  de 
cJiacan  d'eux. 


I 
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De  la  racine  de  Brjrone. 

Racine  tlu  Bryoîa  alha  ou  dioica  (  couleuvrée  bryone 
blanche)  plante  de  la  famille  des  cucurbltacées  de 
Jussieu  et  de  la  monœciesyngénésie  de  Linnæus. 

Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
mcnta  eu  lieu  par  la  racine  de  bryone. 

q4.  Caractères  de  cette  racine.  Elle  est  fusiforme ,  de 
grosseur  variable  depuis  celle  du  doigt  jusqu’à  celle 
du  bras  ou  de  la  cuisse  d’un  enfant;  elle  est  souvent 
bifurquée  et  offre  alors  des  parties  qui  sont  comme 
articulées;  elle  est  charnue,  succulente,  d’un  blanc 
jaunâtre  au  dehors,  et  d’uu  blanc  grisâtre  à  l’inté- 
riüur;  son  odeur  est  vireuse  et  nauséabonde  ;  sa  saveur 
âcre  et  caustique,  Lorsqidelle  a  été  desséchée  elle  est 
blanche,  facile  à  rompre,  coupée  en  rouelles,  d’uu 
grand  diamètre,  marquées  par  des  stries  concentri¬ 
ques ,  d’une  saveur  amère,  âcre,  légèrement  causti¬ 
que  ,  et  d’une  odeur  désagréable* 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  la  racine  de 

bryone.  [V.  §  35.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  cette  racine,  (  §  6.  ) 

Action  de  la  racine  de  bryone  sur  Véconomic  ani^ 
male.  Les  effets  que  détermine  la  racine  de  l3ryone 
sur  l’homme  et  sur  les  chiens,  à  la  dose  d’un  ou  de 
deux  gros,  nous  portent  à  conclure,  quelle  doit 
être  rangée  parmi  les  poisons  irritans  qui  occasionnent 
la  mort,  lors  même  qu’ils  ont  été  appliqués  sur  lé  tissu 
cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  ;  2®  que 
son  action  est  beaucoup  plus  intense  quand  elle  a  été 
introduite  dans  le  canal  digestif,  que  dans  le  cas  où 


l  } 

elle  est  applic|néc  sur  des  plaies  ou  sur  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané;  qu’elle  paraît  agir  spécialement 
en  déterminant  une  vive  inflammation  des  or<ïanes 

O 

sur  lesquels  elle  a  été  appliquée,  et  une  irrita tioii 
sytnpatbique  dti  système  nerveux;  4°  qi*©  ses  pro- 
pr  iétés  délétères  résident  esseiitiellement  dans  le  suc 
et  dans  la  partie  soluble  dans  l’eau;  5“  qu’elle  produit 
les  mêmes  effets  sur  l’homme  que  sur  les  chiens. 


De  V  El  a  té  ri tim. 

<j5.  L’extrait  aqueux  du  momordica  élatérmm  (con¬ 
combre  d’àne,  concombre  sauvage) ,  plante  de  lafamille 
des  cucurbitacées  de  Jussieu,  et  de  la  monœcic  syn- 
genésie  de  Linnæus ,  est  préparé  avec  le  fruit  de  cette 
plante,  dont  voici  les  caractères  :  baie  ovale  ayant  la 
forme  d’une  olive,  peu  charnue,  coriace,  grosse  comme 
la  .moitié  du  pouce,  d’une  couleur  d’abord  verte,  qui 
devient  jaune  en  miirissant;  elle  est  unilocnlaire,  hé¬ 
rissée  de  piquans  mous ,  s’ouvre  avec  élasticité  et  lance 
les  semences  au  loin  ;  ceiles-ci  sont  ovales,  angideuses 
et  comprimées. 

S}':/npt6mes  et  lésions  de  tissu  produits  par  V extrait 
d^ clatériiinu  (  Voyez  §  35  et  6.) 

Action  de  Vélatcrium  sur  Véconomie  animale.  Les 


expenences  que  nous  avons  lentees  nous  permettent 
d’établir  ,  que  l’extrait  éiélaiérium  à  la  dose  de 
deux  à  trois  gros  ,  détermine  la  mort  des  chiens 
les  plus  robustes  dans  l’espace  de  huit  ,  seize  ou  viirgt- 
quaîre  heures ,  soit  qu’on  rintroduise  dans  le  canal 
digestif,  soit  qu’on  l’applique  sur  le  tissu  lamiricux 
sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse;  2*  que 
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4£\ns  ce  dernier  cas,  il  est  beaucoup  moins  actif  que 
lorsqu’il  a  été  introduit  dans  l’estomac;  3“  qu’il  agit 
à  la  manière  des  poisons  irritans ,  en  enflammant  les 
organes  sur  lesquels  il  a  été  appliqué,  et  en  détermi¬ 
nant  une  irritation  sympatliique  du  système  nerveux; 
4°  qu’indépendamment  de  cette  action  locale,  il  est 
absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et 
qu’alors  il  agit  particulièrement  sur  le  rectum  ;  du 
moins  nous  avons  constamment  observé ,  même  après 
avoir  appliqué  V élatérîtim  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  que  le  rectum 
était  phlogosé. 

De  la  Coloquinte. 


Fruit  du  cucimiis  colocjnthis  ('coloquinte  ou  cliico- 
lin) ,  [>lante  de  la  famille  des  cucurbitacées  de  Jussieu 
et  de  la  monœcie  syugénésic  de  L. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  la  coloquinte? 

C)d.  Caractères  du. fruit.  11  sc  rapproche  beaucoup  delà 
bai  Cj  et  il  est  composé  d’une  écorce,  d’une  subslance 
charnue,  et  d’un  grand  nombre  de  graines;  l’écorcc 
est  dure,  unie,  luisante,  jaune  ou  verdâtre  ;  mais  comme 
lopins  souvent  le  fruit  dont  nous  parlons  est  privé  de 
son  écorce  lorsqu’il  nous  arrive  d’Espagne  ou  de  l’Ar¬ 
chipel,  nous  croyons  devoir  nous  attacher  à  donner 
la  description  de  celui  qui  a  été  écorce.  Il  est  presque 
rond,  de  la  grosseur  d’une  orange,  léger,  spongieux  , 
sec.  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  désagt'éable,  et 
d’une  saveur  excessivement  amère;  la  substance  char¬ 
nue  à  laquelle  appartiennent  les  caractères  dont  uotts 
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parlons,  est  composée  de  feuillets  membraneux,  et 
présente  un  très -grand  nombre  de  cellules  dans  les¬ 
quelles  SC  trouvent  renfermées  plusieurs  graines 
petites,  planes,  oblongues,  semblables  à  des  pépins 
de  poires ,  brunes  ,  et  amères  à  l’extérieur ,  et  dont  l’a- 
rnande  est  blanche,  douce  et  charnue. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  occasionés  par  la  colo^ 

quinte,  (  §  35  et  6). 

Action  de  la  coloquinte  sur  Véconomie  animale.  U 
résulte  de  diverses  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  les  animaux,  et  des  observations  d’empoisonnement 
recueillies  chez  l’homme,  que  la  coloquinte,  à  la 
dose  d’un  ou  de  deux  gros,  est  un  poison  irritant  éner¬ 
gique,  susceptible  de  déterminer  la  mort  dans  l’es¬ 
pace  de  vingt-quatre  heures,  meme  lorsqu’elle  est 
appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 


de  la  cuisse  ;  a®  qu il  est  probable  quelle  est  absorbée 
et  portée  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  3^  que 
ses  effets  meurtriers  paraissent  tenir  essentiellement 
à  rinllammation  qu’elle  détermine  de  l’organe  sur 
lequel  elle  a  été  appliquée,  et  à  rirritatiou  sympa¬ 
thique  du  système  nerveux  j  4°  qtt<2  ses  propriétés 
vénéneuses  résident  à  la  fois  dans  la  partie  qui  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau,  et  dans  celle  qui  y  est  insoluble,* 
5“  qu’elle  exerce  le  meme  mode  d’action  sur  riiomme 
que  sur  les  chiens. 


De  la  Go?nme-Gutte. 


La  gomme-gutte  est  un  suc  résiFio-gommeux  (com¬ 
posé  de  quatre-vingts  parties  de  résine  et  de  vingt  par¬ 
ties  de  gomme)  qui  découle  des  feuilles  et  des  ra- 
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mraux  du  Gitttæfera  vera ,  et  que  Von  obtient  le  plus 
souvent  en  incisant  l’ccorce.  Cet  arbre  appartient  à  la 
polygamie  moriœcie  de  L.  ;  U  croît  dans  l’île  de  Ceylan 
et  dans  la  presqu’île  de  Camboge,  Suivant  quelques 
naturalistes ,  ce  seraient  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
flu  stalagmitü  gambogioides  de  Wildenow  qui  fourni- 
raient  ce  suc. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’einpolsonne- 
merit  a  eu  lieu  par  la  gomme-gutte? 

97.  Caractères.  Elle  est  en  masses  cylindriques,  d’un 
jaune  rougeâtre,  passant  au  jaune  serin  lorsqu’on  la 
réduit  en  poudre,  ou  qu’on  la  mêle  avec  de  Veau  j  elle 
est  très-friable  et  opaque  ;  sa  cassure  est  brillante  ;  elle 
n’a  point  d’odeur;  sa  saveur  est  légèrement  âcre,  et 
se  manifeste  particulièrement  lorsqu’on  la  laisse  pen¬ 
dant  quelque  temps  dans  la  bouche  ;  Veau  et  l’alcoliol 
la  dissolvent  en  partie,  et  acquièrent  une  couleur 
jaune  ;  la  dissolution  alcoholique  est  troublée  par 
Veau ,  et  dépose  peu  à  peu  la  résine  jaune;  la  gomme 
gutte  est  entièrement  soluble  dans  la  dissolution 
aqueuse  de  potasse. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  occasionés  par  la 
gomme-gutte.  {^Voyez,  §  et  6.) 

Action  de  la  gomme-gutte  sur  ^économie  animale. 
Les  expériences  que  nous  avons  tentées  sur  les  ani¬ 
maux,  dans  le  dessein  de  constater  l’action  de  la 

H. 

gonime-gutte  sur  Véconomie  animale,  nous  portent  à 
conclure,  qu’à  la  dose  d’un  ou  de  deux  gros  cette 
substance  détermine  la  mort  des  chiens  les  plus  ro¬ 
bustes,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  si  tou¬ 
tefois  on  empêche  le  vomissement  ;  2^  qu’on  peut 
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1.1  leur  administrer  impunément  à  cette  meme  dose,  si 
on  leur  laisse  la  faculté  de  vomir,  car  alors  ils  ne  tar¬ 
dent  pas  à  la  rejeter,  et  les  matières  vomies  sont  d’une 
couleur  jaune  serin;  3'^  qu’étant  appliquée  sur  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  de  ces  mêmes  animaux  ,  et  à 
la  dose  de  deux  à  trois  gros ,  elle  les  fiiit  périr  au 
])Oiit  de  seize,  dix-huit  ou  vingt-quatre  Iieures  ;  4^ 
les  effets  qti’elle  détermine  dépendent  plutôt  de  l’in- 
flammation  des  organes  sur  lesquels  on  l’a  appliquée  et 
de  l’irritation  sympathique  du  système  nerveux,  que 
de  son  absorption  et  de  son  transport  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 


Du  Garou  (sainbois). 


Ecorce  et  racine  du  Daphné  gnidium  ^  plante  de  la 
famille  des  thymélées  de  Jussieu,  et  de  l’octandrie  mo- 
iiogynie  de  Linnæus. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  cil  lieu  par  le  garou  ? 

98.  Caractères  de  V écorce  des  tiges.  On  la  trouve  dans 


le  commerce  sous  la  forme  de  fragmens  longs  de  trois 
ou  quatre  pieds,  larges  de  un  à  deux  pouces,  très- 
niiïices  ,  pliés  par  le  milieu  ,  réunis  en  hottes  et  dit- 
Jiclles  à  rompre.  L’épiderme  est  l)run  ou  d’un  gris 
foncé,  demi- transparent,  offrant  des  rides  transversales 
qui  sont  le  résultat  de  la  dessiccation  ,  taclieté  çà  et  là, 
et  d’nne  manière  assez  régulière,  de  petits  tubercnles 
bbincs.  Immédiatement  au-dessous  de  l'épidernic,  on 
découvre  des  filamens  soyeux,  très-fins,  blancs  et  lus¬ 
trés  ,  au-dessous  desquels  se  trouvent  des  libres  lon¬ 
gitudinales  très  -  tenaces  ;  rintérieur  de  l’écorce  est 
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tl’im  jaune  de  paille  ;  sa  saveur  est  âcre,  piquante, 
caustique  j  sou  odeur  tres-faible  et  légèrement  nauséa¬ 
bonde.  Nous  croyons  devoir  noter  que  l’on  trouve  aussi 
dans  le  commerce  les  rameaux  de  la  plante  dont  nous 


parlons;  l’écorce  est  alors  appliquée  sur  le  bois  et  on 
peut  la  détacVier  aisément  pour  constater  les  carac¬ 
tères  qui  viennent  d’être  indiqués. 

Racine  de  garou.  Elle  est  longue,  delà  grosseur  du 
pouce,  fibreuse,  grise  «à  l’extérieur,  hlancbe  au  de¬ 
dans  ,  inodore  ,  et  d’une  saveur  très -acre. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  occasionés  par  lé  écorce 
de  garou.  (  Ployez  §  9$  et  6.  ) 

Action  du  garou  sur  V  économie  animale.  Les  effets  que 
détermine  l’écorce  de  garou  finement  pulvérisée ,  sur 
rhomme  et  sur  les  chiens,  à  ia  dose  d’un  ou  de  deux 
gros,  nous  permettent  tle  conclure  qu’elle  doit  être 
rangée  parmi  les  poisons  irritans  susceptibles  d’occa- 
sloner  la  mort,  lors  même  qu’elle  a  été  mise  en  contact 
avec  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse; 
2"  qu’elle  agit  avec  moins  d’énergie  quand  elle  est  ap¬ 
pliquée  sur  des  plaies  ou  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané,  que  dans  le  cas  où  on  l'introduit  clans  le  canal  diges* 
tif  ;  3^  qu’ elle  détenu  ine  une  inflammation  très-énergique 
etune  irritation  sympathicjuedu  système  nerveux;  4" qoe 
la  mort  qui  est  la  suite  de  l’em  poison  nom  eut  par  cette 
substance  doit  être  attribuée  à  la  lésion  dont  nous 
parions,  plutôt  qu’à  l’absorption  du  poison  ;  5^  quelle 
parait  agir  sur  l’bomnie  comme  sur  les  «‘biens. 


ou  pahna-cfirisîi)  est 


Du  Ricin, 
Le  ricin  (^ricinus  coiiimunis  ^ 
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line  plante  de  la  famille  des  tithynialoïdes  de  Jussieu, 
et  de  la  nionœcie  monadelphie  de  Linnæus. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  les  graines  de  ricin? 

99.  Caractères  des  graines.  Elles  sont  oblongues,  un 
peu  aplaties  ,  obtuses  à  leurs  extrémités,  et  du  volume 
d’un  petit  haricot;  le  test  (enveloppe  extérieure),  est 
mince ,  très-lisse ,  luisant ,  gris ,  jaspé  ou  tacheté  de  noir 
et  de  blanc  ;  il  est  dur  et  cassant;  Tamande  est  blanche, 
très-huileuse  et  légèrement  âcre.  Ces  graines  sont  ren¬ 
fermées  au  nombre  de  trois  dans  un  fruit  verdâtre  (cap¬ 
sule)  à  trois  loges,  à  trois  valves,  hérissé  d’épines 
molles.  On  pense  assez  généralement  que  Vâcreté  de 
cette  graine  réside  dans  le  test  et  dans  le  germe  :  sui¬ 
vant  M.  Guihourt,  au  contraire,  le  test  est  insipide, 
tandis  que  l’amande  et  le  germe  contiennent  un  prin¬ 
cipe  âcre  dont  on  peut  les  priver  par  l’ébullition  dans 
l’eau . 

SinTptômes  et  lésions  de  tissu  occasioncs  parles  graines 

de  ricin.  (  §  <)3  et  6.) 

.Action  des  graines  de  ricin  sur  Vcconomic  animale. 
Il  résulte  des  expériences  que,  nous  avons  tentées  sur 
les  chiens,  et  des  observations  d’empoisonnement  re¬ 
cueillies  chez  riiorame,  que  les  graines  de  ricin 
Introduites  dans  l’estomac  à  la  dose  d’un  ou  de  deux 
gros  produisent  des  accidens  fâcheux  qui  ne  tardent 
pas  à  être  suivis  de  la  mort,  si  toutefois  elles  ne  sont 
pas  expulsées  avec  les  matières  des  vomissemens  et  des 
selles;  3*^  qu’elles  déterminent  dans  1  estomac  et  dans  le 
rectum  une  inflammation  assez  vive,  a  laquelle  succédé 
une  irritation  sympathique  du  système  nerveux,  que 
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1*011  peut  conskierer  comme  étant  la  cause  de  la  mort  ;  i  ' 

3*5  que  leur  action  paraît  être  la  même  sur  les  chiens 

que  sur  l’homme.  j 

Du  Pignon  (VJ ride.  ' 

I 

Le  pignon  tVlnde  ou  de  Barbarie  (noix  médicinale 
de  Barbarie,  noix  des  Barbades)  est  la  graine  du  jatro- 
pha  curcas  de  Linnæus;  plante  de  la  famille  des  tithyma- 
loïdes,  tiès-voisine  du  rlcinus  communts ^  et  de  la  mo-  i 

nœcle  inonadelphie  de  Linnæus.  A  i’Ilc-de-France  on 
donne  ce  nom  au  fruit  du  ricinus  inermis  de  L. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  rempoîsonne- 
ment  a  eu  lien  par  cette  graine  ? 

loo.  Caractères.  Graine  ob longue,  convexe  en  dehors, 
légèrement  anguleuse  du  côté  interne,  presque  cylin- 
drique.  Coque  ou  tunique  extérieure  mince ,  sèche , 
cassante ,  ragueiise ,  brime  ou  noirâtre ,  et  n ullcment jas^ 
pécy  ou  tachetée  de  noir  et  de  blanc.  Amande  moins  lilan* 
che  que  celle  du  ricin  ,  souvent  même  jaunâtre  ou  d'un 
jaune  foncé,  et  douée  d’une  saveur  beaucoup  pins 
âcre.  Ces  gi’aines  sont  renfermées  au  nombre  de  trois 
dans  une  capsule  à  trois  loges,  grosse  comme  uué 
noix,  d’abord  verte,  puis  jaune ,  enfin  noirâtre. 

D’après  MM,  Pelletier  et  Caventou,  le  pignon  d’Inde- 
est  composé  d’albumine  non  coagulée,  d’albumine  coa¬ 
gulée,  de  gomme,  de  fibres  ligneuses,  d’une  huile  et 
d’un  acide  particulier ^  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
d'acide  jatrophique.  (  Voj.  Journal  de  pharmacie  , 
année  i8i8.) 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  occasionés  par  le  pignon 
d'Inde.  §  y3  et  G.) 
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Action  du  pignon  d^ïnde  sur  V économie  animale.  Les 
expcviences  que  nous  avons  tentées  sur  les  animaux, 
et  celles  qui  ont  été  faites  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou,  nous  permettent  tle  conclure  :  que  le  pignon 

d’Inde  jouit  tle  propriétés  vénéneuses  très-énergiques,  ’ 
et  qu’à  la  dose  d’un  demi-gros  il  peut  déterminer  la 
mort  des  chiens  les  plus  rolnistes  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures ,  lors  même  qu’il  a  été  appliqué  sur 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse  ;  2'’  que  son  action  est  plus  vive  dans  le  cas  où  il 
est  introduit  dans  l’estomac,  que  lorsqu’il  est  appliqué 
sur  des  plaies  ou  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané; 
3^*  que  ses  effets  meurtriers  dépendent  plutôt  de  Tiu- 
llammation  qu’il  occasionne,  et  à  laquelle  succède  une 
irritation  sympathique  du  système  nerveux,  que  de  son 
absorption  ;  /}p  que  Y  huile  retirée  tle  cette  graine  agit  de 
la  même  manière  sur  riiomme  que  sur  les  chiens,  les 
merles,  les  mouches,  etc,,  soit  qu’on  rîntroduise  dans 
l  eston^ac,  soit  qu’on  l’applique  sur  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  5”  que  l’action  de  cette  huile  est  incompa¬ 
rablement  plus  vive  que  celle  de  la  graine,  puisqu’il 
suffit  de  l’employer  à  la  dose  de  quelques  grains  pour 
déterminer  la  mort  de  quelques-uns  de  ces  animaux, 
et  pour  ilonner  lieu  à  des  accldens  fâcheux  chez  les 
autres  ;  ô”  que  le  principe  acide  odorant  (l’acide  jatro- 
j)lilque)est  extrêmement  actif;  MM.  Pelletier  et  Ca- 
vciitou  pensent  même  que  l’lunle  dont  nous  avons 
parlé  doit  ses  propriétés  vénéneu.ses  à  cet  acide. 


De  V FAiphorhc 


L’euphorhe  est  le  suc  condensé  obtenu  par  incision 
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des  eupkorbia  qffvcinanun^  antiquonun  e.t  canarien  sis  , 
espèces  du  genre  euphorbia^  de  la  famille  des  tlthynia- 
loïdes  de  Jussieu,  et  qui  a  élè  rangé  dans  la  dodécan- 
drie  trlgynie  de  Linnæus,  quoiqu’il  soit  monoïque. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
inent  a  eu  lieu  par  l’eupliorbe? 

loi.  Caractères.  Il  est  en  larmes  irrégulières  ou  en 
grains  isolés, denii-transparens,  jaunâtres  à rextérieur, 
blanchâtres  à  l’intérieur  ,  un  peu  friables ,  quelquefois 
percés  d’un  ou  de  deux  petits  trous  coniques ,  se  re¬ 
joignant  par  la  base,  et  dans  lesquels  on  voit  souvent 
des  débris  ligneux  ou  des  épines  (aiguillons)  de  l’ar¬ 
brisseau.  Il  est  presque  inodore;  sa  saveur,  d’abord 
presque  nulle,  devient  bientôt  âcre  et  caustique;  sa 
cassure  est  vitreuse;  réduit  en  poudre,  il  irrite  les  na¬ 
rines ,  lors  meme  qu’il  est  à  une  grande  distance.  On 
trouve  encore  dans  le  commerce  une  autre  variété 
d’euphorbe  en  niasses  irrégulières,  mollasses,  mêlées 
tle  corps  étrangers,  et  d’une  couleur  plus  foncée  que 
le  précédent, 

L’eupliorbc  ne  contient  point  de  gomme;  il  est  formé 
de  résine,  de  cire,  de  nialate  de  chaux  et  de  potasse  , 
de  ligneux,  de  hassorine.^  d’eau  et  d’huile  volatile. 

SjTfiptômes  et  lésions  de  tissu  occasionés  par  Ccu~ 
phorbe.  (  V yyez  §  g’J  et  6.) 

Action  de  V eapiiorhe  sur  V cconomie  animale.  Elle 
est  semblable  à  celle  qu’exerce  le  garou.  (Voyez  S  y  8.) 
On  observe  des  effets  analogues  lorsqu’on  introduit 
dans  l’estomac  de  l’homme  et  des  chiens  V eupkorbia 
lathyris  (épurge),  cyparissias ,  tynicaUiy  pepltts  ^  helio-‘ 
scopia.f  verriicosa.^  pîatyphyllos ^  palusîrisj  hiberna  ^  cha- 


raclas^  amfgd^loïdes ^  srlvatica^  exigna  *  maurîtanica . 
nerifolia  et  estda. 


De  la  Sabine, 


Comment  peut- on  reconnaître  que  l’em poison ne- 
nicnt  a  eu  lieu  par  les  feuilles  de  sabhie? 

La  Sabine  {Juniperus  sabina)  est  un  arbrisseau  de 
la  famille  des  conifères  de  Jussieu,  et  de  la  diœcie 
monadelphie  de  Linnæus  ;  on  connaît  deux  variétés 

de  cet  arbrisseau,  la  grande  et  la  petite  Sabine. 

« 

1 02.  Caractères  des  feidlles  de  la  petite  sabine.  Feuilles 
très-petites,  toujours  vertes,  résineuses  ,  d’une  odeur 
forte  très-désagréable ,  d’une  saveur  amère,  semblables 
à  celles  du  tamaris,  très-serrées  les  unes  contre  les 
antres,  appliquées  stir  les  rameaux  et  comme  eml>ri- 
quées,  droites,  opposées  alternativement,  décurrentes 
à  leur  base,  à  pointe  aigue;  celles  que  l’on  remarr|ne 
à  rextrémilé  des  rameaux  supérieurs  sont  un  peu 
lAcbes. 

Sj-mptomes  et  Usions  de  tissu  occasionés par  les  feuilles 
de  Sabine.  (  rpez  §  ^3  et  6.  ) 

/iction  des  feuilles  de  sabine  sur  V économie  animale. 
Il  résulte  des  diverses  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  les  animaux  ,  que  la  sabine  doit  être  considérée 
comme  un  poison  irritant  assez  énergique,  suscepti 


de  développer  l’inflammation  des  organes  sur  lesquels 
on  l’applique  et  de  déterminer  la  mort  des  chiens  les 
plus  robustes  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures , 
lorsqu’elle  est  employée  à  la  dose  d’un  ou  de  deux 
gros;  2^  que  son  action  paraît  un  peu  moins  vive  dans 
le  cas  où  on  la  met  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire 
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sotiS-cutane ,  que  loi’squ'on  l’introduit  dans  le  canal 
digestif;  3^*  qu’indépendamment  de  l’iiritation  locale 
qu’elle  exerce,  elle  est  absorbée,  portée  dans  le  torrent 
de  la  circulation ,  et  qu’elle  paraît  agir  spécialement 
sur  le  système  nerveux  et  sur  le  rectum  ;  du  moins , 
pour  ce  qui  concerne  cet  intestin,  nous  pouvons  affirmer 
l’avoir  vu  constamment  enflammé  dans  l’empoisonne¬ 
ment  dont  il  s’agit,  lors  même  que  la  sabine  avait  été 
appliquée  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse. 

Du  staphjsaigre. 

Comment  peut  on  reconnaître  que  rempoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  la  graine  de  stapliysaigre? 

Le  stapliysaigre  (^delphinium  staphjsagria)  est  une 
plante  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu ,  et 
de  la  polyandrie  trigynie  de  Linnæus. 

io3.  Caractères  des  graines.  Elfes  sont  de  la  grosseur 
d’un  petit  pois,  anguleuses  (le  plus  souvent  triangulaires 
ou  quadrangulaires) ,  courbées  de  manière  qu’elles  pré¬ 
sentent  une  convexité  d’un  côté  et  une  concavité  de 
l’autre  ;  le  test  (  enveloppe  extérieure  )  est  mince  , 
fragile,  fortement  ridé  ou  chagriné,  d’un  brun  tirant 
le  plus  souvent  sur  le  noir ,  et  d’une  saveur  âcre  et 
amère;  Xamande  est  huileuse,  blanche,  rousse  ou 
brune  ,  surtout  lorsque  la  graine  est  desséchée;  sa  sa¬ 
veur  est  également  âcre  ;  albumen  corné ,  embryon 
droit  supérieur  ;  radicule  inférieure.  Ces  graines  répan¬ 
dent  une  odeur  désagréable;  elles  sont  renfermées  dans 
une  capsule  triangulaire.  MM.  Lassaigne  et  Feneulle 
ont  prouvé,  dans  ces  derniers  temps,  qu’elle^  contiçn- 
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lient  de  l’acide  mal i que  combiné  avec  un  alcali  nou¬ 
veau,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  delphinej  deux 
principes  amers  ,  lun  brun  ,  l’autre  jaune  ,  de  l’huile 
volatile  et  de  riiuile  .grasse ,  de  ralbuinine ,  une  ma¬ 
tière  animalisée,  du  muqueux,  du  mucoso-sucré  et  des 
sels  minéraux. 


De  la  Delphine, 


ro4.  La  delpliine  peut  être  reconnue  aux  caractères 
suivans  :  elle  est  solide,  blanche,  pulvérulenle,  opaqxie, 
il  moins  qu  elle  ne  soit  humide,  car  alors  elle  devient 
crystalline  J  sa  saveur  est  d’abord  très-amère,  puis  acre  j 
elle  est  inodore.  On  peut  la  fondre  et  lui  donner  l’aspect 
de  la  cire  liquéliée;  si  on  élève  davantage  sa  tempéra¬ 
ture,  elle  se  boursoufle,  noircit,  répand  une  fumée 
blancbe,  inflammable  à  Fair,  et  laisse  un  charbon  très- 
léger.  Elle  est  à  peine  solidde  dans  Feau,  tandis  que 
Falcohol  et  Fétlier  la  dissolvent  très-facilement  j  la 


dissolution  alcoliolique  'verdit  fortement  le  sirop  de 
violettes  et  ramène  au  bleu  Veau  de  tournesol  rongie 
par  un  acide.  L’acide  nitrique  concentré,  loin  de  la 
faire  passer  au  rouge ^  comme  cela  a  lieu  pour  la  mor¬ 
phine  ,  la  strychnine  et  la  brucine,  lui  i;ommunl([uc 
une  teinte  jaune.  Le  sulfate,  le  nitrate,  Fbydrochlo- 
rate,  Foxalate  et  Facétate  de  delphine  sont  très-solu¬ 
bles  dans  Feau  ;  leur  saveur  est  excessivement  amère 
et  âcre;  les  alcalis  en  précipitent  la  delphine,  sous 
forme  de  gelée.  ' 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  sta- 

physaigre,  (  Voyez  §  9^  et  6.) 

Action  du  staphysaigre  sur  P  économie  animale,  Le 


Tl 
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staphysaîgre,  réduit  en  poudre  et  introduit  dans  l’es¬ 
tomac  de  riïonime  et  des  chiens  à  la  dose  d'une  once, 
détermine  la  mort  dans  l’espace  de  quarante  a  cin¬ 
quante  heures;  2'’  ü  agit  avec  plus  d’énergie  lorsqu’on 
l’applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  3“  il 
doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  delplduc  ,  sub¬ 
stance  très  *  active  ,  mais  qui  se  trouve  enveloppée 
dans  une  grande  quantité  d’albuiuine,  de  muqueux  et 
d’huile;  4^  le  décoetwn  aqueux^  obtenu  avec  une 
quantité  donnée  de  stapbysaigre,  est  beaucoup  plus 
énergique  que  la  graine  à  la  meme  dose,  parce  qu’il 
renferme  le  inalate  acitle  de  delohine  dégagé  truiie 
grande  partie  des  substances  faisant  partie  du  staphy- 
saigre;  5”  parla  meme  liaison,  la  graine  humectée  agit 
avec  plus  d’intensité  que  lorsqu’elle  est  sèche;  les 
effets  qu’elle  produit  sur  réconoinie  animale  dépen¬ 
dent  de  son  absorption,  de  la  lésion  du  système  ner¬ 
veux  et  de  l’irritation  locale  qu’elle  exerce. 

Action  de  la  delpkine^  i”  Six  grains  de  delpiiine  dé¬ 
layés  ilaus  deux  onces  d’eau  et  introduits  dans  l’estomac 
des  chiens,  dont  011  lie  ensuite  rœsophage,  détermi¬ 
nent,  au  bout  de  quelques  minutes  ,  des  nausées  et 
des  efforts  de  vomissement;  cet  état  dure  pendant 
deux  heures  environ;  alors,  et  quelquefois  plus  tard, 
les  animaux  sont  agités,  parcourent  rapidement  le  la¬ 
boratoire  pendant  quelques  minutes,  puis  éprouvent 
des  vertiges,  et  deviennent  tellement  faibles  qu’ils 
ne  peuvent  plus  se  soutenir.  Ils  sont  immobiles  et 
couchés  sur  le  côté.  Quinze  ,  vingt  ou  trente  mi¬ 
nutes  après,  la  position  étant  toujours  la  meme,  ils 
sont  agités  de  légers  mouveraens  convulsifs  dans  les  ex- 
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trémitos,  et  clans  les  muscles  qui  meuvent  Tos  rnaxil- 

i 

laîre  inférieur  :  cet  état  dure  une,  deux  ou  trois  heures, 
et  se  termine  par  la  mort.  Les  organes  de  rouie  et  de  la 

■É 

vue  exercent  leui  s  fonctions  presque  jusqu’au  dernier 
moment  ;  on  observe  des  déjictioiis  alvines  pendant  la 
première  période  de  l’empoisonnement.  A  l’ouverture 
des  cadavres, on  trouve  la  meinbranê’muqueuse  de  l’es- 
toinac  iégèreiiient  pblogosée,  et  tapissée  d’un  mucus 
noirâtre  et  filant;  le  venlncide  gauciie  du  cœur  contient 
du  sang  noir;  les  poumons  sont  plus  denses  et  moins 
crépitans  t^ue  dans  l’état  naturel;  2^  six  grains  de  del- 
pbinc  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d’acide  acétique  faible,  et  introduits  dan^  reslomac, 
produisent  les  memes  effets,  mais  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  rapide  :  les  animaux  périssent  orciinairemeiit 
dans  l’espace  de  quarante  à  cinquante  minutes;  il  est 
rare  alors  cpie  l’on  trouve  restoniac  enflammé  ;  3“  la 
delpbinc  est  le  principe  actif  du  stapliysaigre  ; 
est  absorbée  et  porte  son  action  sur  le  système  ner¬ 
veux  ;  indépendamment  de  cette  action  à  laquelle  il 
faut  attribuer  les  accidens  qu’elle  détermine,  elle  iiro- 
duît  une  irritation  locale,  susceptible  d’enflammer  les 
tissus,  lorsque  la  mort  n’a  pas  suivi  de  près  son  in¬ 


gestion 


DIX-.\EÜVIEAIE  LEÇON. 


De  la  Gratiole. 


La  gratiole  est  une  plante  de  la  famille  des  scro- 
pbulariées  de  Jussieu  et  de  la  diandrie  monogynie  de 
Limiaîus,  ( planche  i*^«) 
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io5.  Caractères  du  genre.  Calice  de  cinq  sépales,  ac¬ 
compagné  à  sa  base  de  deux  l^ractées;  corolle  tubuleuse, 
bilabiée;  lèvre  supérieure  émarginée;  lèvre  inférieure 
à  trois  divisions  obtuses  et  égales  ■  quatre  étamines  dont 
deux  seulement  sont  fertiles,  les  deux  autres  avortant 
presque  constamment;  style  court  terminé  par  un  stig* 
mate  un  peu  oblique  et  concave. 

Gratiole  officinale  (Gratiola  officinalis,  Linn.  Sp.). 


Sa  racine  est  une  espèce  de  souche  rampante,  ra¬ 
meuse,  émettant  des  radicules  chevelues  de  ses  nœuds. 
Sa  tige  est  herbacée,  dressée,  un  peu  rameuse,  mar¬ 
quée  d’un  sillon  longitudinal  rompu  à  chaque  paire 
de  feuilles,  et  haute  d’environ  un  pied.  Les  feuilles  sont 
opposées  ,  sessiles,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  glabres, 
un  peu  denticulées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  soli¬ 
taires,  rougeâtres,  grandes,  dressées,  portées  sur  un 
pédoncule  aplati,  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  fleur, 
et  offrant,  à  son  sommet,  deux  bractées  lancéolées,  ai¬ 
guës,  entières,  redressées  et  plus  longues  que  le  calice. 
Calice  composé  de  cinq  folioles ,  ou  sépales  lancéolés , 
aigus  ,  un  peu  inégaux;  le  supérieur  étant  plus  grand 
que  les  quatre  autres.  Corolle  bilabiée;  tube  allongé  , 
uii  peu  plissé  longitudinalement;  limbe  à  deux  lèvres, 


la  supérieure  échancrée,  1  inférieure  à  trois  lobes  égaux 
et  arrondis  ;  les  deux  latéraux  sont  un  peu  redressés. 


Etamines  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  seulement. 


sont  fertiles  et  antliérifères ,  attachées  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  tube ,  deux  autres  avortées  et  sous  forme  de 
filamens  capillaires  attachés  à  la  liase  du  tube.  L’ovaire 
est  ovoïde,  terminé  en  pointe  a  son  soiiirnet;  il  offre 
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flenx  loges  polyspernies ,  et  est  appliqué  sur  un  disque 
h Ypogy ne  jaunâtre  ,  qui  forme  un  bourrelet  circulaire 
iiiitourde  sa  base.  Le  style  un  peu  oblique,  glabre,  ié- 
gèreinent  épaissi  à  son  somniet,  est  terminé  par  un 
stigmate  concave.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde, 
glabre,  à  deux  loges,  et  s’ouvrant  en  deux  %Mivcs. 

La  graliole  croît  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord 
des  étangs  aux  environs  de  paris.  Elle  est  en  Heurs  au 
mois  de  juillet. 


Sjmptôfnes  produits  par  la  gratio  le.  Indépendamment 
des  symptômes  qui  sont  le  résultat  de  l’irritation  oc- 
casionëe  par  cette  plante,  et  que  nous  avons  exposés 
en  détail  S  9^  ,  la  gratiole  paraît  avoir  déterminé  dans 
certaines  circonstances  tous  les  accidens  de  la  nym¬ 
phomanie  ainsi  que  le  délire  qui  accompagne  ce  mi¬ 
sérable  état.  (Bouvier,  Gazette  de  santé.,  du  premier 
août  i8i6.)  Les  femmes  qui  font  le  sujet  des  ((uatre 
observations  rapportées  par  ce  pralicieu  avaient  la 
peau  lisse,  garnie  de  poils  très-noirs,  les  veines  très- 
développées,  le  pouls  très-fort,  et  les  meml)res  chauds; 
elles  étaient  babituelleineîit  sujettes  aux  Ilueurs  blan¬ 
ches ,  aux  affections  hystériques,  et  à  la  constipation. 
Lésions  de  tissu  développées  par  la  gratiole.  (  /  .  §  6.  j 
Action  de  la  gratiole  sur  l\’canoniie  aniniale.  Il  ré- 

O 

suite  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  et  des 
observations  recueillies  chez  rhonimc  i”  que  les 
feuilles  et  l’extrait  aqueux  de  gratiole  doivent  être 
rangés  parmi  les  poisons  irritajis  énergiques  suscepti¬ 
bles  de  déterminer  rindammation  des  organes  avec 
lesquels  ils  ont  été  mis  en  contact;  2*^  que  la  mort 
occasionée  par  ces  poisons  peut  être  le  résultat  de 
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leur  injection  dans  l’estomac,  dans  riiitestin  rectum, 
et  dans  les  veines,  ou  de  leur  application  sur  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  ; 
3“  que  dans  ce  dernier  cas  les  effets  de  rextrait  de 
gratiole  sont  moins  marqués  que  lorsqu’il  a  été  intro¬ 
duit  dans  le  canal  digestif;  son  action  est  encore  plus 
vive  quand  il  a  été  injecté  dans  les  veines;  4®  ces 
poisons  ne  sont  pas  absorbés ,  et  qu’ils  agissent  en 
enllainmant  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique, 
et  en  délerminant  une  irritation  sympathique  du  sys¬ 
tème  nerveux;  5*^  qu’ils  produisent  sur  l’homme  les 
mêmes  effets  que  sur  les  clûens  ;  6”  qu’il  n’est  pas 
encore  mis  hors  de  doute  f[ue  la  décoction  de  feuilles 
degialiole ,  introduite  sous  forme  de  lavement,  exerce 
une  action  spéciale  sur  les  organes  de  la  génération 
delà  femme;  que  néanmoins  les  observations  rap¬ 
portées  par  le  docteur  Bouvier  tendent  à  faire  croire 
qu’il  en  est  ainsi. 

De  r Anémone  pulsatille. 

L’anémone  est  une  plante  delà  famille  desrenoncuia- 
cées  de  Jussieu  etdela  polyandrie  polygyniedeLinnæus. 

lofi.  Caractères  du  genre,  Involucre  à  trois  feuilles 
simples  ou  découpées ,  placé  à  une  certi^inc  distance  de 
la  Heur,  et  d’ou  sortent  une  ou  plusieurs  Heurs  pédi- 
cellées  ayant  chacune  de  cinq  à  neuf  pétales;  capsules 
très-nombretises ,  surmontées  d’une  queue  plumeuse 
iHi  d’une  simple  pointe. 

Anémone pnhatil!e[k\-\(i\\-ïo\\c  pnlsaliîla,  L.  Spec.j^^S^^, 


Tige  haute  de  deux  centimètres,  cylindrique ,  velue, 


\ 

; 


sans  feuilles,  portant  à  son  sommet  une  fleur  violette 
assez  grande;  feuilles  radicales,  péiiolées,  allongées, 
deux  fois  ailees,  velues ,  blanchâtres  dans  leur  jeu¬ 
nesse,  presque  glal)res  dans  un  âge  plus  avancé,  à  dé¬ 
coupures  fines  et  pointues;  fleur  à  pétales  chlongs  , 
droits,  et  un  peu  velus  en  dehors;  invotucre  profon¬ 
dément  découpé  en  lanières  velues  et  étroites  ,  place  à 
deux  ceniimèties  au-dessous  de  la  fleur;  étamines  nom¬ 
breuses,  plus  courtes  que  la  corolle  ;  plusieurs  capsules 
ramassées  en  iule,  surmontées  d’une  queue  plu¬ 
meuse;  graines  terminées  par  une  longue  arête  velue. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  bois  et  dans  les  pays 
irionta^neiix. 

O 


Symptômes  et  lésions  de  tissu  prodidts  par  F  ané¬ 
mone  pulsatille^  (  §  93  et  6.) 

Action,  de  Fanémonc  pidsatilîe  sur  Veconomie  ani¬ 
male,  Les  effets  que  détermine  Tanémone  piilsatille 
citez  l’homme,  et  les  expériences  faiies  sur  les  chiens, 

nous  portent  <à  conclure  i*'  que  les  feuilles,  la  racine, 

* 

et  Textralt  aqueux  de  cette  plante  fraîche,  doivent 
être  considérés  comme  dos  poisons  irritans  énergiques; 
2**  qu’ils  produisent  dans  les  parties  sur  lesquelles  ils 
ont  été  appliqués  une  inflammation  intense,  suivie  bien¬ 
tôt  de  tous  les  symptômes  qui  annoncent  la  stupéfac¬ 
tion  du  système  nerveux;  3^^  que  la  mort  occasionée 
par  ces  poisons  arrive  pins  promptement  s’ils  ont  été 
introduits  dans  le  canal  digestif,  que  dans  le  cas  où  ils 
ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  partie  interne  de  la  cuisse;  4”  qu’indé[)enflam nient 
de  raction  locale  qu’ils  exercent,  et  qui  suffit  pour 
vendre  raison  des  phénomènes  auxquels  ils  donnent 
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iieu^  ils  paraissent  être  al) sorbes  et  portés  tlans  le  tor¬ 
rent  tle  la  circulation  pour  agir  ultérieurenient  sur  le 
système  nerveux;  5“  que  les  effets  des  feuilles  sont 
beaucoup  iiioinilres,  et  même  nuis,  lorsqu’elles  ont 
été  tlessécbées. 

Du  Rhns  radican^  et  du  Toæicodendron. 

t 

Le  rlms  radicans  est  une  plante  de  la  famille  des 
térébintlia(‘ées  de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  digynie 
tic  Liiiriïcus  ;  il  doit  être  considéré  comme  une  variété 
du  toæicodendron^  d’après  M.  Bosc. 

loy.  Caractères  des  feuilles.  Elles  sont  alternes,  ter- 
nées,  et  naissent  ordinairement  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  sur  la  pousse  de  l’année;  il  y  a  un  pétiole  com- 
iiuin  presque  cylindrique,  plus  ou  moins  velu,  renflé 
à  sa  base,  long  de  deux  à  trois  pouces,  et  large  d’une 
ligne;  cliacune  des  folioles  est  ovale,  lancéolée,  acu- 
minéc,  glabre  ou  velue,  anguleuse  ou  entière;  les  an¬ 
gles,  lorsqu’il  y  en  a,  sont  toujours  en  petit  nombre, 
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obtus,  et  ne  se  montrent  qu’à  la  moitié,  et  plus  sou¬ 
vent  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  fetiille;  les 
moyennes  sont  longues  de  trois  pouces  sur  doux  de 
largeur;  les  inférieures  sont  presque  sessiles,  et  par¬ 
tagées  d’une  manière  inégale  par  la  nervure;  la  supé¬ 
rieure  est  longuement  pcliolée. 

Action  du  rhus  radicans  sur  V économie  anini  aic.  Les 
observations  recueillies  jusqu’à  ce  jour  sur  les  effets 
de  cette  plante  permettent  de  conclure  que  la  par¬ 
tie  la  plus  active  est  celle  qui  se  dégage  à  i’état  de 
az ,  lorsqu’elle  ne  reçoit  pas  les  rayons  directs  du 
soleil  ;  qu’elle  agit  à  la  manière  des  poisons  îrri- 


rr 


tans  :  aussi  a-t-on  remarqué  souvent  que  plusieurs 
personnes  ont  éproiué  une  cuisson  brûlante,  suivie 
(l’inflnniuKition  ,  lîe  (léniangeaison  ,  de  la  chute  de 
répiuerme ,  etc.,  pour  avoir  totirbé  des  feuilles  de  cette 
plante,  ou  pour  avoir  plongé  les  mains  sous  un  cy¬ 
lindre  couvert  d'un  étui  de  carton  noir  contenant,  une 
certaine  {|uantilé  du  gaz  qu’elle  exhale;  3*^  que  l’extrait 
aqueux  enllainnie  aussi  les  organes  sur  lesquels  il  est  ap¬ 
pliqué,  et  qu’il  peut  déterminer  la  mort  à  la  dose  de  plu- 
sleins  gros,  soit  qu’il  ait  été  injecté  dans  restoniac  ou 
dans  les  veines  ,  soit  qu’il  ait  été  mis  en  contact  avec  le 
tissu  cellulaire  sous-culané  de  la  partie  inteine  de  la 
cuisse;  4'^  qu’ indépendamment  de  cette  inilatn malion 
le  r/iiis  radîcans  paraît  exercer  une  action  stupéfiante 
sur  le  système  nerveux. 

De  la  Chélidoine. 


La  chélidoine  est  une  plante  de  la  famille  des  papa- 
véracées  de  Jussieu  et  de  la  polyandrie  monogynie 
de  Linnæus, 

io8.  Caractères  du  serre.  Calice  caduc  à  deux  foltf>les 
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ovales  ,  concaves  ;  corolle  à  quatre  pétales  :  ovaire  por¬ 
tant  un  stigmate  en  tête  à  tieux  lobes  épais  :  capsule 
allongée  ,  presque  cylindrique,  semldable  à  une  sili- 
que,  composée  de  deux  ou  de  trois  valves;  graines, 
adhérant  le  long  de  deux  placenta  situés  entre  les 
sutures  tles  valves,  et  persistant  même  après  leur  sépa¬ 
ration. 

Chélidoine  éclaire  (  Chelidonium  mâjus  ). 

Tige  cylindrique ,  rameuse  ,  légèrement  velue  ,  s’éle- 
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vant  jusqu’à  cinq  decimcties;  feiulles  granrles  ,  moites , 
découpées,  ailées  ou  profondéiiientpinnatitides,  àl<)i>e3 
ou  (léjo apures  arrondis  ou  obtus  ,  vertes  en  dessus 
et  d’une  couleur  glauque  en  dessous  ;  fleurs  jaunes  et 
plus  petites  que,  celles  de  plusieurs  espèces  de  cliéli^ 
doine  j  leiii's  pédoncules  particuliers  sont  réunis  sur 
les  pédoncules  coiniiiuns  en  manière  d’ombelles  ;  les 
siliques  sont  grêles,  lisses,  et  n’ont  pas  six  centimètres 
de  longueur.  (  Lamarck  et  Deçandolle.  )  On  la  trouve 
partout ,  dans  les  haies,  les  fentes  des  vieux  murs  et 
les  masures,  surtout  à  l’ombre.  Toutes  les  parties  de 
la  chélidoine  fournissent ,  lorsqu’on  les  incise ,  un 
suc  jaunâtre ,  amer ,  caustique  et  d’une  odeur  tlésa- 
gréable. 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  produits  par  la  chéll- 
doine.  (  Voyez  §  c)3  et  6.  ) 

Action  de  la  chélidoine  sur  Veconomie  animale.  Les 


expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  chiens  prou¬ 
vent ,  i*’  que  le  suc  des  feuilles  de  chélidoine ,  et 
l’extrait  de  la  même  plante  doivent  être  rangés  parmi 
les  poisons  irritans  \  2“  qu’étant  introduits  dans  le 
canal  digestif,  ou  appliqués  sur  le  tissu  laniineux  sous- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse ,  ils  ne  tardent 
pas  à  déterminer  rinilammation  des  organes  qu’ils 
touchent  ;  3^  que  la  mort  qu’ils  occasionnent  doit 
être  attribuée  à  cette  inflammation  et  à  l’irriiation 
sympathique  du  système  nerveux  ;  4^  qu’il  est  pro¬ 
bable  qu’ils  sont  absorbés  et  portés  dans  le  torrent  de 
la  circulation. 
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Du  ISarcisse  des  prés. 

Lo  narcisse  tîes  prés  est  iine  plante  de  la  lainille 
des  narcissées  de  Jussieu  et  de  i’héxandrie  monogynie 
de  Linnæns.  (  planche  2.) 

109.  Caractères  du  genre.  L’ovaire  est  infère;  le  calice 
tubuleux  à  sa  base  a  le  limbe  partagé  en  six  divisions 
étalées  ;  du  sommet  du  tube  s’élève  un  nectaire  péta- 
loïde ,  dé  formé  variée,  tantôt  monophylle  et  cani- 
pamdé  ,  d’autrefois  court  ou  divisé  ;  les  six  étamines 
sont  cachées  dans  le  tube;  le  stigmate  est  trilobé;  le 
fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  s’ouvrant  en  trois 
valves.  Les  Heurs  jatines  ou  blanches  sont  renfermées 
dans  une  spathe  mince  et  scarieuse. 

Narcisse faaæ  /Vh'rc/i'5iî(Narcissuspseudo  narcissiis ,  L.) 

* 

Son  bulbe  est  arrondi ,  formé  d’ecailles  très-serrées; 
ses  feuilles  sont  allongées ,  étroites,  aplaties,  obtuses, 
un  peu  pins  courtes  rpie  la  bainpe.  Celle-ci  est  longue 
d’environ  un  pied  ,  très-comprimée ,  et  offrant  deux 
côtés  tranebans:  elle  est  terminée  par  une  seule  Heur 
jaune,  grande,  un  peu  penchée ,  qui  sort  d’une  spathe 
membraneuse  fendue  longitudinalement  d’un  seul 
côté;  le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions  ovales 


î 
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aigues,  etalees ,  jaunes  ;  le  nectaire  est  tres-g*^ 
eampaniforme  ,  allongé ,  jaune  ;  son  bord  est  légère¬ 
ment  frangé  et  d’une  couleur  plus  vive.  Les  six  éta¬ 
mines  sont  renfermées  dans  rintérieurdu  tube  qu’elles 
ne  dépassent  pas.  Le  style  est  simple  ,  terminé  par  un 
stigmate  trilobé;  la  capsule  est  obovoïde,  coiiimc  à 
six  côtes;  elle  est  à  trois  loges  cts’ouvrc  eu  trois  valves  . 


(  ‘8-  ) 

Le  narcisse  faux  narcisse  ,  ou  fies  bois  ,  croît  dans 
les  bols  ombragés.  Il  n’est  pas  rare  aux  en\ Irons  de 
Parts,  où  il  Ileurit  pendant  les  mois  de  mars  et  d’avril. 

Symptômes  et  Usiotis  de  tissu  produits  parle  narcisse 
des  près,  (  §  9^  et  §  6.  ) 

Action  du  narcisse  des  prés  sur  V économie  animaley 
Les  expériences  cpie  nous  avons  tentées  sur  les  chiens 
avec  l’extrait  de  cette  plante  nous  permettent  de  con¬ 
clure  ,  1*^  qu'il  doit  être  considéré  comme  un  poison  irri¬ 
tant,  susceptible  d’occasioncr  la  mort  dans  l’espace  de 
quelques  heures  lorsqu’il  est  employé  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  gros  ;  a*’  qu’il  est  essentiellement  émé¬ 
tique;  3”  qu’indépendaiiuiicnt  de  rinflainmatloji  qu  il 
développe  dans  les  organes  avec  lesquels  il  a  été  mis  en 
contact,  et  qui  en  général  est  peu  intense,  îl  est 
ai>sorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 
4”  qu’il  paraît  agir  spécialement  sur  le  système  nerveux 
en  détruisant  la  sensihilité,  et  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  dont  il  détermine  l’inflammalion  , 
lors  même  qu’il  a  été  appliqué  sur  des  plaies  ou  sur  le 

tissu  laniinéux  sous -cutané  de  laparlie  interne  de  la 
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cuisse;  5*^  que  son  action  est  moins  énergique  lorsqu’il 
a  été  introduit  daus  le  canal  digestif,  que  dans  les  cas 
d  application  extérieure  dont  nous  venons  de  parler. 


De  la  Kcnoncide  des  prés. 

La  renoncule  est  une  plante  de  la  famille  dos  re- 
nonciilacées de  Jussieu,  et  de  la  poîygandrie  polyginie 
de  Linnœiis.  (  Voyez  planche  3.) 

1 10.  Cnracteres  du  genre.  Calice  formé  de  cinq  sépales 
caduques;  corolle  de  cinq  pétales  offrant  à  leur  base 
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interne  une  petite  fossette  glantluleusej  étamines  et 
pistils  en  grand  nomlue;  les  fruits  sont  des  akènes  or¬ 
dinairement  terminées  par  un  petit  crochet  oblique. 

Renoncule  âcre  (Uanunculus  acrisj  Llnn.,  Sp.  779*) 


Sa  racine  est  formée  de  longues  filjres  blanchâtres, 
presque  siinplesj  ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées, 
velues ,  divisées  très-profondément  en  trois  ou  cinq 
lobes  digités,  incisés,  dentés  et  aigus;  dans  les  feuilles 
de  la  tige,  ces  lobes  sont  linéaires,  entiers;  les  pétioles, 
légèrement  velus ,  sont  dilatés  et  membraneux  à  leur 
base.  La  tige  est  dressée,  haute  d’environ  deux  piefb  , 
fistuleuse,  simple  et  lui  peu  velue  dans  sa  partie  infé- 
rieure,  divisée  supérieurement  en  rameaux  allongés, 
cylindriques,  non  striés,  qui  servent  de  support  aux 
Heurs,  Celles-ci,  d’un  beau  jaune,  sont  nombreuses  et 
comme  paniculées;  les  cinq  sépales  du  calice,  légère¬ 
ment  concaves,  sont  étalés  et  pointus;  les  pétales  son! 
subcordi formes,  un  peu  émarginés  à  leur  sommet.  Les 
fruits,  ramassés  en  tète,  sont  assez  gros,  lî.sses,  termi¬ 
nés  par  nn  petit  crochet  peu  recourbé. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  bois  un  peu 
couverts  et  liumides.  Elle  fleurit  durant  une  partie  de 

>  I 

ete. 


Spnptomcs  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  renon^ 
c}dc  des  prés.  5  <:)!1  et  b.) 

Action  de  la  renoncule  des  prés  surf  écononiie.  animale . 
Il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens,  et  des 
observations  rcciieiUies  chez  rhomme,  que  le  suc 
obtenu  en  trilurajit  les  feuilles  de  cette  plante  avec  de 
l’eau,  ainsi  que  rextraît  aqueux  de  la  meme  plante. 
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sont  vénéneux,  et  susceptibles  croccasioner  une  mort 
prompte  ■  2“  qu’ils  agissent  en  cléterniinant  une  inflain- 
inatioii  intense  des  organes  avec  lesquels  on  les  a  mis 


en  contact,  et  par  suite  une  irritation  sympathique  du 
SYstèrne  nerveux  j  3”  que  leur  action  est  moins  vive 
lorsqu’ils  ont  été  appliqués  sur  le  tissu  lamineux  sous- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  que  dans  le 
cas  où  iis  ont  été  introduits  dans  le  canal  digestif; 
4*^  qu  ils  ne  paraissent  pas  être  absorbés;  5*^  qu’ils  pro¬ 
duisent  les  inêines  effets  sur  les  chiens  que  sur  l’honnne» 


On  remarque  que  les  espèces  suivantes  offrent  des 
pi’opriétés  vénéneuses  analogues  :  ranimciilus  sccîera- 
tus  ,  ra/iimcuiusjlatnmula,  ranimcuhis  ùuiùosîtSj  rantiti^ 
culiLS  ficaria  ^  raniuiculus  thora^  raniuicidm  aiveiisisj 
ranunculus  alpestriS)  ranunciihis pofyanîkemos j  raiiun- 
vidas  illrricas ,  raniuiculus  gramùicus ,  ranunculus 
asiatlcus  f  ranunculus  aqaatilisy  rammcidus  platanifo- 
lias  y  ranimcidus  bregnitis  y  et  ranuiicidas  sardoüs. 

III.  Indépendainnient  des  végétaux  irritaiis  dont 
nous  venons  de  parier,  il  en  est  encore  un  certain 
nombre  dont  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 


les  noms,  parce  qu’ils  ont  été  moins  étudiés  que  les 
précédens,  que  leurs  usages  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  et  que  d’ailleurs  tout  porte  à  croire  quils 


asissent  de  la  même  manière.  Ces  végétaux  sont  : 

D  O 

rhododendron  chrrsanthtun  et  forrugincum. 
La  couronne  impériale  {^f ritillaria  imperialis 
La  pédiculaire  des  marais  {pedicularis  palustrisl) 
Le  ejelamen  europœwn, 

La  joubarl)e  des  toits  {sedum  acrel) 

L»  pliwihago  europcea^ 


(  '90  ) 

La  scanimonee  {convoh'ulns  scanimonca.') 

X.es  cerbcra  ahovaï  et  manghas. 

Les  cjnancfium  crectum  et  vimiale-» 

Les  lobelia  longijlora  et  syphilitica. 

Les  apocynwn  androsæmifolium^  cannabinumat  ve¬ 
rt  etiun. 

Les  ascIepUis  gigantea  et  'vincetoxicwn. 

Xlhydrocotile  v  idgaris . 

Les  clematitis  'vitalhay  flarnmula^  recta  tX  integri- 
/oîia. 

Le  pastuuica  sativa  antiosa. 

r,es  sælantiii  qucuiragonus,  ForskaliUlglandii/o,ti$. 

Le  phytolacca  decandra. 

Le  crotoii  tlglium. 

Les  arum  macidatum^  csculentani  ^  segulntim  ^  dra-^ 
cunculiis^  dracoritiiim  ^  vtrgiriicum  j  colocasia  et  ar- 
horescms. 

Le  calla  paliistris. 

V 

Des  Cantharides. 

Cüiiunent  peut -on  reconnaître  que  renipoisoniie- 
nient  a  eu  lieu  par  les  eantbaridcs  ? 

La  cantliaritle  des  boutiques  (^cantkaris  vesica- 
toria  ,  ineloe  vesicatorius ,  lyita  'vesîcatoria  )  ,  est  uii 
insecte  de  Tordre  des  coléoptères  (i),  de  la  section 


(i)  Les  coléoptères  ont  quaire  ailes,  dont  les  deux  supé¬ 
rieures,  pliées  simplement  en  travers  ,  sont  en  forme  d’étui 
critslacé  et  à  suture  droite  ;  ils  ont  des  mandibules  et  des 
mâchoires  pour  la  mastication. 


) 


(.  *9>  ) 

des  héléronières  (i),  de  la  fainillo  des  trachélides  (2). 
(  Voyez  11g.  4  î  2  •  ) 

H2.  Coi'cicteres  du  genre  cantharide,  Crocliets  des 
tarses  profondément  bifides'  élytres  de  la  longueur 
de  rabdoiïien  (3),  flexibles,  rccouviant  deux  ailes  j  an¬ 
tennes  filiformes,  manifestement  plus  courtes  que  le 
corps ,  avec  le  troisième  article  beaucoup  plus  long  que 

(T 

le  précèdent  5  palpes  maxillaires  un  peu  plus  gros  à  leur 
extrémité  5  corps  allongé  ,  presque  cylindrifpie  ;  létc 
grosse,  presqu’en  cœur;  corselet  (thorax)  petit ,  com¬ 
parativement  à  la  longueur  du  corps,  presque  carré, 
un  peu  plus  étroit  que  l’ubdomeii  ;  articles  des  tarses 
entiers;  mandibules  sc  terminant  en  une  pointe  en¬ 
tière.  Cantharide  'vésicatoire,^ doré,  antennes  noires* 

Caracthres  de  la  poudre  des  cantharides.  Lorsqu’elle 
est  impalpable ,  elle  est  d’un  gris  verdâtre,  parsemée 
de  points  brîllans  d’un  très-beau  vert;  son  odeur  est 
acre  et  nauséabonde  ;  chauffée  sur  une  plaque  de 
fer  rougie  au  feu ,  elle  se  cbarbonne  et  dégage  une 
fumée  d’une  odeur  fétide  semblable  à  celle  de  la  corne 
qui  brfile.  L'eau,  l’éther  et  faloobol  lui  communi- 
(pient  une  teinte  jaune,  tirant  légèrement  sur  le  vert 
lorsqu’on  emploie  l’éther ,  et  sur  le  rouge  sî  on  fait 


(ij  Les  héteromères  oiW  cinq  aii  ides  aux  tarses  antérieurs , 
ol  quatre  aux  deux  derniers, 

(2)  Les  tî'achéiidcs  ont  la  tête  triangulaire  ou  en  cœur, 

séparée  du  corselet  par  un  réuécisscinent  brusque  en  forme 

» 

de  coL 

(3)  Elytres  ,  du  grec  gaine,  enveloppe,  étui,  ailes 

supérieures  des  insectes  qui  en  ont  fjuati’e. 


(  '.92  ) 

usage  d’uicohol  concentré  et  qu’on  le  laisse  agir  pen¬ 
dant  long- temps. 

Il 3.  Caractères  de  Valcolwf  cantharide  (teinture  al- 
cülioliqiie  des  pharmacies,  préparée  avec  l’eau-de-vie 
ordinaire  ).  Elle  est  précipitée  en  blanc  par  l’eau  ;  en  rose 
clair  par  l'eau  de  tournesol;  en  blanc  tirant  légèrement 
sur  le  jaune  ^  et  seulement  au  bout  de  quelques  ins- 

m 

tans ,  par  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer  ;  en  jaune 
clair  par  les  liyilrosulfates  solubles,  et  le  précipité  est 
grumeleux;  en  blanc  ^  par  le  sous-carbonate  de  potasse; 
le  précipité  est  pulvérulent,  et  ne  paraît  qu’au  bout  de 
quelques  instan.s;  en  jaune  tierdntre  par  les  arides  hy- 
drochlorique  et  sulfurique;  le  précipité  est  composé 
de  très-petites  lames,  et  avant  de  se  ramasser,  la  li¬ 
queur  était  trouble  et  d’un  jaune  serin;  en  jaune 
l’acide  nitrique  :  ce  mélange  présente  à  sa  surface,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  une  matière  gras.se,  rou¬ 
geâtre,  d’une  odeur  semblable  à  celte  tle  la  graisse  que 
l’on  a  fait  chauffer  avec  l’acide  nitrique, 

Synnptômes  déterminés  par  les  cantharides.  Les  can- 
tliarides  inlrndiiites  dans  l’estomac,  donnent  lieu  à  la 
plupart  des  symplomes  dont  nous  avons  fait  nieiuion 
§^3,  à  roccaslon  dessul>stancesiriîtantes;  nous  croyons 
seulement  devoir  faire  remarquer  que  les  nialudes 
éprouvent  plus  particulièrement  une  odeur  nauséa¬ 
bonde  et  infecte  ,  une  ardeur  considérable  dans  la 
vessie,  et  presque  toujours  un  priapisme  opiniâtre  et 
très-douloureux;  Turine  est  quelquefois  sanguinolente. 
On  observe  aussi  la  plupart  de  ces  symptômes  lorsque 
la  poudre  de  cantharides  a  été  appliquée  à  forte  dose 
sur  la  peau  ,  et  mieux  encore  siu:  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 


I 


(  193  ) 

Lésions  de  tissu  produites  par  las  cantharides.  Les 
parties  qui  ont  été  en  contact  avec  les  cantharitles  sont 
le  siège  d’une  inflammation  ordinairement  très- in¬ 
tense,  la  vessie  et  les  organes  génitaux  sont 

le  plus  sotiveiir.  pUlogosés  lorsque  la  poudre  de  cet 
insecte  a  été  applicpiée  sur  la  peau  ou  sur  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  tandis  que  le  canal  digestii’ seiuîjle  être  dans 
1  état  naturel  ;  mais  il  est  rare  qu’on  tlécouvre  des 
traces  d’inflammation  dans  la  vessie  et  dans  les  parties 
génitales,  quand  la  mort  est  le  résultat  de  l’introduc¬ 
tion  des  cantharides  tlans  l’estomac ,  à  moins  que  les 
animaux  n’aient  succomhé  deux,  trois  ou  quatre  jours 
après  rempoisonnement. 

jéctlon  des  cantharides  sur  V économie  animale,  La 
poudre  des  cantharides  est  un  poison  irritant  éner¬ 
gique  pour  riioinme ,  soit  qu’on  l'introduise  dans  le 
canal  digestif,  soit  qu’on  l’applique  sur  des  plaies  ou 
sur  la  peau;  a'*  elle  détermine  une  vive  inflammation 
des  parties  qu’elle  touche,  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie 
d’une  action  marquée  sur  le  système  nerveux  ,  et  à  la¬ 
quelle  il  faut  attribuer  la  mort;  3‘^  elle  est  absorbée, 
portée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  agit  sur  la 
vessie  et  sur  les  organes  génitaux;  en  elTet,  ou  dé¬ 
couvre  quelquefois  l’in llammat ion  de  ces  parties  après 
la  mort ,  et  tlaus  le  cas  où  il  est  impossible  de  constater 
cette  lésion,  i>îi  peut  s’assurer  que  riiidividu  soumis 
à  i’iiifluence  des  cantharides,  a  éprouvé  le  priapisme, 
une  crandc  ardeur  de  vessie  et  beaucoup  de  difflculté 

O  L 

à  expulser  l’urine ,  qui  trailleurs  est  fort  rare,  rouge  , 
et  quelquefois  sanguinolente;  4^*  la  partie  active  des 
cantharides  réside  dans  la  matière  blanche  découverte 


(  ‘9‘i  ) 

par  M.  Kobiqiiet  (  cantharidine  )  5  et  dans  le  principe 
■volatil  luilleux^  aussi  la  poudre  privée  par  rébullition 
de  ce  dernier  principe  seulement,  agit-elle  avec  moins 
d’énergie  que  celle  que  l’on  n’a  pas  fait  bouillir  dans 
l’eau,  et  elle  n’exerce  plus  d’action  délétère  si  on  l’a 
dépouillée  à  la  fois  des  deux  principes  tlont  nous  par¬ 
lons  J  en  la  traitant  cà  plusieurs  reprises  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  5°  l’huile  verte  et  la  substance  jaune  soluble  dans 
l’alcohol  et  insoluble  dans  l’étber,  ne  jouissent  d’au¬ 
cune  propriété  vénéneuse  ;  l’action  des  extraits 
aqueux  et  alcobolique  est  plus  vive  que  celle  de  la 
poudre,  parce  qu’ils  renferment,  sous  le  meme  poids, 
plus  (le  caiitharkline I  mais  elle  serait  encore  plus  éner¬ 
gique  s’ils  n’avaient  point  été  débarrassés  du  principe 
volatil  par  rébullition. 

Des  Animaux  qui  produisent  des  accidens  graves 
lorsqiC ils  sont  introduits  dans  V estomac. 

114.  Il  résulte  d’un  très-srund  nombre  d’observa- 
tions  faites  par  le  docteur  Cbisholm,  que  l’on  pêche 
dans  les  mers  des  Indes  occidentales,  et  dans  certains 
endroits  seulenient,  des .f  que  l’on  peut  manger 
sans  inconvénient,  excepté  depuis  le  mois  de  février 
jusqu’au  mois  de  juillet,  époque  pendant  laquelle  ils 
contractent  des  qualités  délétères,  sans  qu'on  puisse 
en  assisuer  la  véritable  cause.  Voici  l’énumération  de 

O 

ces  poissons  :  le  perça  major  de  Brown,  le  coracinus 
fitscus^  le  sparus  chrjsops.^  le  coryphœna  hipparus  de 
Lacépède  ,  scomher  maximus  le  tnaræa  conger,  le 
cîupisa  thryssa  de  Linnaeus,  le  coracinus  minor  et 
quelques  variétés  du  cancer  ruricola. 


1 


.4, 


(  '95  ) 

La  plupart  de  ces  poissons  déterminent,  peu  de 
temps  après  leur  introduction  dans  restomac  ,  une 
déinungeaison  générale,  des  douleurs  atroces  dans  plii- 
sieurs  régions  de  l’abdomen  et  à  rœsophage,  des  nau¬ 
sées,  <les  déjections  alvines  et  des  vomissemens  t’ré- 

queiis ,  l’accélération  du  pouls,  des  vertiges,  la  perte  de 

-* 

la  vue,  des  sueurs  froides,  l’insensibilité  et  la  mort. 
Quelquefois  on  observe  aussi  que  la  peau  se  couvre  de 
taches  larges.,  d’une  couleur  vermeille,  ou  que  l’épi¬ 
derme  tombe  comme  dans  certaines  espèces  de  lèpre. 
Cette  maladie  peut  se  terminer  <ruMe  manière  fâcheuse 
dans  l’espace  de  quelques  minutes,  d’une  demi-heure 
ou  de  plusieurs  heures.  Il  n’est  pas  rare,. lorsque  les 
symptômes  que  nous  venons  de  décrire  cèdent  à  un 
traitement  convenable,  d’ol^server  pendant  plusieurs 
jours  la  paralysie  des  meinl)res  abdominaux. 

Des  Moules. 


Il 5.  Il  est  parfaitement  démontré  que  des  individus 
ont  éprouvé,  peu  de  temps  après  avoir  mangé  des  moules 
fraîches,  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  détermi¬ 
nent  certains  poisons  irritans;  mais  il  n’est  guère  pos¬ 
sible,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  d’indiquer  au 

•t 

juste  la  cause  des  accklens  produits  par  ces  mollus¬ 
ques,  et  que  l’on  a  fait  dépendre  toür  à  tour  d’une  al- 

» 

tératiori  morbide  qu’ils  auraient  éprouvée,  des  subs¬ 
tances  dont  ils  se  nourrissaient,  d’une  petite  étoile  de 
mer  que  l’on  y  trouverait  constamment  pendant  les  mois 
où  elles  sont  nuisibles,  d’une  matière  que  l’on  appelle 
crasse^  et  qui  se  trotive  tlans  la  mer;  enfin  d’une  dis¬ 
position  particulière  de  restomac  tles  personnes  qui  les 


(  '9fi  ) 

mangent,  etc.  Voici  tes  symptômes  que  Ton  a  observés 
dans  celle  espèce  d’onpoisonnement  ;  malaise  général, 
pesanteur  d’éstomac,  nausées,  voniissemens  ,  douleur 
à  l’épigastre  et -dans  pbisieurs  parties  de  rabdomoii , 
anxiétés  précordiales  ,  respiration  düTiclle ,  sterto- 
reuse,  ou  spasmodique  et  convulsive;  menaces  de  suf¬ 
focation,  pouls  accéléré,  petit,  serré;  tuméfaction 
générale  ou  partielle;  démangeaison  qtielquefois  in¬ 
supportable  sur  diverses  parties  du  corps,  suivie  le  plus 
ordinairement  d’une  éruption  de  vésicules  ,  ou  de  pé¬ 
téchies  blanches;  quelquefois  rougeur  de  la  peau;  en- 
clnffrènement; refroidissement  des  extrémités;  délire; 
soubresauts  des  tendons;  sueurs  froides,  etc.  (les symp¬ 
tômes  disparaissent  presque  toujours  par  l’iisage  d’un 
traitement  approprié  ;  ils  peuvent  néanmoins  être  suivis 
de  la  mort,  et  alors  on  découvre  dfjs  traces  d’inilamma- 
tion  dans  restoiiiac  et  dans  les  intestins. 


Du  Verre, 

I  iC.  Le  verre  et  rémall  en  poudre  ne  jouissent  d’au¬ 
cune  propriété  vénéneuse.  A<Iministrés  sons  forme  de 
fragrnens  aigus,  ils  peuvent  quelquefois  irriter  et  en¬ 
flammer  l’estoinac,  comme  le  ferait  tout  autre  corps 
dont  faction  serait  mécanique. 

VINGTIÈME  LEC(jN. 


DEUXIEME  CLASSE, 

Des  Poisons  narcotiques. 

1 17. Le  narcotique,.^  dérivé  du  grec  assou-- 

q>issement  y  a  été  employé  pour  désigner  un  très-grand 


y 
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nombre  de  poisons  qui  n’agissent  pas  évidemment  de 
la  même  manière;  ainsi  la  plupart  des  substances  nar- 
cotico-acres  ont  été  confondues  avec  les  narcotiques; 
il  en  a  été  de  même  de  quelques  poisons  tirés  de  la 
classe  des  irritans.  Aujourd  hui  on  désigne  sous  ce  nom 
tous  les  poisons  qui  agissent  primitivement  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  et  sur  le  cerveau  en  particulier,  sans  dé¬ 
terminer  rinnammation  des  parties  qu’ils  touchent,  et 
qui  donnent  lieu  à  quelques-uns  des  symptômes  sui- 
vans  ;  engourdissement,  pesanteur  de  tète,  somno¬ 
lence,  vertiges,  sorte  d’ivresse,  assoupissement,  état 
comme  apoplectique,  délire  furieux  ou  gai,  dotileiirs 
légères  d’abord,  puis  insupportables;  cris  plaintifs, 
mouvemens  convulsifs,  partiels  ou  généraux;  faiblesse 
ou  paralysie  des  membres,  et  en  particulier  des  mem¬ 
bres  abdominaux;  dilatation  de  la  pupille;  sensibilité 
diiiilmiée  des  organes  des  sens;  nausées,  vomissemens, 
surtout  si  la  substance  narcotique  a  été  appliquée  sur 

la  peau  ulcérée  ou  sur  le  rectum;  pouls  fort,  plein, 

« 

fréquent  ou  rare;  respiration  comme  dans  l’état  natu¬ 
rel  ou  un  peu  accélérée. 

Z  i8.  Lorsque  cet  empoisonnement  se  termine  par  la 
mort,  ou  observe  que  les  vaisseaux  du  cerveau  et  des 
méninges  sont  souvent  engorgés  de  sang;  les  poumons 
sont  quelquefois  d’une  couleur  violette,  ou  d’un  rouge 
plus  foncé  que  dans  l’état  naturel;  alors  leur  tissu  est 
serré,  gorgé  de  sang,  et  peu  crépitant ,  du  moins  dans 
cjiielques-unes  de  leurs  parties.  Le  sang  contenu  dans 
Ics  cavités  du  cœur  et  <lans  les  veines  ne  con.serve  pas 
toujours  sa  fluidité,  comme  on  l'a  annoncé;  car  on  le 
ti’ouve  souvent  coagulé  peu  de  temps  après  la  mort. 


t 
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Les  autres  organes  ne  sont  le  sie'ge  d’aucune  lésion  re- 
inarqiia])le ,  et  si  on  a  quelquefois  découvert  une  in¬ 
flammation  du  canal  digestif,  elle  était  évldcitiment 
produite  par  des  substances  irritantes  mêlées  avec  le 
poison  narcotique,  on  bien  elle  existait  avant  l’empoi¬ 


sonnement. 

119.  Les  poisons  narcotiques  sont  absorbés  et  portés 

■ 

dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  ils  détenuiiient  les 


mêmes  accideus,  soit  qu’ils  aient  été  mis  en  contact  avec 
la  peau  ulcérée,  le  tissu  lamiueux  sous-cutané,  le  canal 
digestif,  la  plèvre  ou  le  péritoine,  soit  qu’ils  aient  été 


injectés  dans  les  veines.  On  est  loin  de  remarquer 
cette  uniformité  d’action  dans  la  plupart  des  poisons 
irrita  ns. 


De  r Opium, 


Avant  de  parler  de  ropiura ,  nous  croyons  devoir 

■ 

faire  connaître  la  morphine  et  le  principe  cryslal- 
llsable  de  Derosne ,  substances  qui  entrent  dans  sa 
composition  ,  et  qui  produisent  sur  l’économie  ani¬ 
male  des  effets  propres  à  éclairer  son  histoire  toxico 
logique. 

De  la  Morphine, 

Comment  peut-on  reconnaître  rempoisonnement 
par  la  morphine  ?  ' 

1 20.  La  morphine  est  solide ,  blanche ,  ou  colorée  en 

jaune  ou  en  brun,  suivant  son  degré  de  pureté;  elle 

» 

crystallise  en  |)arallélipipètles ,  et  n’a  point  d’otleur. 
Lorsqu’on  la  met  sur  des  charbons  ardens,  elle  se  dé¬ 
compose  à  la  manière  des  sid)stances  végétales  qui  ne 
contiennent  point  d’azote,  et  laisse  du  charbon;  si  on 


(  '.99  ) 

la  fait  fondre  dans  un  petit  tube  de  verre  dont  la  tem¬ 
pérature  est  fort  peu  élevée,  elle  devient  transpa¬ 
rente,  mais  elle  reprend  son  opacité  aussitôt  que  le 
tube  commence  à  se  refroidir  ;  elle  est  presque  inso¬ 
luble  dans  Teau  ;  l’alcohol  la  dissout  facilement  à 
chaud,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  le-  . 
froidissenient.  Cette  dissolution  y  d'une  saveur  aniere^ 
jouit  de  propriétés  alcalines;  eu  effet,  elle  ramène  au 
bleu  la  couleur  du  tournesol,  rougie  par  un  acide. 
L’acide  nitrique  du  commerce,  versé  par  gouttes  sur 
la  niorpliine ,  lui  communique  une  belle  coideut 
rott^c  ;  l’acide  acétique  faible  la  dissout  rapidement 
à  froidv;  du  reste,  tous  les  acides  peuvent  se  combiner 
avec  elle  et  former  des  sels  crystallisaliles. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  la 
morphine.  Ils  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  produit 
ropiuin.  (  V^.  §  125.) 

12 1.  Action  de  la  morphine  sur  V économie  animale. 
Il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens,  et  des 
observations  recueillies  cliex  1  homme,  i"  que  la  mor¬ 
phine  pure  et  à  l’état  solide  peut  être  introduite  dans 
restomac  des  chiens  les  plus  faibles  à  la  dose  de  dix 
ou  douze  grains ,  sans  donner  lieu  à  aucun  phéno¬ 
mène  sensible;  ce  qui  tient  à  la  grande  difficulté 
avec  laquelle  les  sucs'de  l’estomac  en  opèrent  la  dis¬ 
solution;  toutefois,  s’il  y  avait  dans  ce  viscère  une 
assez  grande  quantité  d’acide  libre,  la  morphine  se¬ 
rait  dissoute ,  et  occasionnerait  tous  les  symptômes  de 
l’empoisonnement;  2®  qu’elle  n’agit  point  lorsqu’on 
l’applique  à  l’état  solide  sur  le  tissu  lamlneux  sous- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  des  chiens  ; 
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3°  que  les  sels  de  morphine  produisent  sur  l’honime 
et  sur  les  animaux  les  mêmes  effets  que  l’extrait 
aqueux  <ropiTim  ;  le  sulfate  et  l’hydrocltlorate  agissent 
avec  moins  d’énergie  que  l’acétate,  ce  qui  dépend 
probal^letnent  <le  ce  que  les  acides  sulfurique  et  hy- 
drochlorique  neutralisent  mieux  les  propriétés  véné¬ 
neuses  de  la  morphine  que  l’acide  acétique  j  4^  qtt© 
l’action  de  douze  grains  de  morpVûiiie  dissoute  tlans 
l’acide  acétique  est  plus  vive  que  celle  de  la  même 
dose  d’extrait  aqueux  d'opium  :  cela  tient  à  ce  qu’il  y 
a  beaucoup  moins  de  douze  grains  de  morphine  dans 
cette  quantité  d’extrait;  mais  il  est  extrêmement  pro¬ 
bable  qtje  si  on  faisait  dissoudre  douze  grains  de  mor¬ 
phine  dans  les  acides  qui  font  partie  de  rextrait  aqueux 
d’opium,  on  oliticndrait  <les  effets  beaucoup  plus  in¬ 
tenses  qu’avec  douze  grains  de  cet  alcali  dissous  dans 
l’acide  acéticpie,  pai-ce  que  les  acides  de  ropiinn  ncu- 
tralisent  j)robablemcnt  la  morphine  avec  moins  d’é¬ 
nergie  que  l’acide  acétique;  dans  ce  cas,  ralcall, 
étant  plus  libre,  agirait  avec  plus  de  force;  5"  que 
la  dissolution  de  morphine  dans  rhiille  d olives  exerce 
sur  l’économie  animale  une  action  beaucoup  plus 
intense  que  celle  de  l’extrait  aqueux  d’opium  :  ainsi, 
une  dissolution  huileuse  eontenaut  six  grains  de  mor- 
phinc  est  aussi  énergique  que  douze  grains  d’extrait; 
6*^  qu’il  est  probable  ,  d’après  quelques  observations 
Tcciieinies  cliez  rhoinme,  que  la  morphine  dissoute 
dans  l’alcohoi  agit  encore  avec  plus  trintenslté  que 
la  dissolution  huileuse,  mais  que  ce  fait  Jie  peut  pas 
être  constaté  sur  les  chiens  ,  l’aleoliol  ,  aliaihii  au 
point  de  n’exercer  aucune  action  sur  ces  animaux, 
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dissolvant  une  si  petite  quantité  de  morphine ,  qu’il 
est  impossible  de  déterminer  chez  eux  le  moindre 
effet  ;  que  les  préparations  solubles  de  morphine 
sont  absorbées;  aussi  leur  action  est-elle  beaucoup 
plus  vive  lorsqu’on  les  injecte  dans  les  veines ,  que  dans 
le  cas  où  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur 
le  canal  digesllf;  8^*  qu’elles  agissent  sur  Vé-cononiie 
animale  comme  Textrait  aqueux  d’opium.  (  Voy.  page 
208.  pour  les  détails  relatifs  à  cet  extrait,  et  pour 
le  rôle  que  joue  la  morphine  dans  i’empoisoimcment 
par  l’opium.) 


Du  Principe  crystalîisable  de  Derosne, 


Comment  peut -on  reconnaître  reiiipoisonnement 
par  le  principe  de  Derosne? 

1 22.  Le  principe  de  Derosne,  appelé  aussi  sel  de  De¬ 
rosne  ,  narcoiine^eic,^  existe  dans  ropium  indépendam¬ 
ment  de  la  morphine.  Il  est  solide  ,  blanc  ou  iégèremont 
coloré  en  jaune,  inodore.  Insipide  et  crystallisé  en  pris¬ 
mes  droits  à  base  rbomboïdale.  Cbauflé  gradueUement 
dans  un  tu  lie  de  verre,  il  fond  comme  les  graisses,  à 
une  température  peu  élevée,  devient  transpurent,  et  se 
conserve  dans  cet  état  môme  apres  le  ref  roidissement  :  si 
on  élève  davantage  la  température,  ou  qu’on  le  mette 
sur  des  charbons  ardens,  il  se  décompose  et  répand  une 
funiée  épaisse,  d’une  odeur  ammoniacale.  Il  est  à  peine 
soluble  tians  l’c^au  froide  ;  l’aîcohol  bouillant  le  dissout 
à  merveille ,  et  le  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le 
refroidissement.  11  est  très-soluble  dans  l’éllier;  riiiüle 
d  olives  et  celle  d’amandes  douces  le  ilissolvent  len¬ 
tement  à  une  température  inférieure  à  celle  do  i’ébul- 


(  202  ) 

lition.  Aucune  de  ces  dissolutions  ne.  Jouit  de  propriétés 
alcalines^  L’acide  acétique,  quelque  soit  son  degré  de 
concentration,  ne  le  dissout  quà  la  température  de 
rébullition  ;  l’acide  iiilrique  du  commerce  le  dissout  à 
froid  sans  le  faire  passer  au  roii^e  :  la  dissolution  est 
jaune.  Ces  caractères  suf lisent  pour  distinguer  le  prin¬ 
cipe  dont  nous  parlons  de  la  morphine. 

123.  Action  du  principe  de  Dcrosne  sur  V  économie  anU 
male.  Il  résidte  des  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  les  chiens,  que  dix  ou  douze  grains  du  principe 
de  Derosne  peuvent  être  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  sans  occasloner  Je 
moindre  accident;  2®  que  huit,  dix  ou  douze  grains  du 
meme  principe,  dissous  dans  six  ou  huit  gros  d’huile 
d’olives,  et  introduits  dans  lostomac,  déterminent  les 
effets  siiivans  :  quinze  ou  dix-huit  heures  après  leur  ad¬ 
ministration ,  les  animaux  éprouvent  des  nausées  qui 
ne  tarderaient  pas  à  être  suivies  de  vomissement,  si  011 
ne  s’opposait  point  à  l’expulsion  des  matières  conte¬ 
nues  dans  l’estomac  ;  ils  paraissent  plus  faibles  et 
comme  dans  un  état  de  stupeur  ;  leurs  extrémités  pos¬ 
térieures  llécliissent  peu  à  peu;  la  respiration  est  un 
peu  accélérée  :  bientôt  après  ils  se  relèvent  pour  se 
porter  on  avant,  et  semblent  plus  éveillés.  Cet  état 
dure  plusieurs  heures,  jusqu’à  ce  que  la  faiblesse  soit 
assez  considérable  pour  forcer  les  animaux  à  se  cou¬ 
cher  sur  le  ventre  ou  sur  le  coté,  attitude  dans  la¬ 
quelle  ils  meurent  au  liout  de  quelques lieures.  La  mort 
est  précédée  de  légers  mouvenicns  convulsils  dans  les 
membres;  elle  arrive  à  la  fin  du  deuxième,  du  troi¬ 
sième  ou  du  quatrième  jour;  du  reste,  on  n  observe 
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ni  vertiges,  ni  paralysie  des  extrémités,  ni  cris  plain¬ 
tifs,  ni  secousses  convulsives  fortes,  comme  cela  a  lieu 
avec  la  morpliine  et  avec  ropium;  les  organes  des  sens 
exercent  librement  leurs  fonctions.  A  l’ouverture  du 
catlavre,  on  ne  découvre  point  d  altération  marquée 
dans  te  canal  digestif;  qu’un  grain  du  même  prin¬ 
cipe  disSous  dans  Thuile,  et  injecté  dans  la  veine  jugu¬ 
laire,  produit  un  état  de  stupeur  analogue  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et  peut  occasiouer  la  mort  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures;  4^  que  douze  grains 
dissous  dans  environ  deux  «rros  de  vinaigre  concentré 
peuvent  être  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  fie  la  partie 
interne  de  la  cuisse,  sans  qu’il  en  résvdte  d’inconvé¬ 
nient  notable,  tandis  que  la  même  dose  d’acétatc  de 
morphine,  appliquée  sur  le  même  tissu,  donne  lieu  à 

tons  les  symptômes  dç  rempoisoniicment.  (  page 

« 

208.  3^  pour  le  rôle  que  joue  ce  principe  dans  reni- 
poisonnemenl  par  ropium.) 

De  ropium. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
nient  a  eu  lieu  par  Topium  ? 

1 24.  L’opium  est  formé  de  morphine,  de  deux  acides 
dont  ruii  a  reçu  le  nom  d’acide  inéconique,  et  paraît  se 
trouver  dans  l’opium  à  l'état  de  méconate  ,  de  principe 
crystallisable(de  Derosne),  d’une  substance  ayant  quel¬ 
que  analogie  avec  le  caoutchouc,  de  gomme,  d’ami¬ 
don,  de  résine,  d’huile  fixe,  et  d’une  matière  végéto- 
anlmale;  enfin,  on  y  trouve  quelquefois  du  sable,  des 
cailloux,  des  débris  de  fibres  végétales. 

Caractères  de  V opium.  Solide,  d’un  brun  rougeâtre 
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f:n  dehors,  légèrement  luisant,  opaque,  pliant,  sus¬ 
ceptible  d’adhérer  aux  doigts,  d’une  odeur  particulière^ 
nauséabonde,  d’une  saveur  acre,  amère,  chaude,  so¬ 
luble  en  partie  et  à  toutes  les  températures  dans  l’eau 
et  dans  les  acides  faibles,  se  ramollissant  dans  l’eau 


chaude  de  manière  à  fournir  une  pâte  molle.  Mis  sur 
les  charl)ons  ardens,  il  se  décompose  comme  les  subs¬ 
tances  végéto  *  animales ,  répaml  une  fumée  épaisse 


cruiie  odeur  ammoniacale,  et  laisse  du  cliarboii  pour 
résidu.  Il  brûle  avec  flamme  lorsqu’on  rapproebe  d’une 


bougie  aliuniée. 

Dissolution  aqueuse  opium.  Liquide  transparent, 
ayant  V odeur  ei  la  saveur  de  l’opium,  rougissant  le  pa¬ 
pier  de  tournesol,  et  précipitant  en  jaune  brunâtre 
par  une  petite  quantité  d’ammoniaque;  ce  précipité 
renferme  de  la  morphine  et  du  prineîpe  de  Üerosne. 

Extrait  aqueux  opium.  Il  est  solide,  brun,  floué 
d’une  saveur  amère,  et  d’une  odeur  qui  ressemble  à 
celle  de  quelques  autres  extraits,  mais  qui  diffère  es¬ 
sentiellement  de  celle  de  l’opium.  Il  se  dissout  très- 
bien  dans  l’eau  ;  la  dissolution  rougit  le  papier  de  tonr- 
nesoî,  et  précipite  des  flocons  d’un  blanc  jaunâtre  . 
(morphine  et  sel  de  Derosnc)  par  l'eau  de  chaux  ou 
par  une  petite  quantité  d’ammoniaque. 

Laiidaniun  liquide  de  Sjdeulia.m..  Liquide  préparé 


avec  l’opium  ,  le  safran  ,  la  cannelle,  le  girofle  et  le  vin 
d’Espagne.  Il  offre  une  couleur  rouge-orangée  foncée; 
sa  saveur  est  extrêmement  amère;  sou  odeur  à  la  fois 
de  safran  et  de  girolle  est  très-forte  ;  sa  consistance  est 
assez  épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol,  l/eaii 
distillée  ne  le  trouble  point  :  ü  en  est  de  inéine  de  l’am- 
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moniaque;  Teaii  de  chaux  y  fait  naître  un  précipité 
blanc- jaunâtre,  soluble  dans  un  excès  d’'eau  de  diaux. 

1 2S,  Symptômes  dcV ùmpoisonncmeyit par V opium.  Les 
symptômes  que  Ton  observe  clie/.  les  personnes  sou- 
mises  à  l’influence  de  l’opium  ou  de  son  extrait  sont 
très-variables;  quelquefois  le  malade  éprouve  un  délire 
qui  le  porte  à  extra  vaguer,  puis  tombe  dans  un  assou¬ 
pissement  profond.  Dans  d’autres  circonstances  il  y  a 
propension  au  sommeil,  état  comateux,  assoupisse¬ 
ment  ;  cependant  le  malade  peut  être  réveî 
quelques  minutes  à  l’aide  d’une  forte  secousse.  Les 
yeux  sont  immobiles,  languissans' et  abattus,  la  pu¬ 
pille  dilatée,  l’iris  insensible  à  la  lumière;  les  muscles 
des  membres  et  du  tronc  sont  dans  le  relâchement; 
il  y  a  immobilité  et  insensibilité  parfaites.  On  observe 
des  nausées,  desvomîssemens;  la  dégluti  lion  est  difficile 
ou  impossible  ;  la  respiration,  souvent  peu  apparente, 
est  quelquefois  pénible  ,  slertorcuse  et  interceptée  : 
l’état  du  pouls  varie  extraordinairement  suivant  les  in¬ 
dividus,  et  chez  la  nicmc  personne,  suivant  l’époque 
de  la  maladie  et  plusieurs  autres  circonstances  qu’il  est 
difficile  d’apprécier:  fujelquefois  les  artères  tempo¬ 
rales  battent  avec  une  sorte  de  frémissement  ;  la  face 
est  pâle  comme  cadavéreuse  :  il  peut  y  a%'oir  distor¬ 
sion  de  la  bouche.  Ces  symptômes  auginentent,  et  la 
mort  arrive. 

Lorsqu’on  administre  une  forte  dose  d’opium  â  des 
chiens,  on  observe  constamment  les  memes  phéno¬ 
mènes  :  assoupissement,  pesanteur  de  tète,  vertiges, 
faiblesse  des  exti  émités  postérieures  qui  ne  tardent  pas 
à  être  paralysées  ;  le  pouls  est  plein,  fort,  souvent  accé- 
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léréj  cris  plaintifs,  mouvemens  convulsifs  dahord  lé* 
gers,  mais  qui  deviennent  jjienlüt  tellement  intenses 
que  ranimai  est  déplacé  :  sa  tête  se  renverse  sur  le  dos; 
ses  extrémités  se  ruiclisscnt  par  intervalles  ;  loin  d’étre 
profondément  endormi,  il  peut  être  réveillé  au  moindre 
contact,  par  le  plus  léger  liritil,  et  il  n’est  pas  rare  alors 
de  déterminer  un  accès  convulsif  plus  ou  moins  fort. 
Tous  ces  symptômes  augmentent  d’intensité;  les  extré¬ 
mités  postérieures  finissent  par  être  entièrement  para¬ 
lysées,  et  la  mort  arrive  ordinairement  peu  d’heures 
après  l’empoisonnement. 

Lésions  de  tissu  produites  par  l‘opiuni,  §  1 18  .) 

126.  Action  de  ropliun  sur  récorromie  aniuiale. 

L’opium  en  substance  détermine  la  mort,  des  chiens 
les  plus  robustes  dans  l’espace  de  vingt  à  trente 
heures,  lorstpi’il  a  été  introduit  dans  l’estomac  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  gros. 

2*^  L’extrait  aqueux  d’opium  obtenu  avec  de  !  eau 
froide,  et  qui  n’a  subi  qu’une  évaporation,  est  licau- 
conp  plus  actif  que  l’opium  en  sulistance,  et  que  les 
extraits  préparés  en  suivant  un  antre  procédé;  en  effet, 
11  occasionne  la  mort  tles  chiens  dans  l’espace  de  trois 
ou  quatre  heures,  quand  il  a  été  introduit  dans  l’es¬ 
tomac  a  la  dose  de  deux  ou  trois  gros. 

Il  agit  avec  plus  d'énergie  lorsqu’il  est  injecté 
sous  forme  de  lavement,  a  moins  qu’il  ne  soit  subite¬ 
ment  rejeté. 

4‘*  Son  action  est  encore  plus  vive  quand  il  c?st  ap- 
[iliqué  sur  le  tissu  celltdaire,  et  surtout  lorsqu’un  rin- 
troduit  dans  les  veines,  dans  la  plèvre  ou  tlans  le  pé¬ 


ritoine. 
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5*^  Injecté  clans  la  carotide ,  il  délerinine  encore  la 
mort  avec  plus  de  rapi 

6°  Il  eu  laut  une  assez  grande  quantité  pour  tuer  les 
animaux  dans  la  vessie  desquels  il  a  été  introduit. 

Son  application  sur  le  cerveau  n’est  pas  mortelle, 
8"  L’extrait  d’opium  privé  de  morphine  et  du  prin¬ 
cipe  de  Derosne^  peut  être  administré  à  forte  dose  sans 
déterminer  les  symptômes  de  l’empoisonnement,  et 
s’il  conserve  quelquefois  une  légère  action ,  cela  tient  à 
ce  que  la  séparation  de  ces  principes  n  a  pas  été  com¬ 
plète. 

L’extrait  d’opium,  wnW  seulement  du  principe  de 
Derosne  au  moyen  de  l’éther,  comme  l’a  indiqué  M.  Ro- 
biquet,  jouit  de  toutes  ses  propriétés  vénéneuses,  agit 
avec  la  même  énergie,  et  paraît  même  plus  excitant 
que  celui  qui  contient  encore  le  même  principe. 

L’eau  distillée  d’opium,  fortement  saturée  du 
principe  qui  se  volatilise,  peut  déterminer  des  vertiges, 
le  sommeil, 'et  même  la  mort,  si  elle  a  été  prise  à  forte 


dose. 

1 1®  T.e  marc  d’opium,  ou  roplum  épuisé  par  l’eau, 
dans  lequel  d  y  a  beaucoup  de  principe  de  Derosne  et 
de  la  morpbine,  administré  en  substance  à  la  dose  de 
deux  gros,  occasionne  des  accidens  analogues  à  ceux 
que  produit  le  principe  de  Desronc  {yoy'.  §  1^3)  ;  néan¬ 
moins  les  animaux  se  rétablissent  d’eux-mêmes  au 


bout  de  quelques  jours. 

12®  Deux  gros  du  même  marc,  laissés  pendant  dix 
heures  dans  im  mélange  de  deux  onces  d’eau  et  de  deux 

Ty 

onces  de  vinaigre  du  commerce,  puis  introtluits  dans 
resiomac,  déterminent  la  mort  des  chiens  dans  l’espace 
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tle  trente  à  quarante  iieures,  après  avoir  donné  Heu  à 
des  aecidens  semblables  à  ceux  que  produit  le  principe 
de  Derosne;  ce  que  l’on  peut  expliquer  facilement  par 
la  rapidité  avec  laquelle  le  vinaigre  affaibli  dissout  le 
principe  de  Derosne  et  la  morpUine  qui  font  partie  du 
marc.  Ce  résultat  s’accorde  à  merveille  avec  un  fait  que 
nous  avons  établi  dans  notre  Traite  de  Toxicologie, 

U  ' 

savoir,  que  Toplum  agit  avec  plus  d’énergie  lorsqu’il 
est  administré  avec  l’eau  vinaigrée,  qnc  lîans  le  cas 
on  il  est  simplement  mêlé  à  l’eau;  en  effet,  l’eau  ne 
dissout  point  les  principes  actifs  du  marc,  tandis  que 
l’eau  vinaigrée  s’empare  de  tout  ce  que  l’eau  simple 
aurait  pu  dissoudre  ,  et  en  outre  du  principe  de  De¬ 
rosne  ,  et  de  la  inorpbine  qui  restent  dans  le  marc. 

i3°.  D’après  ce  qui  précède  ,  et  d’après  ce  qui  a  été 
dit  aux  articles  morphine  et  ]>rincipe  de  Derosne  , 
nous  croyons  pouvoir  établir,  ,  que  l’opium  doit 
ses  propriétés  vénéneuses  à  un  sel  de  morphine  et  au 
principe  de  Derosne;  D  y  que  ces  deux  comj)osés  agis¬ 
sent  d’une  manière  différente ,  que  nous  avons  signalcii 
en  faisant  leur  histoire  ;  C  ,  que  l’action  de  l’opiuiu 
résulte  de  l’action  combinée  de  ces  deux  composés;  D , 
que  c’est  au  sel  de  morphine,  qu’il  ïwnX. parlicidie renient 
attribuer  les  effets  toxiques  de  l’opium ,  puisque  l’ex¬ 
trait,  privé  de  principe  de  Derosne,  et  contenant  en¬ 
core  le  sel  dont  nous  parlons ,  lue  les  animaux  dans 
le  même  espace  de  temps  que  l’extrait  ordinaire; 
que  le  principe  de  Derosne  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  le  principe  excitant  de  l’opium,  tandis  que  la 
morphine  en  serait  le  principe  narcotique  ,  comme 
vient  de  l’annoncer  M.  Piobquet,  d’après  les  expé- 
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riences  de  M.  3Iagcndie  (i).  (  le  premier  Lmlletin 

de  la  société  médicale  d’éniulation.  ) 

* 

i4'^.  L’opium  ne  détruit  point  la  contractilité  des 
muscles  avec  lesquels  il  a  été  mis  en  contact  ;  un 
cœur,  plongé  dans  une  dissolution  d’opium,  se  con¬ 
tracte  encore  penclant  long-temps.  11  agit  sur  le  cer¬ 
veau  après  avoir  été  absorbé  et  porté  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 


Ses  effets  délétères  ne  dépendent  point  de 
l’action  qu’il  exerce  sur  les  extrémités  nerveuses  de 
.  l’estoniac  ,  puisque  les  animaux,  soumis  à  i’inlîuence 

de  l’opium  ,  et  auxquels  on  a  coupé  la  paire  vague 

« 

des  deux  cotés,  meurent  dans  le  même  espace  de 
temps  que  si  la  section  n’eût  pas  été  faîte. 

16“  L’opium  n’agit  point  sur  l’économie  animale 
coniiiie  les  lioissons  alcoholiques.  (  P^oj'.  Alcoliol.  ) 


De  la  J  us  q  niante, 

La  jusquiame  est  une  plante  de  la  fainvUe  des  sola- 
iiées  de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de 
Linnæus.  (  P^ yj'ez  planche  4*  ) 


(i)  On  peut  se  convaincre  de  celte  vérité  en  aumiiiistraiit 
comparativement  à  deux  chiens  de  même  force  à  peu  près, 
douze  grains  de  morphine  et  de  principe  de  Derosne  dis¬ 
sous  dans  l’huile  d’amandes  douces  {vof.  pour  les  effets, 
§  121  et  123  ).  ?ious  ne  savons  à  quoi  attribuer  la  diffé¬ 
rence  ijul  existe  entre  les  résultats  des  expériences  de  M,  Ma¬ 
gendie  et  les  nôtres  ;  le  principe  crystalHsaljle  dont  nous 
avons  fait  usage  avait  été  préjiaré  p£ir  M.  Derosne  ;  Tev trait 
aqueux  d’opium  privé  de  ce  principe  par  rélher ,  et  qui 

i4 
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1  aj.  Caracùres  du  genre.  Calice  campa iiulé,  allongé , 
persistant,  à  cinq  dents;  corolle  iiifundibiilifoniie,  à 
cinq  angles  inégaux  et  obtus;  cinq  étamines  décliiiées  ; 
capsule  à  deux  loges ,  s’ouvrant  par  une  espèce  de  cou¬ 
vercle  qui  occupe  son  tiers  supérieur. 

Jusquiame  noire  (Hyosciamus  niger,  Linn.  sp.  aSy). 

Sa  racine  est  fibreuse  et  annuelle;  sa  tige  ,  haute 
de  dix-lmit  pouces  à  deux  pieds,  est  cylindrique, 
épaisse,  rameuse  à  sa  partie  supérieure,  toute  couverte 
de  poils  longs  et  visqueux  :  ses  feuilles  sont  éparses, 
alternes,  et  quelquefois  opposées  en  même  tenqissur  le 
même  pied;  elles  sont  grandes,  ovales,  aiguës,  pro¬ 
fondément  sinueuses  sur  les  bords,  sessiles,  molles, 
velues- et  visqueuses.  Ses  Heurs,  d’un  jaune  sale,  sont 
veinées  de  lignes  pourpres;  elles  sont  presque  sessiles, 
disposées  en  longs  épis  et  toutes  tournées  d’un  même 
coté.  Le  calice  est  monosépale,  campanulé,  persistant, 
à  cinq  dents  grandes  écartées  et  aigues  ;  il  est  vis¬ 
queux  et  velu  à  rextérleur.  La  corolle  est  infundibn- 
lifornie,  oblique  et  irrégulière;  sou  tube  est  cylin¬ 
drique,  plus  étroit  que  le  calice;  le  limbe  est  à  cinq 
divisions  inégales  et  obtuses.  Les  étamines,  au  nombre 
tle  cinq,  sont  déclinées,  à  peine  saillantes  hors  de  la 
corolle  :  leurs  fdets  sont  subiilés  et  velus;  les  anthères 
sont  ovoïdes,  à  deux  loges  de  couleur  pourpre  foncée. 


jjrodiiit  le  même  effet  que  l’exlrail  ordinaire,  nous  avait  éle 

-ft- 

Iburni  par  M,'  Robiquet  ;  enfin  nous  avons  tellement  varié 
et  multiplié  les  expériences,  que  nous  n’liésitous  pas  à  son- 
tçiiir  la  conclusion  que  nous  venons  de  tirer. 


(  ) 

L’ovaire  est  presque  gloliuleux ,  glabre ,  à  deux  loges 
renfermant  chacune  un  très-grand  nombre  de  petits 
ovules  attachés  à  deux  trophospermes  convexes  et 
appliqués  sur  le  milieu  de  la  cloison  ;  cet  ovaire  est 
surmonté  par  un  style  violacé  que  termine  un  stigmate 
simple,  convexe  et  glanduleux.  Le  fruit  est  une  sorte 
de  capsule  ovoïde  très-obtuse,  enveloppée  de  toutes 
parts  par  le  calice,  offrant  deux  loges  qui  renferment 
une  grande  quantité  de  petites  graines  réniformes  :  elle 
s’ouvre  par  une  espèce  d’opercule  ou  de  couvercle 
placé  sa  partie  supérieure,  à  la  manière  des  boîtfjs 
à  savonnette.  Ce  caractère  distingue  le  genre  jusqui aine 
de  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  solaiiées. 

La  jusquiame  croît  très-abondamment  aux  environs 
de  Paris  ,  le  long  des  chemins ,  des  murailles,  dans  les 
décombres  et  les  lieux  incultes  ;  elle  fleurit  en  été. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  jus- 
quiame  noire.  §iiyetii8.) 

Action  de  la  jusquiame  noire  sur  V économie  animale. 
Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  chiens ,  et 
les  observations  d’empoisonnement  recueillies  chez 
l’homme,  nous  periiiettent  de  conclure  que  le  suc  , 
le  décoctuni  des  racines  de  jusquiame  noire  en  pleine 
végétation,  les  feuilles  et  l’extrait  aqueux  de  la  même 
plante  convenablement  préparés,  jouissent^  de  pro¬ 
priétés  vénéneuses  très  -  énergiques ,  susceptibles  de 
déterminer  la  mort  dans  un  court  espace  de  temps  ;  2*^ 
que  le  suc  obtenu  avec  la  racine  est  plus  actif  que 
celui  que  fournissent  les  feuilles j  3*^  que  ses  effets 
sur  l’économie  animale  sont  beaucoup  moins  mar¬ 
qués,  si  au  lieu  de  l’employer  lorsque  la  jusquiame 


(  ^ 
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est  en  pleine  végétation,  on  en  fait  usage  au  com¬ 
mencement  du  printemps;  4”  qwt:  l’extrait  aqueux  ob¬ 
tenu  par  décoction  de  la  plante  peu  développée  ou 
trop  desséchée  jouit  à  peine  de  propriétés  vénéneu¬ 
ses  ,  tandis  qu’il  est  doué  d’une  grande  activité  s’il  a 
été  préparé  avec  le  suc  de  la  plante  fraîche  en  pleine 
végétation,  que  l’on  a  fait  évaporer  au  hain-marie  ; 
5®  que  les  effets  fàclieux  de  ces  substances  se  mani¬ 
festent  peu  de  temps  après  leur  emploi ,  soit  qu’on 
les  applique  sur  le  tissu  lainineux  sous-cutané  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse,  soit  qu’on  les  introduise 
dans  l’estomac  ou  dans  l’intestin  rectum  ,  soit  enfin 
qu’on  les  injecte  dans  les  veines  ;  6“  que  ce  dernier 
mode  d’introduction  est  celui  qui  est  le  plus  prompte¬ 
ment  suivi  d’accidens  graves;  7^’que  î’einjjoisonncinent 
produit  par  la  plante  dont  nous  parlons  n’est  point 
le  résultat  d’une  action  locale ,  puisqu’il  est  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  d’irritation  sur  les  par¬ 
ties  sur  lesquelles  elle  a  été  appliquée;  8^  qu’il  doit  être 
attribué  à  son  absorption  et  à  l’action  remarquable 
qu’elle  exerce  sur  le  système  nerveux,  et  en  jïarticu- 
lier  sur  le  cerveau  ;  9*^  qu’elle  détermine  une  sorte 
d’aliénation  mentale  à  laquelle  succède  une  stupéfac¬ 
tion  marquée;  10*^  qu’elle  paraît  agir  sur  l’homme 
comme  sur  les  chiens. 

Les  hyosciamus  albus ,  aureus ,  physaloïdes  et  sco^ 
polia  ^  jouissent  également  de  propriétés  vénéneuses 
très-marquées,  et  paraissent  exercer  sur  l’économie 
animale  le  même  mode  d’action  que  l’espèce  précé¬ 
dente. 


(  “'3  ) 

De  l'acide  hydrocjanique  (  priissiqne). 


Comment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
nient  a  eu  lieu  par  l’acide  liydrocyaniquc  ? 

Pour  résoudre  cette  question  d’une  manière  conve¬ 
nable,  nous  croyons  devoir  exposer  les  caractères  phy¬ 
siques  et  chimiques  de  l’acide  hydrocyanlque  pur^  et 
de  celui  de  Scheele',  qui  contient  une  très-grande 
quantité  d’eau. 

ia8.  Acide  hydrocjaniquc  piü\  découvert  par  M,  Gajr- 
Lussac.  Il  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  sans 
couleur  et  transparent  ;  il  est  doué  d’une  odeur  très- 
forte,  insupportable,  semblable  à  celle  des  amandes 
amères;  sa  saveur,  d’abord  fraîche,  devient  âcre  et 
irritante;  il  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesol.  îl 
est  très  -  volatil  et  entre  en  ébullition  à  26*^  5%  th. 
centigr.,  sous  une  pression  de  y5centiinètres.  Lorsqu’on 
en  verse  une  ou  deux  gouttes  sur  l’extrémité  d’une 
petite  bande  de  papier,  il  crystallise  en  partie,  nicine 
à  la  température  de  20*^,  tb.  centigr.;  une  autre  por¬ 
tion  se  vaporise  presque  instantanément  :  cette  pro¬ 
priété  ,  qui  n’appartient  qu’à  ce  liquide  ,  dépend  de 
ce  que  la  partie  qui  se  transforme  en  vapeur,  enlève 
assez  de  calorique  à  l’autre  portion  pour  la  faire  passer 
à  l’état  solide.  Abandonné  à  lui-même  dans  un  vaisseau 
fermé,  il  se  décompose,  brunit  et  finit  par  noircir  ; 
cette  décomposition,  f|ui  a  quelquefois  lieu  eu  moins 
d’une  heure ,  s’opère  presque  constamment  avant  le 
quinzième  jour.  Il  s’enflamme  à  l’air  pai’  l’approche 
d’un  corps  en  combusiion.  Il  est  peu  soluble  dans 
l’eau  :  l’alcohol  le  dissout  plus  facilement.  Il  fournit  du 
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bleu  de  Prusse ,  lorsque  après  l’avoir  étendu  d’eau  on 
le  mêle  avec  du  fil  de  fer  et  <ju’on  l’expose  à  l’air.  11 
précipite  le  nitrate  d’argent  en  l)lanc. 

12^.  Acide  hydrocfanique  de  Scheele.  Il  ne  diffère 
du  précédent  que  parce  qu’il  est  étendu  tl’eau  :  comme 
lui  il  est  liquide,  incolore  et  transparent j  il  offre  la 


même  odeur  et  la  même  saveur,  mais  à  un  degré 
moins  prononcé;  il  ii’altère  point  la  couleur  du  papier 
de  tournesol  lorsqu’il  a  été  privé  de  l’acide  sulfurique 
dont  on  s’est  servi  pour  le  préparer  (i);  néanmoins 
celui  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  rougit  sensi¬ 
blement  cette  couleur;  il  est  moins  volatil  que  le  pré¬ 
cédent,  et  ne  se  congèle  point  lorsqu’on  en  verse  quel¬ 
ques  gouttes  sur  du  papier  à  la  température  ordinaire 


de  ratmosphère;  il  n’éprouve  point  la  même  altéra¬ 
tion  que  l’acide  découvert  par  M.  Gay-Lussac  ,  quand 
on  le  laisse  dans  un  vaisseau  fermé;  il  ne  s’en¬ 
flamme  point  lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  un 
corps  allumé;  mais  si  on  le  chauffe  et  qu’on  reçoive 
sa  vapeur  dans  un  récipient ,  celle  *  ci  est  suscep¬ 
tible  de  s’enflammer  par  l’approche  d’un  morceau  de 
soufre  allumé  (  Scheele  ).  Si  on  le  mêle  avec  quelques 
gouttes  de  potasse  dissoute  dans  l’eau  ,  et  qu’on  ajoute 
du  sulfate  de  fer  dissous,  il  se  forme  un  précipité  brun- 
rougeâtre^  qui  disparaît  par  l’addition  tfime  jietite 
quantité  d’acide  sulfurique  ;  alors  la  liqueur  est  bleue ^ 
et  il  ne  tarde  pas  a  se  déposer  du  bleu  de  Prusse  i  quel¬ 
quefois  le  précipité  bleu  paraît  sur-le-champ.  L’a¬ 
cide  hydrocyanique  de  Scheele,  mis  en  contact  avec 


(i)  Mémoires  de  Scheele,  tom, II,  pag.  i65. 


du  lil  de  fer  et  de  l’air,  fournit  du  bleu  de  Prusse  au 

bout  de  quelques  heures. 

i3o.  Syniptôfnes  de  l empoisonnement  déterminé  par 
V acide  hfdrocjanique.  On  observe  chez  les  animaux 
soumis  à  riniluence  de  l’acitle  liydrocyanique  un 
trouble  momentané  de  la  respiration ,  la  paralysie 
générale  ou  partielle,  et  les  différens  degrés  du  nar- 
cotisnie.  §  i  r y.)  Indépendamment  de  ces  effets  ,  qui 
sont  communs  à  tous  les  animaux,  on  remarque  une 
douleur  épigastrique  dans  l’homme  et  dans  le  chien  ; 
des  convulsions  dans  les  animaux  à  sang  chaud  diurnes , 
les  crustacés  et  les  insectes  aériens ,  tandis  que  les 
mammifères  noctiunes,  les  oiseaux  de  nuit ,  les  ani¬ 
maux  à  sang  froid,  et  les  insectes  aquatiques,  n’en 
éprotivent  point;  le  'vomissement y  chez  les  bimanes, 
les  carnivores ,  les  oiseaux  rapaces ,  passereaux ,  galli¬ 
nacés,  pliénomène  que  Ton  n’observe  presque  jamais 
dans  les  rongeurs ,  et  jamais  dans  les  chevaux ,  les  plan¬ 
tigrades  ,  les  reptiles  l>atrachiens ,  sauriens ,  ophidiens , 
les  insectes,  et  les  zoophytes;  la  p&rte  du  mouvement 
et  de  la  sensibilité  des  membres  thoraciques  avant  celle 
des  membres  abdominaux ,  dans  les  taupes ,  les  lézards  , 
les  écrevisses ,  les  insectes ,  ce  qui  a  lieu  dans  un 
ordre  inverse  pour  les  autres  animaux;  des  déjections 
abondantes  dans  les  carnassiers;  la  salivation  chez  ces 
memes  animaux,  et  quelquefois  dans  riiomine;  une 
sécrétion  particulière  aux  gastéropodes  ,  aux  vers  à  sang 
rouge ,  etc.  L’invasion  de  ces  divers  symptômes  est 
soudaine ,  la  marche  de  la  maladie  très-rapide.  (  Gou- 
lon ,  Recherches  sur  l’acide  hydrocyanique.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  L  acide  hydroejanique. 
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L’acltîe  hydrocyanique  ne  détermine  point  l’inflamma¬ 
tion  des  tissus  sur  lesquels  il  a  été  appliqué;  et  si  des 
observateurs  dignes  de  foi  ont  émis  une  opinion  con¬ 
traire  ,  c’est  que  l’acide  liydrocyanlqiie  qui  faisait  le 
sujet  de  leurs  observations  avait  agi  sur  les  organes  en 
inême  temps  que  des  substances  irritantes.  Les  vaisseaux 
dont  rensemble  constitue  le  système  sanguin  veineux 
sont  gorgés  de  sang  noir ,  huileux ,  épais.  La  contracti¬ 
lité  des  muscles  volontaires  d’abord ,  puis  celle  du  cœur 
et  des  intestins  ,  est  anéantie  immédiatement  ou  peu 
de  temps  après  la  mort.  Plusieurs  parties  du  corps,  et 
surtout  l’estomac  ,  le  sang  let  le  cerveau  exhalent 
assez  souvent  une  odeur  d’amandes  amères.  Les  ca¬ 
davres  peuvent  être  conservés  long -temps  sans  se 
pourir.  (  P^oy\  §  1 1 8  pour  les  autres  lésions  produites 
par  les  narcotiques  .)• 

Action  de  l'acide  hjdrocyaniqiie  sur  V économie  ani^ 
male.  ï®  L’acide  hydrocyanique  de  M.  Gay-Lussac  est 
le  plus  actif  de  tous  les  poisons  connus;  celui  de 
Sclioele  qui  contient  Ijeaucoup  d’eau  n’agit  avec  autant 
d’intensité  que  le  précédent,  qu’aiitant  qu’il  est  em¬ 
ployé  à  une  dose  beauccuip  plus  forte  ;  du  reste ,  à 
cette  différence  près,  leur  mode  d’action  est  identique; 


les  effets  de  l’acide  hydrocyanique  sont  moins 


marqués  lorsqu’il  a  été  tUssoiis 
le  cas  où  il  a  été  dissous  dans 


tlans  l’eau 
ralcohol 


,  que  dans 
et  surtout 


dans  l’éther;  3*^  il  perd  ses  propriétés  vénéneuses  par 
son  exposition  prolongée  à  l’air,  la  vapeur  d  aci<le 
hydrocyanique  qui  se  dégage  alors  tendant  sans  cesst^ 
à  ramener  le  liquide  à  1  état  aqueux  ;  4”  d  jouit  en¬ 
core  d’une  assez  grande  énergie  quand  il  a  été  trans- 


(  ï'7  ) 

l'ornH'  en  partie  en  une  substance  charbonneuse  par 
son  séjour  dans  des  vaisseaux  fermés,  à  moins  qu’il 
ne  SC  soit  écoulé  assez  de  temps  pour  que  sa  déconi- 
position  ait  été  complète;  5^ il  est  nuisible  aux  diffé¬ 
rentes  classes  d’animaux  ,  plus  à  ceux  qui  ont  le  sang 
chaud  qu’aux  autres  :  parmi  les  insectes,  ceux  qui  ont 
un  point  de  contact  avec  les  animaux  à  sang  froid, 
comme  les  aquatiques,  périssent  plus  lentement  que 
les  aériens  qui  se  rapprochent  davantage  des  animaux 
à  sang  chaud  ;  mais,  dans  ces  derniers ,  les  parties  ces¬ 
sent  de  se  mouvoir  dans  un  ordre  inverse  ù  celui  qui 
a  lieu  pour  les  animaux  à  sang  chaud  ;  6^^  son  action 
est  d’autant  plus  intense,  tout  étant  égal  d’ailleurs, 
qu’il  est  employé  en  plus  grande  quantité,  qu’il  reste 
plus  long-temps  en  contact  avec  les  organes  ,  que  les 
individus  sont  plus  jeunes  ,  la  sensibilité  plus  exquise, 
la  circulation  plus  active ,  et  que  les  organes  de  la 
respiration  ont  plus  d’étendue;  7*^  il  exerce  son  ac¬ 
tion  délétère,  quel  que  soit  le  tissu  sur  lequel  il -ait 
été  appliqué ,  les  nerfs ,  la  dure-mère  et  tous  les  or¬ 
ganes  blancs  exceptés;  8“  cependant  il  est  des  ani¬ 
maux  ,  tels  que  les  chiens  et  les  lapins ,  dont  la 
peau  est  tellement  dure ,  qu’il  serait  impossible  de 
déterminer  rempolsonnement  chez  eux  en  appli¬ 
quant  cet  acide  sur  le  système  cutané;  9*^  l’intensité 
de  son  action  varie  suivant  la  partie  avec  laquelle  il 
a  été  mis  en  contact  ;  ainsi  11  est  très-vénéneux  lors¬ 
qu’il  est  introduit  <lans  le  système  artériel;  il  l’est 
moins ,  injecté  dans  le  système  veineux ,  la  trachée- 
artère  ,  les  poumons  ;  moins  encore  s’il  est  introduit 
dans  les  cavités  séreuses;  son  action  est  moins  étiei- 


P 


9 
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gique  lorsqu’on  radministre  à  l’intérieur  sons  forme 
de  boisson  ou  de  lavement;  enfin  il  agit  encore  plus 
faiblement  quand  on  rapplique  sur  des  blessures  ,  et 
la  mort  arrive  plutôt  dans  le  cas  ou  la  blessure  a  été 
faite  aux  membres  antérieurs;  agit  avec  moins 

d’énergie  lorsqu’il  est  appliqué  sur  une  partie  qui  ne 
communique  plus  avec  le  cerveau  ou  avec  la  moelle 
épinière;  1 il  est  absorbé,  porté  dans  le  torrent 
de  la  circulation  pour  agir  d’abord  sur  le  cerveau,  et 
ensuite  sur  les  poumons  ,  sur  les  organes  du  sentiment 
et  sur  les  muscles  des  mouvemens  volontaires  dont  il 
détruit  rirritabllité  ;  12°  il  anéantit  également  la  con¬ 
tractilité  du  cœur  et  des  intestins  ;  1 3*^  il  paraît  agir 
sur  l’homme  comme  sur  les  chiens.  (Résultats  des  tra¬ 
vaux  de  MM.  Schrader,  Ittner,  Robert,  Gazan  ,  Cal- 
lies ,  et  surtout  d’Emmert  et  de  M.  Coulon.) 

1 3 1 .  Le  laurier  cerise,  le  pêcher,  le  merisier  à  grappes , 
les  amandes  amères,  etc.,  contiennent  de  l’acide  by- 
drocyanique  et  une  huile  essentielle  :  il  en  est  de  même 
de  leurs  eaux  distillées.  Les  exemples  d’empoisonne¬ 
ment  chez  l’homme  par  ces  diverses  substances  sont 


tellement  nombreux  et  bien  constatés,  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  les  révoquer  en  doute,  soit  qu’on  attribue  les 
effets  délétères  quelles  produisent  à  l’acide  liydrocya- 
riique,  ou  à  l’huile  exclusivement,  soit  qu’on  les  fasse 
dépendre  de  l  un  et  de  l’autre.  L’action  de  ces  poisons 
étant  à  peu  près  la  même  que  celle  de  f acide  by- 
drocyaiiique,  nous  renvoyons  à  cet  article  pour  les 
sj'rnptomes  J  les  lésions  de  tissu  ^  etc.  ;  nous  observerons 
seulement  qu’ils  agissent  avec  moins  d’énergie  que  cet 
acide. 


! 
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On  reconnaîtra  les  eaux  distillées  de  ces  plantes, 
1°  à  leur  odeur  d’amandes  amères ,  2^^  à  la  propriété 
qu’elles  ont  de  fournir  du  bleu  de  Prusse  au  bout, de 
quelques  heures  lorsqu’on  les  mêle  avec  une  petite 
quantité  de  potasse  ou  de  magnésie,  dé  sulfate  de  fer 
et  d’acide  sulfurique.  (  §  129.) 

De  la  Laitue  vireiise. 


La  laitue  est  une  plante  de  la  famille  des  chicoracées 
de  Jussieu, 


iSs.  Caractères  du  genre.  Iiivolucre  ohlong,  em- 
briqué,  composé  de  folioles  membraneuses  sur  les 
bords;  réceptacle  glabre,  ponctué;  aigrette  pédicel- 
lée,  capillaire,  molle  et  fugace. 

Laitue  vircuse,  lactaca  'inrosa.  Tige  lisse  ,  cylin¬ 
drique,  dure,  blanchâtre,  haute  de  six  à  neuf  déci¬ 
mètres,  offrant  çà  et  là  quelques  épines  vers  sa  partie 
inférieure  :  feuilles  inférieures  oblongues,  dentelées, 
non  lobées  ,  se  soutenant  dans  une  position  horizon¬ 
tale,  lisses,  embrassantes ,  orelllées  à  leur  base,  et  ayant 
leur  côte  postérieure  très-épineuse;  les  feuilles  supé¬ 
rieures  sont  entières,  sagittées,  et  présentent  seulement 
quelques  dents  presque  épineuses  à  leurs  oreillettes. 
Fleurs  jaunes ,  petites,  formant  un  panicule  allongé , 
et  peu  garni.  On  la  trouve  dans  les  champs,  les  haies 
et  sur  le  bord  des  murs. 


Symptômes  et  lésions  de  tissu, déterminés  par  la  laitue 
'üireusc.  {f^oy.%  iiy  et  118.) 

Action  de  la  laitue  nireuse  sur  V économie  animale. 
Les  faits  recueillis  jusqu’à  ce  jour  s’accordent  pour 
prouver,  que  la  laituè  vireuse  agit  sur  le  système 


(  220  ) 

nerveux  à  la  manière  des  narcotiques;  2®  que  rextrait 
de  cette  [dante  est  plus  énergique  lorsqu’il  a  été  pré¬ 
paré  en  iaisant  évaporer  le  suc  à  une  douce  clialeur, 
que  dans  le  cas  où  il  a  été  obtenu  par  rébullition  des  di¬ 
verses  parties  de  la  plante  dans  Teau;  3*^  que  l’action  du 
suc  et  de  Textraît  est  beaucoup  plus  vive  quand  ils  sont 
injectés  dans  la  veine  jugulaire,  que  lorsqu’ils  ont  été 
appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse:  dans  ce  dernier  cas,  les  effets  sont 
plus  marqués  que  lors  de  leur  introduction  dans  l’cs- 
lomac. 

i33.  i\près  avoir  fait  connaître  en  détail  les  poisons 
narcotiques  lespltis  actifs,  nouscroyons devoir  Indiquer 
succinctement  les  noms  et  les  principales  propriétés 
de  ceux  qui  agissent  avec  moins  d’énergie,  et  de 
quelques  autres  dont  les  effets  sur  Téconomie  animale 
u’ont  pas  encore  été  sufiisaniment  constatés. 

Diverses  especes  de  solanum.  Les  baies  et  Textralt 
aqueux  de  soîanwn  didcarnara  (douce-amère)  peuvent 
être  administrés  à  l’homme  et  aux  chiens  à  des  doses 
très- for  tes,  sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient  marqué 
(t)unal.)  L’extrait  de  solanum  tiigrum  (niorclle)  est  peu 
vénéneux  ;  néanmoins  il  est  absorbé,  et  détruit  la  sen¬ 
sibilité  et  la  motilité,  lorsqu’il  a  été  convenablement 
préparé;  il  détermine  la  mort  des  chiens  dans  l’espace 

quarante  à  quarante-huit  heures,  s’il  a  été  introduit 
ilans  l’estomac  à  la  dose  de  six  à  sept  gros;  il  agit  avec 
phis  d’énergie  quand  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse.  Les  baies  sont 
loin  d’être  aussi  vénéneuses  qu’on  l’a  cru;  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  leurs  effets  délétères  les  ont  probable- 
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ment  confondus  avec  ceux  que  détermine  Vairopa  hcï* 
ladona^  plante  qui  était  rangée  parmi  les  solanum  par 
les  botanistes  antérieurs  à  Tournefon.  Le  solanum  si(f- 
catiiin  paraît  jouir  d’une  plus  grande  activité  que  le  pré¬ 
cédent.  Le  suc  des  solanum  villosuni^  nodyioriim^  mU 
niatiim^  est  légèrement  narcotique.  (  Voyez  le  beau 
Mémoire  de  M.  Duna!  publié  en  i8i  3.  ) 

If  (  Taxas  baccata.  )  I.e  suc  tles  feuilles  d’if,  et 
rextruit  qu’il  lournit  par  l’évaporation,  ont  déter¬ 
miné  quelquefois  un  léger  iiarcotisme^  les  baies  ne 
paraissent  jouir  d’aucune  propriété  malfaisante. 

Actœa  spicata. 

Phy salis  somnijera. 

Azalea  pontica, 

Ervum  ervilia. 

Lathyrus  cicera, 

Pegan  um  harmela, 

Paris  quadrljolia. 

Safran.  Il  est  très-peu  délétère  pour  les  cliieiis, 

VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON. 


TROISIEME  CLASSE. 

Des  Poisons  narcoüco  *  âcres. 

i34.  On  ne  devrait  désigner  sous  ce  nom  que  Ic.s  poi¬ 
sons  qui  déterminent  à  la  fois  le  narcotisme  et  rinllam- 
mation  des  parties  qu'ils  touchent;  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi,  les  auteurs  ayant  rangé  parmi  les  poisons  nar- 
cotico-âcrcs  un  très-grand  nombre  de  sulistances  qui 
n’enllamment  point  les  tissus,  et  d’autres  qui  ne  pro¬ 
duisent  le  narcotisme  qu’après  avoir  donné  lieu  à  la 
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plus  vive  excitation  ;  d’où  nous  croyons  pouvoir  con¬ 
clure  que  cette  classe  renferme  des  objets  fort  disna- 
rates,  dont  il  est  impossible  d'indiquer  les  caractères 
dans  une  définition  générale.  Il  nous  send)le  utile  d’é¬ 
tablir  plusieurs  groupes  dans  chaeun  desquels  nous 
rangerons  les  poisons  qui  se  rapprochent  le  plus  par 
leur  mode  d’action. 

§ier_ 


— De  la  Scille;  de  VOEnarithe  croc  a  ta:  de 

V 

V Aconit;  de  V Ellébore;  du  Colchique;  delà 
Belladona;  du  Datura  ;  du  Tabac  ;  de  la  Di¬ 
gitale;  des  diverses  espèces  de  Ciguës  ;  et  du 
Laurier-  Rose. 


i35.  Syniptètnes  détermines  par  ces  poisons.  Agita¬ 
tion,  cris  aigus,  délire  plus  ou  moins  gai  ;  iiiouveuicns 
convulsifs  des  muscles  de  la  face ,  des  nia  cl  kj  très  et  ties 
membres;  pupilles  souvent  dilatées;  pouls  fort,  fré¬ 
quent,  régulier  ou  petit,  lent,  iiTé.;:ulier ;  douleurs 
plus  ou  moins  aiguës  à  l’épigastre  et  dans  diverses  par¬ 
ties  de  l’abdomen;  nausées,  voinissemens  opiniâtres, 
déjections  alvines.  Quelquefois ,  an  lieu  d’une  grande 
agitation,  on  observe  une  sorte  d’ivresse,  un  grand 
abattement,  de  l’insensibilité,  un  tronildement  géné¬ 
ral,  et  les  malades  n’ont  aucune  envie  de  vomir.  Les 
symptômes  que  nous  venons  d’énumérer  peuvent  ne 
pas  se  présenter  tons  chez  le  même  inillvidu;  niais 
ceux  qui  se  sont  manifestés  ne  cessent  jamais  complè¬ 
tement  pour  reparaflre  quelque  temps  après  ,  comme 
cola  a  lieu  pour  les  poisons  rangés  tiaiis  deux  autres 
groupes  de  celte  classe  dont  nous  parlerons  bientôt. 
i'^(j.Lésio?is  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  Les  or- 
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ganesquiont  été  pendant  quelque  temps  en  contact  avec 
les  substances  qui  font  l’objet  de  ce  paragvapbe,  sont  le 
siège  d’une  inllammation  plus  ou  moins  intense,  sem¬ 
blable  à  celle  que  produisent  les  irritans.  {Foy.  §  6.) 
Les  poumons  ,  le  sang  et  le  cerveau  présentent  des  alté¬ 
rations  analogues  à  celles  que  développent  les  poisons 
narcotiques.  (/"  V-  S  I  tS-) 

iSj.  Action  de  ces  poisons  sur  V économie  animale. 
Nous  dirons  en  parlant  de  cliacim  d'eux  tout  ce  qu’il 
importe  de  connaître  à  cet  égard  ;  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  borner  ici  à  indiquer  qu’ils  sont  tous  absorbés, 


quelques  autres  parties  du  système  nerveux,  et  que 
rinllammation  qu’ils  déterminent  ne  peut  pas  être  re- 
iiardée  comme  la  cause  de  la  mort, 

O 

De  la  Scillc, 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  la  bulbe  de  scille  ?  {^Scilla  maritima , 
plante  de  la  tamille  des  liliacées  de  Tussieu  et  de 
riiexandrie  mouogynie  de  Linnœus,  ) 

i38.  La  l)ulbe  de  scille  rouge  (ognon)  est  très-volu¬ 
mineuse  ;  elle  offre  souvent  la  grosseur  d’une  tête  d’en¬ 
fant  j  elle  est  composée  de  plusieurs  lames  ou  squames 
superposées  ;  les  plus  extérieures  de  ces  tuniques  sont 
grandes  ,  larges ,  minces  ,  transparentes  ,  rouges,  pres¬ 
que  sècbes  ,  et  friables  ;  les  plus  intérieures  sont 
blanches,  très-épaisses;  celles  qui  sont  placées  entre 
les  deux  couches  dont  nous  parlons  sont  très-amples , 
épaisses  et  recouvertes  d’une  pellicule  d’un  blanc 
rosé  ;  elles  renferment  un  suc  visqueux,  sans  odeur , 


très- amer  et  très-iiruant.  La  bulbe  de  scillc  répand 
une  odeur  subtile ,  fort  âcre  et  pénétrante  ,  comme 
celle  de  raifort.  D’après  M.  Vo^el  elle  est  composée 
de  scillitinej  de  gomme,  de  tannin,  de  citrate  de 
chaux,  de  matière  sucrée,  de  ligneux,  et  d’un  prin¬ 
cipe  âcre  et  irritant. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  scille, 

i35  et  i36. ) 

Action  de  la  scille  sur  V économie  animale.  Les  faits 
observés  chez  rhoirime,  et  les  expériences  que  nous 
avons  faites  sur  les  chiens ,  nous  portent  à  conclure 
que  la  scille,  peu  de  temps  après  son  administra¬ 
tion,  excite  le  plus  souvent  des  nausées  et  des  vomis- 
seniensj  2”  quelle  détermine  rirritatlon  et  l’inflamma¬ 
tion  des  organes  sur  lesquels  elle  a  été  appliquée ,  et 
ces  effets  sont  d’autant  plus  marqués  que  ranimai  sou¬ 
mis  à  l’influence  de  ce  poison  tarde  plus  à  périr  ; 
3^  que  les  accidens  quelle  produit  ne  doivent  point 


être  attribués  à  rinliamniatlon  tlont  rions  parlons, 
mais  à  l’action  qu’elle  exerce  sur  le  système  nerveux 
après  avoir  été  absorbée  ^  4°  cette  absorption  est 
suivie  de  symptômes  fâcheux,  et  même  de  la  mort, 
lorsqu'on  applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-entané 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse  un  demi-gros  ou  un 
gros  de  poudre  de  scille  mêlée  avec  autant  d’eau  ;  .V’  que 
la  difficulté  de  respirer  quVprouvenl  les  animaux  enqïi  ù- 

1  ^ 

sonnés  par  cette  substance  paraît  tenir  à  rinflucnce 
nerveuse  plutôt  qu’à  une  lésion  organirpie  des  pou¬ 
mons  ;  6^^  que  c’est  probablement  à  la  sciîHlîm'  que  îa 
scille  doit  ses  propriétés  vénéneuses. 


<# 
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Oe  V OEnanthe  crocata. 


L’œnaïuhe  crocata  est  une  plante  de  la  famille  des 
oinbellifères  de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  digynie 
de  Llnnæus.  (  planche  i3.)  • 

i3q.  Caractères  dugenre.  L’involucre  est  composé  de 
plusieurs  folioles  linéaires  ,  ainsi  que  les  involucelles^ 
les  pétales  des  fleurs  centrales  sont  égaux  ,  cordi- 
forrncs  ;  ceux  des  fleurs  de.  la  circonférence  sont  iné¬ 
gaux  entre  eux;  les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés, 
marqués  de  côtes  longitudinales,  couronnés  parles 
cinq  dents  du  calice  et  par  les  deux  styles  ,  qui  sont 
fort  longs  et  persistans. 

OEnanthe  cvocdlix.  [OEnanthe  sa/ranée  j  Lin, ,  Sp.  365.  ) 


Sa  racine,  qui  est  vivace,  est  composée  d’un  fais¬ 
ceau  de  tuliercules  charnus ,  allongés  ,  de  la  gi'osseur 
<lu  petit  doigt,  remplis  d’un  suc  laiteux  blanchâtre 
qui  devient  d’une  couleur  jaune-safranée  quand  il  est 
exposé  à  l’air;  sa  tige  est  dressée  ,  rameuse,  eylindri- 
(pie,  fistnleuse,  cannelée  ,  liante  de  trois  à  quatre  pieds, 
égaîemciit  laiteuse.  Tx*s  feuilles  sont  grandes,  à  pé¬ 
tioles  dilatés  à  la  base,  trois  fois  ailées  et  formées  de 
foli  oies  profontlément  incisées  ,  et  à  divisions  obtuses; 
elles  sont  vertes  et  luisantes;  les  ombelles  sont  com¬ 
posées  de  rayons  courts  et  nombreux,  en  sorte  que 
les  ombellides  sont  très-rapprochées  les  unes  des 
antres;  rinvolncre  est  formé  par  plusieurs  petites 
folioles  linéaires,  ainsi  que  les  involucelies;  les  fleurs 
sont  blanches  et  serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  les 
pétales  des  fleurs  extérieures  sont  inégaux  et  plus 

i5 
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grands;  les  cleux  styles  sont  grêles  et  très-longs;  les 

t  ^ 

fruits  sont  ovoïdes,  allongés,  relevés  de  cotes  longi¬ 
tudinales,  et  couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  et 
parles  deux  styles,  qui  sont  persistans. 

Cette  ])lanle  croît  dans  les  prés  et  les  lieux  liumides 
de  la  France. 

Action  du  Vœnanthe  crocata  sur  Vèconomie  animale. 
Les  accidens  produits  chez  riioniine  par  la  racine 
d’œnanllie  crocata  nous  pcriiiettent  d’établir  qu’elle 
doit  être  rangée  parmi  les  suljstances  vénéneuses  ; 

qu’elle  détermine  le  plus  ordinairement  les  symp¬ 
tômes  suivaus  lorsqu’elle  est  introduite  dans  l’es- 
tomac  :  chaleur  vive  au  gosier  et  à  la  l'égion  éniïja 


trique,  cardîalgie ,  diarrhée,  somnolence,  vertiges, 
aliénation  d’esprit,  convulsions  violentes,  état  spas¬ 
modique  très-marqué  des  muscles  de  la  mâchoire;  la 
peau  SC  couvre  quelquefois  de  taches  l  osacées ,  de 
ligure  irrégtdièi'e ,  et  qui  s’élargissent  successivement; 

qu’elle  développe  une  innanmiation  plus  ou  moins 
vive  ifans  les  organes  avec  lesquels  elle  a  été  mise  en 
contact;  4^  que  ses  effets  délétères  paraissent  dépendre 
de  son  absorption  et  de  son  action  sur  le  système 


nerveux. 


De  V Aconit  napel. 

L’aconit  est  une  plante  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées  de  .lussieii,  et  delà  polyandrie  trigynie  de  Lin- 
iiæus.  (  J'  ojcz  jdanchc  6.) 

i4o.  Caracùres  du  genre.  Calice  coloré,  pétaloïde,  ca¬ 
duc,  peiilasépale;  sépale  supérieur,  en  foi'mc  de  casque 
grand  et  concave  en  dessous;  corolle  le  plus  souvent 


k 
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formée  de  deux  pétales  (nectaires,  Lin.)  lougueiueiit 
unguiculés  à  la  base,  terminés  supérieiireinent  par  une 
sorte  de  petit  capuchon,  dont  1  ’ ou veit lire  inférieure 
oi'tVe  une  petite  languette  allongée.  Ces  deux  pétales 
sont  cachés  sous  le  sépale  supérieur;  les  capsules  sont 
au  nombre  de  trots  ou  de  cincp 

Aconit  napd  (Aconitum  napellus,  Lin.  sp.  jSi). 

Sa  racine  est  vivace,  pivotante,  napifornte,  allongée, 
noirâtre,  donnant  naissance  à  une  tige  dressée,  simple, 
cylindrique,  glabre,  haute  de  trois  à  quatre  pieds. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  ,  partagées  jusqu’à 
la  base  de  leur  limbe  en  cinq  ou  sept  lobes  allongés, 
subeunéit'ormes  ,  profondément  incisés  et  découpés  en 
lanières  étroites  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  grandes , 
d’un  bleu  violet,  occupant  U  partie  supérieure  de  la 
tige  ;  elles  sont  un  peu  pédonculées  et  disposées  en  un 
épi  long  souvent  d’un  pied.  Le  calice  est  pclaloïde, 
irrégnlier,  formé  de  cinrj  sépales  inégaux;  un  supé¬ 
rieur  plus  grand,  en  forme  de  casque  ou  de  capuchon, 
est  dressé,  convexe;  deux  latéraux  planes ,  inégalement 
arrondis,  poilus  sur  leur  face  intcrïie;  deux  inférieurs, 
un  peu  plus  petits,  ovales,  entiers,  également  poilus 
à  leur  face  interne.  La  corolle  est  formée  de  deux  pé¬ 
tales  irréguliers,  longuement  onguiculés  et  canaliculés 
à  la  base,  terminés  supérieurement  par  une  espèce  de 
petit  capuchon  recourbé  à  son  soin  met ,  qui  est  cal¬ 
leux  ,  offrant  antérieurement  à  son  uuverlurc  une 
petite  languette  roulée  en  dessus;  ces  deux  pétales  sont 
dressés  et  cachés  sous  le  sépale  supérieur.  Les  étamines, 
au  nombre  d’environ  trente,  sont  d’inégale  grandeur, 
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gitudiTiaîe  olacée  tîu  côté  interne. 


beaucoup  plus  coiiries  que  le  calice;  les  filets  sont 
planes  à  leur  partie  inférieure,  suiuilés  à  leur  partie 
supérieure,  les  plus  extérieurs  sont  recourbés  en  de¬ 
hors;  les  anthères  sont  cordifortnes.  Trois  pistils  oc¬ 
cupent  le  centre  de  la  fleur,  et  sont  allongés,  glabres 
presque  cylindriques,  terminés  en  pointe  ati  sommet; 
l’ovaire ,  qui  en  forme  la  plus  grande  partie  ,  est  à 
une  seule  loge  qui  renferme  environ  une  vingtaine 
il’ ovales ,  disposés  sur  deux  rangées  longitudinales  et 
attachés  du  côté  interne.  Le  fruit  est  formé  de  trois 
capsules  allongées,  qui  s’ouvrent  par  une  suture  lou- 

r 

L’aconit  napcl  croît  dans  les  pâturages  élevés  des 
montagnes,  dans  le  Jura,  la  Suisse,  etc.  Il  fleurit  en 
mai  et  juin. 

Syinpionies  et  lésions  de  tissu  produits  par  V aconit 
napel,  f  Fojez  §  i35  et  i36.) 

Action  de  V aconit  napel  sur  V économie  animale.  Les 
effets  produits  sur  riiommc  et  sur  les  chiens  par 
l’aconit  napel  nous  portent  à  conclure,  que  les 
feuilles,  la  racine  et  les  extraits  aqueux  et  résineux  de 
cette  plante  jouissent  de  propriétés  vénéneuses  très- 
énergiques,  susceptibles  de  déterminer  la  inoit  dans 
un  court  espace  de  temps;  que  la  racine  paraît  plus 
active  que  les  feuilles,  et  rextralt  résineux  rilus  que 
l’extrait  aqueux;  3^  que  ce  dernier  est  incomparable¬ 
ment  moins  actif  lorsqu’il  a  été  préparé  en  faisant 
bouillir  la  plante  et  en  évaporant  le  décoctum  à  nne 
température  élevée,  (|ue  dans  le  cas  où  if  a  été  obtenu 
en  expi  iiuantle  suc  <le  la  plante  fraîclie,  et  en  le  con¬ 
centrant  à  l’aide  (Tune  chaleur  douce;  4”  qiit;  les  effets 
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fâcheux  tle  ces  diverses  substiinces  se  manifestent  peu 
de  temps  a])rès  leur  emploi ,  soit  c|n’on  les  ait  intro¬ 
duites  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum ,  soit  qu’on  les 
ait  appliquée&^sur  le  tissu  laiiilneux  sous-cutané  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse ,  soit  enfin  que  l’on  ait  in¬ 
jecté  dans  les  veines  le  liquide  par  lequel  elles  ont  été 
traitées  pour  en  dissoudre  le  principe  actif;  5*^  que  ce 
dernier  mode  d’introduction  est  celui  qui  est  le  plus 
promptement  suivi  d’accidens  graves;  6*^  que  l’empol- 
sonnement  déterminé  par  cette  plante  est  le  résultat 
de  son  absorption ,  de  l’action  spéciale  qu  elle  exerce 
sur  le  système  nerveux ,  et  notamment  sur  le  cerveau  ; 

qu’elle  produit  une  espèce  d  aliénation  mentale  ; 
8*^  qu’indépendamment  de  ces  effets  elle  occasionne 
une  inilammation  plus  ou  moins  intense  des  organes 
sur  lesquels  on  l’applique  ;  9“  eniin  qu’elle  paraît  agir 
sur  l’homme  comme  sur  les  chiens. 

Les  aconitum  cammariim  y  anthova  et  l^'coctonum 
sont  également  très-vénéneux,  et  paraissent  exercer  sur 
1  économie  animale  le  même  mode  d’action  que  le  pré¬ 
cédent. 


De  V Ellébore  noir 


L cUebore  noir  est  une  plante  de  la  famille  des  re- 
nonculacées  de  .îussieu  et  de  la  polyandrie  polyginie  de 
LinnEeus*  (  oj'cz  planche  ) 

î4i*  Caractères  du  genre.  Calice  formé  de  cinq  sé¬ 
pales,  obtus  et  asseï  grands,  persîstans;  corolle  com¬ 
posée  de  liuit  a  dix  pétales  (nectaires,  Linn.),  tubuleux, 
rétrécis  intérieureiiient ,  tronqués  au  sommet;  étamines 
nombreuses;  irnits  capsulaires,  allongés,  à  une  seule 
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loge,  renfermant  plusieurs  graines  elliptiques  attachées 
sur  deux  rangées  longitudinales.  Les  racines  de  toutes 
les  espèces  sont  violemment  purgatives. 

« 

Ellébore  noir  (lleUeboriis  niger,  Linn.'Sp.  783). 

Souche  ou  tige  .souterraine,  horizontale,  charnue, 
comme  articulée,  présentant  la  cicatrice  des  feuilles 
dont  la  base  a  servi  à  la  former  ;  elle  est  noirâtre  à  l’ex¬ 
térieur,  blanche  en  dedans,  donnant  naissance  par  son 
extrémité  supérieure  aux  feuilles,  et  par  les  déférens 
de  sa  surface  extérieure  aux  fibres  radîcellalrcs  ,  qui 
sont  siiitples,  très-allongées,  charnues ,  brunâtres  et 
deviennent  noires  en  se  desséchant.  Les  feuilles,  toutes 
radicales,  sont  péliolécs ,  pédalées,  à  sept  ou  huit  lobes 
très-profonds,  obovales  ,  lancéolés,  acuminés,  co¬ 
riaces,  giahres,  dentés  en  scie  dans  leur  partie  supé- 

T' 

rleure  ;  les  pétioles  sont  cylindriques  ,  rougeâtres  , 
longs  de  deux  à  six  pouces,  dilatés  et  membraneux  à 
leur  partie  inférieure.  Les  hampes  sont  de  la  même 
hauteur  que  les  pétioles,  et  stipiiortent  une  ou  deux 
fleurs  roses,  très-grandes,  pédonculées  et  penchées; 
ces  (leurs  sont  accompagnées  d’une  ou  de  deux  bractées 
foliacées,  de  figure  variable,  vertes  ou  colorées  en 
rose.  Le  calice  est  grand,  pétaloïde,  coloré,  comme 
campanule,  ouvert,  formé  île  cinq  ou  six  sépales  très- 
grands,  inégaux,  oliovalcs ,  aiTondls,  très-obtus;  le.s 
cornets  ou  jiéiales  (nectaii’es  de  Linnæus),  au  nombre 
de  dix  à  douze ,  sont  beanconp  pins  courts  que  le  ca¬ 
lice;  ils  sont  pediceîlés,  nn  peu  arqués  ,  inégalement 
tronqués  à  leur  orifice,  qui  est  comme  btlabiée  ;  leur 
couleur  est  jaune-verdâtre.  Les  étamines  sont  extrê- 


(  23i  ) 

mement  nombreuses,  et  moitié  plus  courtes  que  le 
calice.  Les  pistils,  au  nombre  de  six  ou  Imit,  quelque¬ 
fois  même  davantage ,  réunis  et  rapprocliés  au  centre 
de  la  fleur,  sont  glabres  ^  rovaire  est  oblong,  comprimé 
latéralement,  un  peu  couilm,  se  terminant  supérieure¬ 
ment  en  un  style  allongé,  recourbé  en  dehors  à  son 
sommet,  marqué  sur  son  coté  iiîterne  d’un  sillon  glan¬ 
duleux,  qui  s’élargit  à  sa  partie  supérieure,  et  forme  le 
stigmate.  Les  pistils  se  changent  en  autant  de  capsules 
à  une  seule  loge,  renfermant  plusieurs  graines ,  et  s’ou¬ 
vrant  par  une  suture  longitudinale  qui  règne  sur  le  coté 
interne.  • 

L’ellébore  noir  lleurit  depuis  le  mois  de  décembre 
jusqu’en  février  et  mars.  11  croît  dans  les  lieux  ombragés 
et  frais  des  montagnes  en  Daupliiné,  en  Lrovencc ,  dans 
les  Vosges,  Les  jardiniers  le  désignent  sous  le  nom  de 
rose  de  JSoël^  époque  à  laquelle  il  est  toujours  en  fleurs. 

1 4'-i.  Symptômes  déterminés  par  la  racine  ellébore  noir, 
«  Peu  de  temps  apiès  avoir  administré  cette  racine  aux 
animaux  des  classes  supérieures,  dit  M.  Schabel  (i),  la 
respiration  devient  pénllile  et  lente*  les  battemens  du 
cœur  se  ralentissent,  et  peu  de  minutes  ai)i'ès  l’envie  de 
'  vomir  se  manifeste^  ranimai  vomit  des  matières  bi¬ 
lieuses  et  muqueuses^  il  salive  et  présente  tous  les  phé¬ 
nomènes  que  l'on  observe  ordinairement  dans  les 


(r)  Dissertatio  inaugttralis  de  offeciilms  "veneni  radùzum 
veratri  alhi  et  heltebori  nigriy  {)ar  Schabel,  Tuhiagee ^  i8i^, 
La  ]>lu])arl  de  ges  symptômes  avaient  déjà  été  décrits  par 
nous  dans  la  première  édition  de  la  Toxicologie  générale. 
(  Année  1 3 1 5.  ) 
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grandes  douleurs  de  ventre  ;  il  chancelle  ,  vacille 
comme  s’il  avait  des  vertiges,  et  s’affaiblit  de  pins  en 
plus.  On  remarque  un  Ireinbleinent  dans  les  muscles 
des  extrémités  postérieures  d’abord,  puis,  et  seule¬ 
ment  dans  certaines  circonstances ,  <lans  ceux  des 


pâtes  antérieures  ;  il 
et  la  circulation  sont 
tantôt,  ail  contraire, 


arrive  tantôt  que  la  respiration 
plus  rares  et  plus  irrégulières; 
ces  fonctions  sont  altérées,  et 


alors  la  respiration  est  douloureuse.  Les  animaux  ha¬ 
lètent  comme  les  chiens  qui  ont  très-chaud,  la  langue 
est  pendante;  la  faiblesse  des  muscles  augmente  à  un 
tel  point  que  la  démarche  devient  impossible ,  et  Tani- 
mai  reste  étendu  par  terre  :  à  cette  époque,  lës  efforts 
pour  vomir  cessent  le  plus  ordinairement,  les  convul¬ 
sions  se  déclarent,  augmentent  de  temps  à  autre,  et 
ne  tardent  pas  à  être  suivies  de  i’opisthotonos  ,  de 
l’cmprosthotoTios  et  de  la  mort.  » 

«  Dans  certaines  circonstances,  la  respiration  et  les 
mouvemens  du  cœur  flevieiincnt  plus  rares;  ceux-ci 
sont  intennittens  tandis  que  la  respiration  est  pénible  ; 
la  chaleirr  intérieure  et  extérieure  diminue,  phéno¬ 
mène  qnl  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
physiologistes.  Plus  tard,  la  sensibilité  diminue,  l’a¬ 
nimal  languit  cl  reste  couché;  la  respiration  est  rare  et 
faible,  et  de  temps  à  autre  ou  aperçoit  quelques  signes 
de  vie  qui  s’éteint  par  degrés.  Quelquefois,  surtout 
chez  les  oiseaux,  ces  poisons  agissent  comme  purga¬ 
tifs;  ils  déterminenl  rarement  réternument;  la  pupille 
est  resserrée  ou  dilatée.  »  * 

i43.  L  ésions  de  tissu  produites  par  ia  racine  d 'ellebore 
noir.  Lorsque  les  animaux  soumis  à  rinfluence  de  cette 


\ 
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racine  tardent  quelque  temps  à  périr,  ou  voit  que  les 
parties  qui  ont  été  eu  contact  avec  le  poison  sont  en¬ 
flammées  ;  il  en  est  de  même  tle  l’intestin  recuim.  Les 
pniuuons  sont  gorgés  de  sang,  plus  pesansque  l’eau  et 
parsemés  de  tacbes  brunes;  qiieb[uefois  ils  sont  em¬ 
physémateux,  Les  gros  troncs  veineux  et  les  cavités 
droites  du  cœur  ren ferment  une  grande  quantité  de 
sang  noir  qui  est  fluide,  si  on  a  procédé  à  rouverlurc 
du  cadavre  peu  de  temps  après  la  mort.  Les  vaisseaux 


*  1  * 


et  la  vésicule  biliaires,  ainsi  que  les  intestins  gv,„iv-u5 


contiennent  beaucoup  de  bile.  Le  foie  est  souvent 


jîoi'iïé  de  sang". 

O  O  O 


Action  de  la  racine  d* ellébore  noir  sur  V économie  ani¬ 
male,  U  résulte  des  expériences  tentées  sur  les  animaux 
et  des  observations  recueillies  chez  riiomnie,  i°  que 
la  racine  de  cette  plante  est  vénéneuse  pour  les  mam¬ 
mifères,. les  oiseaux,  les  reptiles,  les  mollusques ,  les 
insectes,  et  probablement  pour  tous  les  autres  ani¬ 
maux;  2**  que  ses  propriétés  délétères  résident  dans  la 
partie  soluble  dans  l’eau  ;  3”  qu’elle  agit  avec  moins 
d’énergie  si  on  l’introduit  dans  le  canal  digestif,  que 
dans  le  cas  où  on  la  met  en  contact  avec  des  plaies  sai¬ 
gnantes,  ou  avec  la  membrane  muqueuse  des  voies  aé¬ 
riennes,  on  avec  le  tissu  cellulaire  sons-cutané;  4°  q^c 
son  action  est  nulle  quand  on  la  place  sur  l’épiderine, 
les  organes  fibreux  ou  les  nerfs  ;  5^  que  sa  dissolution 
aqueuse  injectée  dans  les  vaisseaux  sanguins,  dans  les' 
cavités  séreuses,  ou  appliquée  sur  des  organes  pourvus 
ae  vaisseaux  sanguins,  est  beaueoup  plus  active  (juc 
lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  toute  autre  partie; 
6“  que  la  racine  dont  nous  parlons  est  absoiLcc ,  portée 


(  ) 

«.îans  le  torrent  de  la  circnlation,  et  détermine  des  vo- 
niîssemens  violens  et  diverses  lésions  du  système  ner- 
veux,  auxquelles  les  animaux  ne  tardent  pas  à  suc¬ 
comber;  que  néanmoins  elle  peut  ne  pas  occasioner 
la  mort  J  lorsque  ayant  été  introduite  dans  Vestomac , 
on  laisse  aux  animaux  la  tacuiUé  de  vomir;  8^  qu’au¬ 
cune  des  substances  vénéneuses  employées  jusqu’à  ce 
jour  ne  détermine  aussi  promptement  le  vomissement 
que  cette  racine  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  des  plaies 
saignantes;  9®  que  la  mort,  qui  est  le  résultat  de  cet  em- 
poisonuemeut,  a  le  plus  souvent  lieu  en  une  demi-heure 
ou  une  beure;  queiqueiols  elle  n’arrive  qu’au  bout  de 
plusieurs  lieures  ;  ilans  d’autres  circonstances,  cpielques 
minutes  suffisent  pour  la  déterminer. 

De  VFAUhorc  blanc. 

L’ellébore  blanc  (  veratrum  album  )  appartient  à  la 
famille  des  joncoïdes  de  Jussieu  et  à  la  polygamie 
monœcie  de  Linnæus. 

i4.'b  Caractères  delà  racine.  Elle  a  la  forme  d’un 
cône  tronqué;  elle  est  noirâtre  et  ridée  au  dehors, 
blanche  à  l’intérieur  et  il  unc  saveur  acre  ;  sa  longneur 
est  de  deux  ou  trois  pouces,  sa  largeur  d’envinm  un 
pouce:  les  radicules  sont  nombreuses,  longues  tle 
trois  à  quatre  pouces,  de  la  grosseur  tl’une  plume  de 
corbeau  ,  blanclies  à  rîutérieur  et  jaunâtres  à  l’exté¬ 
rieur.  La  racine  d’ellébore  blanc  est  formée  degallate 
acide  de  '^iêratrine  y  do  matiè  re  grasse  composée  d  daine, 
de  stéarine  et  d’acide  volatil,  trime  matière  colorante 
jaune,  d’amldnn  ,  de  ligneux  et  de  gomme. 

Spnptàfncs  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  la  ra~ 
cille  ellébore  blanc.  (  boy.  §  i43.) 
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Action  de  Velïéhore  blanc  sur  V économie  animale. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de  la  ra¬ 
cine  d’ellébore  noir  s’applique  à  la  racine  de  cette 
plante  ;  nous  ajouterons  seulement  que  l’ellébore 
blanc  doit  toutes  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  n)é~ 
ratrine  qu’il  renferme. 

De  la  Vératrîne. 

i4a*  La  vératrine  estime  substance  végétale  alcaline, 
composée  d’oxygène ,  d’hydrogène  et  de  carbone ,  ré¬ 
cemment  découverte  par  MM.  Pelletier  elCaventou, 
dans  la  racine  d’ellébore  blanc ,  dans  les  graines  de 
cevadiUe  {^veratrum  sahadilla'^  et  dans  la  racine  de 
colchique  icolchicitm  antiuniia!e\  Elle  est  solide, 
blanche,  pulvérulente,  inodore,  d’une  saveur  excessi¬ 
vement  âcre  sans  mélange  d’amertume,  fusible  à  la 
température  de  5o®  -ho^,  et  ayant  alors  l’apparence 
de  la  cire.  Elle  est  décomposée  par  le  feu  ,  et  laisse 
un  charbon  volunniieux.  Gomme  la  morphine  et  la 
strychnine,  elle  est  très-peu  soluble  dans  l’ean  ;  l’ai- 
cohol  la  dissout  à  merveille;  ce  soliitwn  ramene  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  elle 
est  moins  soluble  dans  l’éther  que  dans  l’alcoliol. 
L’acide  nitrique  se  combine  avec  la  vératrine  sans  la 
faire  passer  au  rouge  comme  cela  a  lieu  avec  la  rnor- 
pliine,  la  strychnine  et  la  hnicine;  elle  forme,  avec 
les  acides  des  sels  incrystalhsahles  et  avec  excès  d’a¬ 
cide  :  celte  dernière  propiiélé  la  rapproche  de  la  pi- 
crotoxine.  i6d.) 

Action  de  la  vératrine  sur  V économie  animale.  Il  ré¬ 
sulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens  par  M.  Ma- 
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eiuüc ,  que  la  véralrliie  exerce  sur  récoriomîc 
animale  une  action  analogue  à  celle  de  rdlébore 
blanc,  du  colchique  et  de  la  cévadille  d’où  elle  est 
extraite  j  2^  qu’elle  détermine  promptement  l’inflam¬ 
mation  des  tissus  sur  lesquels  on  l’applique;  qu’étant 
injectée  dans  les  veines  ,  elle  exerce  encore  une  action 
irritante  sur  le  gros  intestin  ;  4°  que  si  elle  est  introduite 
dans  le  canal  (tigestif  à  irès- petite  dose,  elle  ne  pro- 
.  duit  que  des  elfets  locaux  ;  tandis  qu’elle  est  absorbée 
et  produit  le  tétanos,  si  la  quantité  employée  est 
plus  considérable  ;  elle  le  produit  à  plus  forte  raison 
lorsqu’on  l’injecte  directement  dans  les  veines.  (Jour¬ 
nal  de  pbysiologie  expérimentale  ,  n^  ) 

Du  Colchique  (Golchicum  autumnale) ,  jsfe  Vhcxandric 
irigfnie  de  L.  et  de  la  famille  des  colchicées. 


4 

Comment  peul-on  reconnaître  que  rempoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  la  racine  de  colchique  ? 

Caractères.  «Le  colchique,  tel  que  le  commerce 
le  présente,  est  un  corps  ovoïde,  de  la  grosseur  <run 
marron,  convexe  d’un  coté,  et  présentant  la  cicatrice 
occasionée  par  la  petite  tige  (1),  creusé  longitudina¬ 
lement  de  l’autre  ;  d’un  gris  jaunâtre  à  l’extérieur  ,  et 
marqué  de  sillons  uniformes  causés  par  la  dessiccation  ; 
blanc  et  farineux  à  rintérieur ,  d’une  odeur  [nulle, 
d’une, saveur  âcre  et  niordicante  (  Guiboiirt  ).  »Le  col¬ 
chique  a  été  analysé  par  IMM.  rellelier  et  Caventon  , 
et  a  fourni  les  mêmes  principes  que  la  racine  d’ellébore 
blanc  ,  et  en  outre  une  très-grande  quantité  d’imibnc. 


(1)  Une  des  deux  liges  à  fleur;  elle  est  enveloppés  d’une 
S]>alhe. 
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Action  du  colchique  sur  Véconomie  animale.  La  ra¬ 
cine  fraîche  de  colchique  contient  un  suc  laiteux, 
âcre  et  caustique  dans  lequel  se  trou^  le  gallate 
achle  de  vératriiie  ;  elle  nous  paraît  agir  sur  l’écono- 
inle  animale  ,  à  peu  près  comme  la  racine  d’ellébore 
blanc,  mais  avec  moins  d’intensité  :  et  si  plusieurs 
auteurs  ont  élevé  des  doutes  sur  les  propriétés  véné¬ 
neuses  de  cette  racine,  cela  tient  probablement  à  ce 
qu’ils  l’ont  employée  lorsqu’elle  n’était  pas  en  pleine 
végétation  ,  ou  bien  lorsque  le  principe  actif  avait 
été  détruit  eu  partie  par  la  dessiccation. 

De  ici  Belladone  (Atropa  belladona). 

La  belhulone  est  une  plante  de  la  famille  des  soia- 
nées  de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  monogynic  de 
Linnæus.  planche  5.  ) 

147.  Caractères  dn genre.  Le  calice  est  à  cinq  divisions 
profondes  ;  la  coi'olle  cainpanulée ,  plus  longue  que 
le  calice ,  partagée  en  cinq  lobes  peu  profonds  et  égaux 
entre  eux;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq  ,  ont  des 
Jilets  filiformes;  le  fruit  est  une  baie  cérasifornie,  offrant 
deux  loges  et  un  grantl  nombre  de  graines. 

Atropa  belladone  (Atropa  belladona,  L,  Sp.  s6o). 

Sa  racine  est  vivace,  épaisse  et. rameuse;  sa  tige  est 
dressée,  haute  de  deux  à  quatre  pieds,  cylindrique, 
velue,  rameuse,  dîcboiome.  Ses  feuilles,  alternes  ou 
géminées  à  la  partie  supérieure  de  la  tige,  sont  grandes, 
courtement  pétiolées,  ovales ,  aiguës,  velues  et  presque 
entières.  Les  Heurs  sont  grandes,  solitaires  ,  pédoncu- 
tées  ,  pendantes,  de  couleur  violette  très-foncée;  elles 
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offrent  un  calice  campaniforme,  un  peu  velu,  à  cinq 
divisions  ovales,  aiguës;  une  corolle  uionopétale  régii* 
lière,  en  cloclie  allongée,  rétrécie  inférieurement  eu 
un  tube  court ,  et  présentant  cinq  lobes  égaux  ,  obtus  , 
peu  profonds.  Les  cinq  étamines  sont  plus  courtes  que 
la  corolle  ,  à  la  base  de  laquelle  elles  sont  insérées  ;  les 
filets  sont  suluilés  ,  les  anthères  presque  globuleuses. 
Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  ovoide,  aminci  en 
pointe,  à  deux  loges  polyspermes,  entouré  et  appliqué 
sur  un  disque  bypogyne  jaunâtre;  d’un  style  grêle  et 
cylindrique,  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  corolle-, 
terminé  par  un  stigmate  aplati,  convexe,  légèrement 
bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  un  peu  aplatie, 
de  la  grosseur  d’une  cerise,  d’abord  verte,  puis  rouge, 
et  enfin  presque  noire  à  l’époque  de  sa  parfaite  matu¬ 
rité;  elle  est  environnée  par  le  calice  et  offre  deux  loges 
qui  contiennent  plusieurs  graines  rénif ormes. 

La  belladone  est  très-coinmtine  aux  environs  de 
Paris;  ou  la  trouve  te  long  des  vieux  bâliinens,  tians 
les  décombres,  etc.  Elle  lleurit  pendant  les  mois  de 
juin  ,  juillet  et  août. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  bella- 
dofia.  (  Voyez  §  i35  et  i36’.) 

Action  de  la  helladoiia  sur  Veconomie  animale.  Il 
résulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens  et  des  ob¬ 
servations  recueillies  chez  l’homme  que  les  feu  ill  es , 
la  racine,  les  baies,  le  suc  et  l’extrait  aqueux  de  bel- 
iadonasont  très-vénéneux,  et  susceptibles  tle  déterminer 
des  accidens  fâcheux  peu  de  temps  après  leur  emploi; 
2**  qu’ils  occasionnent  des  symptômes  analogues  à  ceux 
dont  nous  avons  parlé  S  i35,  qui  dès  lors  sont  insuHl- 
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sans  pour  caractériser  cet  enipoisonnement  comme  on 
lavait  pensé  J  3®  quüs  n’agissent  pas  tous  avec  la 
meme  énergie;  4*^  l’extrait  préparé  en  évaporant 
à  une  très-flonce  chaleur  le  suc  de  la  plante  fraîche 
est  incomparablement  plus  actif  que  les  extraits  du 
commerce,  dont  l’énergie  est,  au  reste,  très-variable, 
suivant  la  manière  dont  ils  ont  été  ol)tenus;  5^  que 
l’intensité  des  effets  de  ces  poisons  varie  suivant  l’or¬ 
gane  avec  lequel  ils  ont  été  mis  en  contact  :  ainsi  leué 
action  est  plus  vive  lorsqu’on  les  Injecte  dans  les  veines 
que  dans  le  cas  où  ils  ont  été  appliqués  sur  le  tissu 
lamineux  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse, 
et  leur  introduction  dans  l’estomac  est  suivie  d’effets 
moins  fâcheux  que  ce  dernier  mode  d’application ,  tout 
étant  égal  d’ailleurs;  6°  qu’ils  enflamment  les  tissus  sur 
lesquels  on  les  applique;  mais  que  la  pldogose  qu’ils 
déterminent  est  trop  légère  pour  qu’il  soit  permis  de 
la  regarder  comme  la  principale  cause  de  la  mort  ; 

que  celle-ci  doit  être  attribuée  à  l’absorption  du 
poison ,  à  son  transport  dans  le  K^rrent  de  la  circula¬ 
tion  et  à  son  action  sur  le  système  nerveux,  et  en  par¬ 
ticulier  sur  le  cerveau  ;  qu’ils  paraissent  agir  sur 
l’homme  comme  sur  les  chiens. 


Du  Datura  stramonium. 


Le  datura  est  une  plante  de  la  famille  ries  solanées 
de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus. 
(F^oyez  planche  8.) 

i48.  Caractères  du  genre.  Le  calice  est  grand,  dilaté 
à  sa  hase,  plus  rétréci  à  la  partie  supérieure,  à  cinq 
dents,  et  comme  à  cinq  angles;  la  corolle  tubuleiiscï 


(  ) 

à  sa  base  J  est  en  forme  (î’entomioir  ;  elle  offre  cinq  plis 

■ 

longltiulînatix  qui  correspondent  aux  cinq  dents  cte  son 
limbe;  le  stigmate  est  bifide  ;  les  cinq  étamines  atta- 
ebées  au  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
quatre  loges,  communiquant  ensemble  deux  à  deux, 
par  leur  partie  supérieure ,  et  s’o avisant  en  quatre 
valves. 


Stramoùie  pomme  epineiise  (Datiira  stramonium,  Lin- 

2J0). 


næus,  sp 


C’est  une  plante  annuelle,  dont  la  tige  dressée,  ra¬ 
meuse ,  cylindrique,  creuse  intérieurement,  glalu'e, 
s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
grandes,  pétiolées,  glalires ,  ovales,  aiguës,  anguleuses 
et  sinueuses  sur  leurs  bords.  Ses  Heurs  sont  très- 


grandes,  solitaires  ,  situées  ordinairement  à  la  Itifur- 
cation  des  rameaux  ;  le  calice  est  vert ,  vésiculeux  ,  à 
cinq  angles  et  à  cinq  dents;  la  corolle  est  grande, 
blanche  ou  légèrement  lavée  de  violet;  son  tube,  plus 
long  que  le  calice,  va  en  s’évasant  insensiblement  pour 
former  le  limbe,  qui  offre  cinq  dents  ,  cinq  angles  et 
cinq  plis.  La  capsule  est  ovoïde,  liérissce  de  pointes 
roides  ;  elle  est  à  quatre  loges,  qui  renfernient  cba- 
cune  un  grand  nombre  de  graines  rénifornies,  brunes 
et  à  surface  chagrinée,  attachées  à  un  tropbosjierme 
saillant;  elle  s’ouvre  en  quatre  valves. 

Cette  plante  ]>araît  origitiaîre  d’Amérique;  elle  s’est 
naturalisée  en  France  avec  tant  de  profusion,  qu’elle 
y  paraît  indigène.  Elle  fleurit  en  été  et  en  antomne. 

Sj'mptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  le  datura 
stramonium.  (Foy'ez  §  i35  et  i36’.) 
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Action  du  datura  stramonium  sur  Véconomic  ani- 
male.  Les  feuilles,  la  racine,  le  suc,  l’extrait  tle  cette 
plante ,  ainsi  que  le  (.lécoctuin  des  capsules ,  agissent 
avec  la  plus  grande  énergie  sur  riioinine  et  sur  les 
chiens  :  leur  mode  d’action  a  tant  de  rapports  avec 
celui  de  la  bclladona,  que  nous  croyons  pouvoir  nous 


dispenser  de  le  faire  connaître  pour  éviter  des  répéti¬ 
tions  fastidieuses;  nous  observerons  seulement  que 


le  datura  paraît  exciter  plus  fortement  le  cerveau  et 
déterminer  une  action  générale  plus  intense  que  la 
belladona. 


De  la  Poudre  de  tabac. 


i49*  Symptômes  et  Usions  de  tissu  produits  par  le 
tabac,  [f^oy.  §  i35  et  i36’.) 

Action  du  tabac  sur  V économie  animale.  Les  diverses 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  chiens,  et  les  ob¬ 
servations  recueillies  chez  rUomnie ,  prouvent,  que 
les  feuilles  de  tabac  dont  on  fiiit  une  aussi  grande  con¬ 
sommation  dans  le  commerce  sont  très-vénéneuses,  soit 
qu'üh  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  partie  interne  de  la  cuisse,  soit  qu’on  les  introduise 
dans  le  canal  digestif;  2°  qu’elles  produisent  une  irri¬ 
tation  locale  susceptible  de  développer  une  inüariiina- 
tion  plus  ou  moins  vive;  3®  que  les  accidens  lacheux 
qui  sont  la  suite  de  leur  emploi,  et  panni  lesquels  on 
distingue  surtout  des  vomissemens  opiniâtres  et  un 
tremblement  général ,  paraissent  dépeiitlre  particuliè¬ 
rement  de  l’absorption  de  leur  principe  actll  et  de 
son  action  sur  le  système  nerveux;  4*^  fltte  ce  prin¬ 
cipe  réside  dans  la  portion  soluble  dans  l’eau  :  en 
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effet  on  observe  que  le  tabac  qui  a  été  traité  à  plu¬ 
sieurs  reprises  par  l’eau  bouillante,  conserve  à  peine 
quelque  action  sur  l’économie  animale,  tandis  que  le 
liquide  dans  lequel  on  l’a  fait  bouillir  jouit  des  pro¬ 
priétés  vénéneuses  les  plus  énergiques;  5°  que  l’ac¬ 
tivité  de  ce  principe  est  plus  grande  lorsqu’on  l’injecte 
dans  l’anus,  que  dans  le  cas  où  il  est  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et  à  plus  forte  raison  que  lorsqu’il  est  intro¬ 
duit  dans  l’estomac;  6®  que  \' huile  einpyreuinatique 
préparée  en  distillant  les  feuilles  de  tabac  à  la  tempéra¬ 
ture  de  loo^  tli,  centigr.,  jouit  de  la  plus  grande 
énergie,  lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  la  langue 
ou  l’intestin  rectum;  qu’elle  agit  sur  le  système  ner¬ 
veux  d’une  manière  qu’il  n’est  pas  encore  facile  de 
déterminer;  8**  qu’elle  n’agit  point  directement  sur  le 
cerveau,  ni  sur  les  troncs  des  nerfs  ;  9®  que  ces  divers 
poisons  paraissent  déterminer  les  mêmes  effets  ciiez 
l’homme  que  sur  les  cliiens. 

L’extrait  de  nicotiana  rustîca  est  moins  actif  que  le 
précédent;  il  produit  des  accidens  analogues. 

De  la.  Digitale  pourprée. 

La  digitale  est  une  plante  de  la  famille  des  scrophu- 
lariécs  de  Jussieu  et  de  la  didynarnie  angiospermie  du 
Llnnæus,  (  F oj.  planche  9.  ) 

i5o.  Caractères  du  genre.  Calice  persistant,  à  cinq 
divisions  profondes  et  inégales.  Corolle  irrégulière¬ 
ment  évasée,  à  limbe  ouvert,  oblique,  à  quatre  ou  cinq 
lobes  inégaux;  style  terminé  par  un  stigmate  binde; 
capsule  ovoïde ,  acuminéc  ,  s’ouvraiit  en  deux  valves. 
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Feuilles  alternes  ;JlciLrs  disposées  en  longs  cpü. 
Digitale powprce  (Digltalis  purpiirea,  Linn.  Sp.). 


Racine  bisannuelle ,  allongée  ,  garnie  de  librilles 
nombreuses;  tige  dressée,  simple,  cylindrique,  to- 
menteuse ,  blanchâtre  ,  haute  de  deux  à  trois  pieds. 
Feuilles  alternes,  pétiolées,  grandes,  ovales,  aiguës, 
denticulées  et  sinueuses  sur  tes  bords,  blanchâtres  et 
tomenteuses  en  dessous ,  d’un  vert  clair  en  dessus. 
Fleurs  très-grandes,  d’un  beau  rouge  pourpre,  pé- 
donculées,  accompagnées  chacune  à  leur  base  d’une 
bractée  foliacée  ,  formant  à  la  partie  supérieure  de  la 
tige  un  long  épi  dans  lequel  les  fleurs  sont  toutes  pen¬ 
chées  et  tournées  d’un  seul  coté.  Le  calice  est  monosé¬ 
pale,  torneuteiix  en  dehors,  profondément  partagé  en 
cinq  lanières  un  peu  inégales,  lancéolées,  algues.  La 
corolle  est  monopétale,  irrégulière,  courtonient  tubu¬ 
leuse  à  sa  base,  considérablement  dilatée  à  sa  partie 
supérieure,  qui  est  partagée  en  cinq  lolies  irrégu¬ 
liers  et  ariTondis  ;  elle  est  de  couleur  pourpre-clair, 
tachée  en  tledans  de  points  noirs  environnés  d’un 
cercle  blanc,  et  garnis  de  quelques  poils  longs  et 
mous.  Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didy- 
names,  et  appliquées  contre  la  partie  supérieure  de  la 
corolle:  les  anthères  sont  formées  de  deux  losfcs  ar- 
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rondie.s ,  écartées  à  leur  partie  inférieure;  les  lilets 
sont  un  peu  aplatis  et  un  peu  courbés  à  leur  base,  vers 
le  point  oii  ils  s’attachent  à  la  corolle.  Le  pistil  se  com¬ 
pose  :  1°  d’un  ovaire  central,  pyramidal  et  terminé  en 
pointe  à  son  sommet;  il  offre  deux  loges  contenant 
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un  grand  nombre  d’ovules  attachés  à  un  gros  trophos- 
periiie ,  saillant  sur  le  milieu  de  la  cloison;  2^  d’un 
styl  e  assez  long,  cylindrique,  un  peu  incliné  vers  la 
partie  intérieure  de  la  corolle;  3°  d’un  stigma  le  petit 
et  légèrement  bifide.  Le  fruit,  qui  succède  à  ce  pistil, 
est  une  capsule  ovoïde,  un  peu  pointue,  environnée  à 
sa  base  par  le  calice,  et  s’ouvrant  lors  de  sa  maturité 

en  deux  valves. 


La  digitale  pourprée  n’est  point  rare  aux  environs 
de  Paris;  elle  y  croît  dans  les  bois  montueux,  à  Meu- 
don,  Versailles,  Yille-d’Avray ,  etc.  Elle  est  excessi¬ 
vement  commune  dans  le  JNi  ver  nais  et  dans  d’autres 


provinces  de  la  France,  où  elle  couvre  tous  les  champs. 
Elle  fleurit  en  juin,  juillet  et  août. 

Sj''mptôf7ies  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  digitale 

powprée  [Voy.  §  i35  et  i36.) 

Action  de  la  digitale  sur  Véconomie  animale.  Il  ré¬ 


sulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens,  et  des  ob¬ 
servations  recueillies  chez  rhoinme,  i“que  les  feuilles, 
les  extraits  aqueux  et  résineux,  ainsi  que  la  teinture 
alcoholique  de  digitale  pourprée,  jouissent  de  pj’O- 
priétés  vénéneuses  très-énergiques  à  une  certaine  dose; 
2“  que  la  poudre  est  moins  active  que  l’extrait  aqueux, 
et  celui-ci  moins  que  l’extrait  résineux;  3'*  que  riiiten- 
sité  des  effets  déterminés  par  ces  poisons  varie  suivant 
l’organe  avec  lequel  ils  ont  été  mis  en  contact;  ainsi 
raction  des  extraits  de  digitale  introduits  dans  I  esto¬ 
mac  est  moins  vive  que  s’ils  avaient  été  appliqués  sur 
le  tissu  lamineux  sous-culané  île  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  est  moins  énergique 
que  lorsqu’ils  ont  été  injectés  dans  la  veine  jugulaire; 


% 
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4®  déterminent  d’abord  le  vomissement  ;  5°  qu’ils 
exercent  sur  les  organes  de  la  circulation  une  action 
qui  varie  suivant  la  disposition  tles  individus  ;  en  effetj 
tantôt  les  battemens  du  cœur  sont  ralentis,  tantôt  ils 
sont  accélérés,  interiiiittenSi  etc.j  d'autres  fois  il  est 
impossible  d’observer  le  moindre  cbangenient  dans  la 
manière  dont  la  circulation  s’opère  (i)  ;  6*^  que  les  effets 
meurtriers  de  ces  composés  dépendent  de  leur  absorp¬ 
tion  et  de  leur  action  sur  le  cerveau,  dont  ils  déterminent 
une  sorte  de  stupéfaction  momentanée;  qu’indé- 
pendamnient  de  cette  action  ils  enflamment  les  tissus 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  fl'’  que  rextralt 
résineux,  introduit  dans  l’estomac,  ou  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  senible  agir  particulière¬ 
ment  sur  le  cœur  ou  sur  le  sang;  du  moins  on  trouve 
ce  fluide  coagulé  lorsqu’on  ouvre  les  cadavres  immé¬ 
diatement  après  la  mort;  9”  que  la  digitale  paraît  agir 
sur  l’homme  comme  sur  les  chiens. 

Delà  grande  Ciguë  (Conium  maculatum). 

La  grande  ciguë  est  une  plante  de  la  famille  des 
ombelllfères  de  Jussieu,  et  de  la  penlandrie  digynie  de 
Li  nnæus.  Ployez  planche  10.) 


(ï)  Le  docteur  Gérard,  médecin,  distingue  de  Beauvais, 
pense  que  la  digitale  est  un  puissant  sédatif  du  cœur  et  du 
système  nerveux  ,  pourvu  qu’elle  soit  placée  dans  un  estomac 
sain;  car  si  cet  organe  est  affecté  de  phlegmasîe  aiguë  ou 
chronique ,  au  licîi  de  ralentir  la  circulation  ,  la  digitale  dé¬ 
termine  des  phénomènes  o])posés.  (Dissertation  inaugurale 
soutenue  à  l’école  de  Paris.  Année  1819.) 


« 
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1 5ï .  Caractères  du  genre.  L’ovaire  est  infère  ,  le  limbe 
ctii  calice  entier  ;  les  cinq  pétales  inégaux ,  obeordés  ;  le 
fruit  est  globuleux,  comme  dldyme  ;  chaque  moitié 
latérale  est  relevée  de  cinq  cotes  longitudinales  tuber¬ 
culeuses.  Les  fleurs  sont  blanches;  l’involucre  se  com¬ 
pose  de  quatre  à  huit  folioles  réfléchies  ;  les  involu- 
celies  sont  formés  d’une  seule  foliole  large,  trilîde, 
diriîiée  du  coté  externe  des  ombellLdes, 

Grande  ciguë  (Cicuta  major,  Lani.  Fl.  fr.  3,  p.  io4i. 

Coniuin  maculatuni,  L.  Sp.  349). 

Racine  bisannuelle  ,  allongée ,  fusiforme  ,  blanche 
et  un  peu  rameuse  ,  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur. 
Tige  herbacée,  dressée,  très-rameuse,  glal)re,  cylin¬ 
drique,  striée,  offrant  des  taches  d’une  couleur  pourpre  . 
foncée,  haute  de  trois  à  six  pieds,  fîstulcuse.  Feuilles 
alternes,  sessîles ,  très-grandes,  tripinnées ,  à  folioles 
ovales,  lancéolées,  incisées  et  denticulées  ,  les  plus 
inférieures  presque  pinnatiiides ,  d’une  couleur  verte 
foncée,  un  peu  luisante  en  dessus.  Fleurs  blaîiclies, 
petites,  ombellées  ;  ombelles  composées  d’environ  dix  à 
douze  rayons,  à  la  base  desquels  on  trouve  un  invohicre 
régulier  tle  quatre  à  huit  petites  folioles  réfléchies,  lan¬ 
céolées  ,  aiguës ,  étroites;  oinbellules  accompagnées 
d’nn  involucelle  formé  d’une  seule  foliole  étalée , 
tournée  en  dehors ,  large  et  profondément  tri 
Ovaire  infère,  globuleux,  strié,  rugueux,  biloculaire. 
Lindie  du  calice  formant  un  petit  bourrelet  circulaire 
entier.  Corolle  de  cinq  pétales  étalés,  un  peu  inégaux, 
obeordi formes.  Cimj  étamines  alternes  avec  les  pé¬ 
tales  ,  un  peu  plus  longues  qu’eux  ;  filets  subulés;  an- 
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thères  globuleuses  à  deux  loges  blanchâtres.  Le  sommet 
de  Tovaire  est  surmonté  d’un  disque  épigyne  blan¬ 
châtre  ,  à  deux  lobes  un  peu  aplatis ,  qui  se  confon¬ 
dent  avec  deux  styles  très-courts,  divergens,  terminés 
chacun  par  un  petit  stigmate  globuleux.  Le  fruit  est 
presque  globuleux  et  comme  didyme  ,  offrant  ,  sur 
chaque  moitié  latérale,  cinq  côtes  saillantes  et  tuber¬ 
culeuses. 

La  grande  ciguë  croît  dans  les  lieux  incultes,  le  long 
des  fossés ,  dans  les  décombres.  Elle  fleurit  au  mois  tie 
juin. 

De  la  Ciguë  aquatique  (Cicutaria  aquaüca,  de  Lamk.). 

La  ciguë  aquatique  est  une  plante  de  la  famille  des 
ombellifères  de  Jussieu ,  et  de  la  pentandrie  digynie 
de  Linnæus.  (  F oyez  planche  1 1  bis.  ) 

i52.  Caractères  du  genre.  L’involucre  général  est 
composé  d’une  à  trois  folioles  linéaires;  quelquefois  il 
manque  entièrement;  les  involucelles  sont  formés  de 
plusieurs  petites  folioles  très-étroites,  quelquefois  aussi 
longues  que  les  ombellules;  les  pétales  sont  étalés , 
presque  égaux,  subcordiforntes,  leur  sommet  étant  re¬ 
levé  en  dessus.  Le  fruit  est  globuleux ,  presque  didyme  ; 
il  est  couronné  par  les  deux  styles  et  les  cinq  petites 
dents  du  calice  :  chacune  de  ses  faces  latérales  offre 
cinq  côtes  peu  saillantes  et  d’une  couleur  plus  foncée. 

dentaire  aquatique  (Cicutaria  aquatica,  Lamk.  Cigiiè 

vireiise^  Cicuta  virosa,  Linnæus). 

Plante  vivace ,  dont  la  racine )  assez  grosse,  blan¬ 
châtre  et  charnue,  est  garnie  de  fibres  allongées,  et 
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creusée  imérieurernent  de  lacunes  ou  cavités  remplies 
d un  suc  laiteux  et  Jaunâtre.  Sa  tîg^e  est  dressée,  ra¬ 
meuse,  cylindrique,  creuse,  glabre,  striée,  verte, 
haute  de  deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles ,  sui’tout  les 
inférieures,  sont  très-grandes,  décomposées,  tripin- 
nées;  les  folioles  sont  lancéolées,  aigues,  étroites, 


très-profondément  et  irrégulièrement  dentées  en  scie 


assez  souvent,  deux  ou  trois  de  ces  folioles  sont  réunies 


et  confluentes  par  leur  hase;  les  pétioles  des  feuilles 
inférieures  sont  cylindriques,  creux,  süiés  longitu¬ 
dinalement  ;  les  feuilles  supérieures,  moins  composées, 
ont  des  folioles  presque  linéaires  et  dentées.  Les  om¬ 
belles  situées  à  l’cxtréinité  des  ramifications  de  la  tiffe, 

O  f 

sont  composées  de  dix  à  quinze  rayons  presque  égaux; 
rinvohicre,  quand  il  existe,  est  formé  le  plus  souvent 
d’une  seule  foliole  linéaire;  les  involucelles  sont  de 
plusieurs  folioles  linéaires,  aussi  longues  et  même  plus 
longues  que  rombellule  elle-même.  Les  fleurs  sont 
petites  et  blanches  ;  les  pétales  étalés ,  en  rose ,  sont 
presque  égaux  entre  eux;  ils  sont  ovales,  un  peu  con¬ 
caves,  subcordifonnes  ,  ayant  le  sommet  relevé  en 
dessus.  Les  deux  styles  sont  assez  courts  et  divergens. 
Les  fruits  sont  globuleux,  presque  didymes,  couronnés 
par  les  styles  et  les  cinq  dents  du  calice,  et  offrent  sur 
chacune  de  leurs  faces  convexes  et  latérales,  cinq  cotes 
peu  saillantes  et  simples. 

La  Ciciitaire  aquatique  ou  Ciguë  vireuse ,  croît  en 
France,  sur  le  bord  des  fossés,  des  ruisseaux  et  des 
étangs  (i). 


(i)  Il  existe  à  l’égaixl  de  cette  plante  une  erreur  très- 
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De  la  petite  Ciguë  (OEthusa  cynapium). 


La  petite  ciguë  est  une  plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères  de  Jussieu  et  de  la  pentandrie  digynie  de 
Linnæus.  (  planche  12.) 


grave  ,  et  qui  nous  parait  des  plus  dignes  d’être  signalées. 
Fresque  toutes  les  figures  que  l’on  a  données ,  dans  ces 

derniers  temps ,  du  cicuta  virosft ,  représentent  une  autre 
esj>èee  du  même  genre ,  originaire  de  rAmérifjue  septen¬ 
trionale^  et  que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  de  bo¬ 
tanique  ,  savoir  ,  !c  deuta  macidata ,  L.  Buillard  nous  pa¬ 
raît  être  le  premier  qui,  dans  son  Herbier  de  la  France  y 
ait  commis  cette  erreur;  en  effet  la  plante  qu’il  a  repré¬ 
sentée,  planclie  lüi  ,  sous  le  nom  de  cicuta  virosa  ,  est  évi¬ 
demment  le  cicuta  maculata  ;  il  aura  infailliblement  dessiné 
sa  figure  d’après  un  échantillon  cueilli  dans  un  jardin  où 
la  plante  de  rAmérlfjue  septentrionale  prospère  très-bien.  La 
plupart  de  ceux  qui  ai^rès  lui  ont  voulu  donner  une  figure 
de  la  ciguë  vireuse,  ont  simplement  copié  la  sienne  ,  et  ont 
par  conséquent  commis  la  meme  erreur  que  lui  ;  ainsi  la 
figure  de  la  Flore  du  Dictionnaire  de^  Sciences  médicales ,  et 
plusieurs  autres  ne  représentent  pas  la  ciguë  vireuse. 

C’est  afin  de  relever  cette  erreur  et  de  la  rendre  patente 
aux  yeux  de  tous  les  médecias  et  des  botanistes,  que  nous 
avons  fait  figurer  comparativement  ces  deux  plantes  ;  notre 
planche  1 1  bis  représente  la  véritable  ciguë  vireuse  (  cicti^ 
taria  aquatica  y  Lamk.)  ;  le  dessin  en  a  été  exécuté  sous  la 
direction  de  IM,  Achille  Richard  fils,  à  qui  nous  devons  la 
communication  de  ces  observations;  il  a  été  fait  d’après  des 
échantillons  authentiques  recueillis  en  Picardie  et  en  Alsace. 

Notre  planche  1 1  donne  la  figure  de  la  cicuta  macidata  que 
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i53.  Caracî'eres  du  genre.  Le  caractère  distinctif  de 
cc  genre  d’avec  la  ciguë  est  d’offrir  un  fruit  dont  les 
côtes  sont  lisses  au  lieiid’étre  tuberculeuses.  Le  limbe 
de  son  calice  est  subquinquédenté;  les  pétales  inégaux, 


l’on  a  jusqu’à  présent  représentée  comme  la  véritable  ciguë 
\i  reuse. 


Voici  au  reste  les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  espèces 
que  l’on  peut  suivre  comparativement  sur  les  deux  figures 
que  nous  eu  donnons. 

i"  La  Ciguë  vireiise  a  une  racine  blanchâtre,  charnue, 
perpendiculaire  ,  creusée  intérieurenient  de  lacunes  pleines 
d’un  suc  laiteux. 

I.a  ciguë  maculée  a  une  racine  longue  et  rampante  hori¬ 
zontalement  sous  la  terre,  et  qui  donne  naissance,  par  scs 
ramifications,  aux  tiges. 

2*^  La  ciguë  vireuse  a  la  tige  entièrement  verte. 

La  ciguë  maculée  est  marquetée  de  taches  pourpres  comme 
la  grande  ciguë  {coidurn  maculatum  ,  Lin.). 

3°  Les  folioles  de  la  ciguë  vireuse  sont  très-allongées, 
lancéolées,  étroites,  aiguës,  profondément  découpées  en 
dents  de  scie  irrégulières. 

Dans  la  ciguë  maculée  les  folioles  sont  ovales ,  aiguës ,  ré- 
gTillèrenient  dentées  en  scie. 

4”  Enfin  dans  la  ciguë  vireuse  les  folioles  des  involu- 
celles  sont  aussi  longues  et  souvent  plas  longues  que  les  oui- 
bellules ,  tandis  qu’elles  sont  constamment  plus  courtes  dans 
la  ciguë  maculée. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  cet  examen  comparatif, 
mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  bien  faire  res¬ 
sortir  les  différences  spécifiques  qui  existent  entre  ces  deux 
plantes,  différences  que  l’on  saisira  encore  plus  facilement 
en  comparant  les  deux  figures  que  nous  en  donnons  ici. 


(  ) 

blancs  et  obcordés  j  le  fruit  globuleux  ,  offrant  dix 
stries  lisses.  L’involiicre  manque  souvent,  ou  se  com¬ 
pose  tVune  à  deux  folioles;  les  involuceltes  sont  formés 
de  quatre  à  cinq  folioles  linéaires ,  allongées,  rabattues 
et  pendantes  d’un  seul  côté. 

Éthuse petite  ciguc  cynapium,  Linn.  Sp,  367). 


Racine  annuelle,  fusiforme,  terminée  en  pointe  très- 
longue  ,  blanche ,  donnant  naissance  à  des  ramifications 
latérales  grêles.  Tige  dressée,  rameuse,  cylindrique, 
fisluleuse,  lisse,  glabre,  glauque,  souvent  rougeâtre 
dans  sa  partie  inférieure,  haute  de  trois  à  quatre  pieds, 
à  rameaux  courts  et  peu  étalés.  Feuilles  alternes,  ses- 
siles,  bi  ou  tripinnées,  à  segmens  très-aigus,  incisés 
et  dentés,  d’un  vert  foncé,  luisantes  en  dessous.  Fleurs 
blanches,  disposées  en  oiubelles  planes,  composées 
d’environ  une  vingtaine  de  rayons  inégaux  ;  ceux  de  la 
circonférence  plus  longs  que  ceux  du  centre.  Point  d'in- 
volucre.  Iiivoiucelles  de  quatre  à  cinq  folioles  linéaires, 
rabattues  et  pendantes  d’un  seul  coté.  Ovaire  infère, 
ovoïde,  suhglobiileux ,  strié;  limbe  du  calice  offrant 
cinq  petites  dents.  Corolle  de  cinq  pétales,  presque 
égaux,  obcordés  J  étalés.  Cinq  étamines,  un  peu  plus 
longues  que  les  pétales.  Disque  épigync  ,  blanchâtre ,  à 
deux  lobes  couronnant  le  sommet  de  l’ovaire;  deux 
styles,  divergens,  courts ,  terminés  par  deux  stigmates 
très-petits.  Fruit  globuleux,  un  peu  comprimé,  d’un 
vert  foncé,  offrant  cinq  côtes  saillantes,  lisses  sur  cha¬ 
cune  de  ses  moitiés  latérales. 

La  petite  clgué  est  très-commune  dans  les  lieux  cul¬ 
tivés,  lesjai’diiispotagcrSjCtc. ,  oïielle  croît  souvent  me- 
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langée  avec  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  fleurit  en  juillet. 

Caractères  propres  a  la  distiilffuer  du  persil.  Les  pé¬ 
tales  du  persil  sont  arrondis,  égaux ,  courbés  en  cœur, 
{'VOjr.  pl.  12,  fig.  2).  Les  ombelles  du  persil  sont  tou¬ 
jours  pédonculées  et  souvent  garnies  d’une  collerette 
à  une  seule  foliole  ;  les  ombelles  de  la  petite  ciguë  sont 
dépourvues  de  collerette  générale.  Les  feuilles  du  persil 
ont  une  odeur  agréable  ;  celles  delà  petite  ciguë  repan- 
dent  une  odeur  nauséeuse  lorsqu'on  les  froisse  entre  les 
doigts.  Les  feuilles  delà  petite  ciguë  sont  d’un  vert  noi¬ 


râtre  en  dessus,  et  luisantes  en  dessous;  enfin  la  racine 
du  persil  est  plus  grosse  que  celle  de  la  petite  ciguë. 

Sj-mptÔmes  et  lésions  de  tissu  produits  par  ces  trois 
especes  de  ciguë.  (Cbj'ez  §  i35  et  i36.) 

Action  de  ces  diverses  especes  de  ciguë  sur  Vcconomie 
animale.  Les  expériences  tentées  sur  les  animaux  vi- 
vans  et  les  observations  recueillies  chez  riiomme  nous 
permettent  de  conclure  1^  que  les  feuilles,  la  racine 
et  le  suc  de  ces  plantes  en  pleine  végétation ,  jouissent 
de  propriétés  vénéneuses  très-énergiques;  2^  que  1  ex¬ 
trait  aqueux  obtenu  en  évaporant  au  bain  •marie 
le  sur  fourni  par  les  feuilles  ou  les  racines  en  pleine 
v^égétalion  ,  est  encore  plus  actif;  tandis  qn  il  jouît 
à  peine  de  quelques  propriétés  toxiques,  ou  meme 
qu’il  est  totit-à-fait  inerte  lorsqu’il  a  été  préparé  en 
évaporant  à  une  température  élevée  ,  le  décocium 
aqueux  de  la  poudre  seche  ;  3^  que  ces  diverses  parlic.s 
sont  beaucoup  moins  actives  quand  les  plantes  dont 
nous  parlons  ont  été  cueillies  quelque  temps  avant  la 
floraison;  4'^  que  leurs  effets  sont  beaucoup  plus  mar¬ 
qués  lorsqu’on  les  applique  sur  le  tissu  laniineux  sous- 
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cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  que  flatis  le 
cas  où  on  les  introduit  dans  l’estomac;  5“  que  le  suc 
des  feuilles  et.des  racines ,  ainsi  que  Textrait  aqueux  , 
agissent  encore  avec  beaucoup  plus  d’énergie ,  quand 
on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire,  que  lors  de  leur 
application  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  6“^  que 
ces  diverses  préparations’  enflamment  les  tissus  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact;  7°  qu’indépendamment 
de  cette  lésion ,  elles  sont  absorbées  ,  portées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  et  vont  agir  sur  le  système 
nerveux,  et  particulièrement  sur  le  cerveau;  actioïi 
à  laquelle  il  faut  attribuer  la  mort,  qu’elles  détermi¬ 
nent;  8“  qu’elles  paraissent  agir  sur  l'homme  comme 
sur  les  chiens;  9®  que  la  ciguë  aquatique  [virosa^  de 
Linnæus  )  est  plus  vénéneuse  que  la  grande  ciguë; 
10®  que  le  suc  fourni  par  les  feuilles  de  cette  dernière 
qui  n'est  pas  encore  en  pleine  végétation ,  paraît  plus 
actif  que  celui  que  l’on  peut  obtenir  avec  les  racines, 
tout  étant  égal  d’ailleurs, 
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Du  Laurier-Rose. 


i54*  Sjmptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  le 
laurier-rose.  §  i35  et  i36.) 

Action  du  laurier-rose  sur  V économie  animale.  Il  ré¬ 


sulte  des  observations  recueillies  chez  l’homme,  et  des 
expériences  faites  sur  les  chiens ,  les  chevaux,  les  mou¬ 
tons,  etc.,  1°  que  le  bois  et  les  feuilles  du  laurier-rose, 
ainsi  que  l’extrait  et  Veau  distillée  de  ces  memes  feuilles, 
jouissent  de  propriétés  vénéneuses  plus  ou  moins  éner¬ 
giques;  2^  que  l’extrait  est  plus  actif  que  les  feuilles, 
dont  l’énergie  surpasse  de  beaucoup  celle  de  Veau  dis- 
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llllee;  3*^  que  Taclivité  de  ces  poisons  varie  suivant  Vor- 
gane  avec  lequel  ils  ont  été  mis  en  contact  ;  ainsi  l’ex¬ 
trait  détermine  des  accidens  beaucoup  plus  fâcheux , 
lorsqu’il  est  injecté  dans  la  veine  jugulaire,  que  dans  le 
cas  où  il  a  été  introduit  dans  l’estomac,  ou  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de 
la  cuisse;  4^  qu’ils  occasionnent  presque  constamment 
le  vomissement  ;  5°  qu’ils  enflamment  légèrement  les 
tissus  sur  lesquels  ou  les  applique;  6®  qu’indépeudam- 
inent  de  cette  lésion  ils  sont  absorbés,  portés  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  et  qu’ils  agissent  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  et  sur  le  cerveau,  dont  ils  déterndnent 
la  stupéfaction. 

YINGT-DEUXIÈME  LECOX, 

§  II.  —  De  la  Noix  vomique  ;  de  la  Fève  de 
Saint-] gnace  ;  de  rUpas  denté  et  de  la  Strych¬ 
nine. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empolsonne- 
ment  a  eu  lieu  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances.^ 

De  la  Noix  vomique. 

La  noix  vomique  est  la  graine  du  strychnos  nux 
voniica^  arbre  des  Indes  orientales  et  de  l’île  de  Cey- 
îan ,  rangé  par  Linnœus  dans  la  pentandrie  mono- 
ynie  ,  et  par  Jussieu  dans  un  groupe  voisin  de  la  fa¬ 
mille  des  apocynées. 

i55.  Caractères.  Graine  ronde,  large  d’environ  un 
pouce,  aplatie  comme  des  boutons,  épaisse  de  deux 
à  trois  lignes  ,  de  couleur  jaunc-grisatre  ,  offrant  vers 


cr 
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îe  centre,  tie  l’im  et  de  l’autre  coté,  une  sorte  d’omhÜic. 
Toute  la  surface  de  cette  graine  est  recouverte  d’un 
nombre  infini  de  soies  très  -  courtes ^  très-serrées 
(  sorte  de  velours  ) ,  de  couleur  cendrée  ,  fauve ,  cornée 
ou  noirâtre,  fixées  obliquement  sur  une  pellicule 
très-mince  ,  et  dirigées  du  centre  à  la  circonférence 
où  celles  d’une  des  deux  faces  s’entre-croisent  avec 
celles  de  Vautre  ;  un  des  points  de  cette  circonférence, 
un  peu  plus  saillant  que  les  autres,  doit  donner  issue 
à  la  plantule.  L’intérieur  de  cette  graine  est  corné  , 
ordinairement  blanc  et  demi  -  transparent  ,  quelque¬ 
fois  noir  et  opaque  ;  il  offre  une  grande  cavité  dont 
les  parois  se  touchent,  et  sont  partout  de  l’épaisseur 
d’environ  une  ligne.  Cette  graine  est  inodore ,  et 
douée  d’une  saveur  âcre  très-amère. 

Elle  est  formée,  suivant  Mâî.  Pelletier  et  Caventou, 
de  strychnine^  combinée  avec  un  acide  nouveau  auquel 
on  a  donné  le  nom  A'ieasiiriqite  ^  de  cire,  d’une 
liiiîle  concrète  ,  d’une  matière  colorante  jaune ,  de 
gomme ,  d’amidon  ,  de  bassorine  et  de  fibre  végétale. 

De  la  Feve  de  Saint-Ignace  {^ISoix  igasur  des  Phi¬ 
lippines  ). 

La  fève  de  Saint-Ignace  est  la  graine  de  Yignatia 
amara ,  petit  arbre  des  îles  Philippines ,  rangé  dans 
la  pentandrie  inonogynie’,  à  coté  tles  strycbnos,  avec 
lesquels  il  a  beaucoup  de  rapports. 

i56\  Caractères  des  graines.  Elles  sont  grosses  connue 
des  olives ,  arrondies  et  convexes  d’un  côté ,  angu¬ 
leuses  et  à  trois  ou  quatre  faces  de  Vautre ,  offrant 
à  une  extrémité  la  cicatrice  du  point  d’attache.  Leur 
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substance  iiuérieme  est  cornée',  demi-transparente  , 
plus  ou  moins  brune  et  très-dure  ;  elles  sont  opnques 
à  leur  surface ,  et  comme  recouvertes  d’une  erflorcs- 
cence  grisâtre  qui  y  adhère,  et  qu’on  peut  plus  facile¬ 
ment  gratter  avec  un  couteau  que  le  reste.  Elles  ont 
une  saveur  très-amère  et  sont  inodores.  (Giiibourt, 
Histoire  abrégée  des  drogues  simples.  )  Ces  graines 
sont  entassées  au  nombre  de  vingt  environ  dans  une 
enveloppe  ligneuse  et  épaisse  ,  qui  constitue  une  sorte 
de  drupe  ou  de  baie  pyriforme  ovale ,  uniloculaire  , 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d’une  poire  de  bon 
chrétien, 

La  fève  de  Saint  -  Ignace  est  formée  des  mêmes 
principes  que  la  noix  vomique,  mais  dans  des  pro¬ 
portions  différentes  ;  ainsi  elle  paraît  contenir  à  peu 
près  trois  fois  autant  de  strychnine  que  la  noix  vo¬ 
mique.  (  Pelletier  et  Caventou.  ) 

De  l*Üpas  tieuté. 

iSy.  L’upas  tieuté  est  un  extrait  obtenu  en  faisant 
évaporer  le  suc  d’un  végétal  sarmenteux,  du  genre  des 
strychnos  noix  vomique),  qui  croît  au  Java; 

il  est  employé  par  les  naturels  du  pays  pour  empoi¬ 
sonner  leurs  flèches. 

De  la  Strychnine. 

i58.  La  strychnine,  décrite  d’abord  sous  le  nom  de 
'vauqiieîme  ,  est  un  alcali  végétai  auquel  on  doit  attri¬ 
buer  les  propriétés  vénéneuses  de  la  noix  vomique, 
de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  An  sîrjchnos  coluhrbia^ 
comme  nous  l’iivons  dit  eu  parlant  de  ces  graines.  H 
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ïlécoiivert  en  i8i8  par  x>iM.  Pelletier  et  Caventou'  : 
on  le  reconnaîtra  aux  caractères  suivans.  Il  a  Tappa- 
rcnce  tl’une  pondre  blanche  qui  pourtant  est  l’assem¬ 
blage  d’une  multitude  de  prismes  à  quatre  pans , 
presque  microscopiques  et  terminés  par  des  pyramitles 
à  quatre  faces  surbaissées  j  il  est  inodore,  et  doué 
d’une  saveur  amère  insupportable  j  il  verdit  le  sirop 
de  violettes  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de 
tournesol  rougi  ])ar  un  acide,  lorsqu’il  a  été  dissous 
dans  i’alcoliül.  Mis  sur  les  charbons  ardeits,  il  se 
boursoufle,  se  décompose  à  la  manière  des  substances 
végétales  qui  ne  contiennent  point  d’azote  ,  répand 
une  fumée  assez  épaisse  et  laisse  un  cbarbon  très-volu- 
niiiieux-  11  est  inaltérable  à  l’air  et  insoluble  dans 
l’eau  ^  du  moins  il  faut  six  mille  six  cent  soixante- 
sept  parties  de  ce  liquide  à  la  température  de  dix 
degrés  pour  en  dissoudre  une  partie;  l’eau  bouillante 
en  dissout  un  peu  plus  du  double.  Il  se  dissout  beau¬ 
coup  mieux  dans  l’alcohot  et  dans  les  huiles  volatiles  , 
surtout  à  l’aide  de  la  chaleur.  Il  se  combine  avec  les 
acides  convenablement  affaiblis,  et  foiaiic  des  sels 
en  général  solubles  dans  Veau.  L’acide  nitrique  con¬ 
centré  exerce  sur  la  strychnine  nue  action  remar¬ 
quable  ;  il  lui  communique  sur-le-champ  une  couleur 
aniararitey  qui  passe  instantanément  au  rouge  de 

tine  teinte  jaune  qui 
devient  de  plus  en  plus  prononcée  et  passe  au  verdâtre. 
Symptômes  de  V empoisonnement  déterminé  par  ces 
substances.  L’honmie  et  les  chiens  soumis  à  l’influence 
de  Tun  ou  de  l’autre  de  ces  poisons  présentent  les  plié- 
nomènes  suivans  :  malaise  général  ;  contraction  géné- 

^7 


sang;  à  cette  couleur  su 
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raie  de  tous  les  muscles  du  corps,  pendant  laquelle  la 
colonne  vertébrale  est  redressée  :  à  cette  contraction 
dont  la  dnifie  est  fort  courte,  succède  un  calme  marqué 
suivi  lui-mème  d’un  nouvel  accès  qui  se  prolongé  plus 
que  le  premier,  et  pendant  lequel  la  respiration  est 
accélérée.  Tout  à  coup  les  accidens  cessent,  la  respi¬ 
ration  se  ralentit,  et  rindividti  paraît  étonné  :  peu  de 
temps  après  ,  nouvelle  contraction  générale  ;  alors 
on  observe  snr  les  chiens  la  roidenr  et  le  rapproche¬ 
ment  des  pâtes  aulérieures  qui  se  dirigent  en  ar¬ 
rière,  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale  et  le 
renversement  de  la  tète  sur  le  cou  :  la  respiration  est 

très-accéiérée  :  bientôt  après,  roidenr  et  immobilité  des 
extrémités  postérieures  j  la  poitrine  et  la  tète  sont  sou¬ 
levées;  les  animaux  tombent  il’abord  sur  la  maeholre 
inférieure,  et  bientôt  sur  le  côté;  à  cette  époque,  le 
tétanos  est  complet,  et  il  y  a  immolnlité  du  thorax  et 
cessation  de  la  respiration.  Cet  état  d’asphyxie,  an- 
nuncé  d’ailleurs  par  la  couleur  violette  de  la  langue  et 
des  gencives,  dure  une  îi  deux  minutes,  pendant  les¬ 
quelles  les  organes  des  sens  et  du  cerveau  continuent 
à  exercer  leurs  fonctions,  à  moins  <iiie  fasphyxie  ne 
soit  portée  au  plus  haut  point;  car  alors  l’action  de  ces 
organes  conimenre  à  s’affaiblir  :  la  fin  de  cet  accès  est 

D 

annoncée  par  la  disparition  subite  du  tétanos  et  par  le 
rétablissement  graduel  de  la  respiration.  Bientôt  après, 
une  nouvelle  attaque  a  lieu;  cette  fuis  les  cmi  tractions 
SOUL  des  plus  violentes;  les  secousses  convulsives  très- 
fortes  et  semblables  à  celle  que  déterminerait  un  cou¬ 
rant  galvanique  dirigé  sur  la  nioélle  épinière  d  un  ani¬ 
mal  réceininent  tué;  11  y  a  asphyxie  et  mouvcincns 
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roiivLilsifs  des  muscles  de  la  face.  La  mort  arrive  le 
plus  souvent  à  la  fin  du  troisième ,  du  quatrième  ou  du 
cinquième  accès,  ordinairement  sept  ou  liuit  minutes 
apres  la  manifestation  des  premiers  accidens ,  quelque* 
fois  plus  tard.  Une  chose  digne  de  remarque,  et  que 
l'on  n’observe  que  dans  rempoisonnement  qui  nous 
occupe,  et  dans  celui  que  produisent  la  fausse  an- 
gustuve  et  la  brucinc,  c’est  que  le  contact  d’une  partie 
quelconque  du  corps,  la  tnenace  ou  le  bruit  détermi- 
minent  facilement  cette  roideur  tétanique  générale. 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  Les  nom¬ 
breuses  ouvertures  de  cadavres  d’animaux,  empoi¬ 
sonnés  par  ces  différentes  substances  prouvent  mani¬ 
festement  que  l’on  remarque  dans  les  organes  intérieurs 
la  même  altération  que  chez  les  individus  qui  ont  été 
asphyxiés;  mais  on  n’a  jamais  observé  la  moindre  trace 
de  lésion  dans  le  canal  digestif.  Néanmoins  Tobserva- 
tion  suivante,  recueillie  chez  rhoinme  au  mois  de 
juin  1830,  tend  à  faire  croire  que  la  noix  vomique 
peut  déterminer  l’inflammation  des  membranes  du 
canal  alimentaire. 

•  Daste  (Pierre J,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  d’uii 
tempérament  bilieux,  d’une  constitution  sèche,  vi- 
gmirnu.se,  en  proie  aux  fureurs  de  la  jalousie,  résolut 
de  s’empoisonner.  C'est  dans  cette  intention  qu’il  prit 
le  i3  juin,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  une  quantité 
considérable  de  noix  vomique  concassée  (pour  douze 
sous),  dont  il  saupoudra  ses  alimens.  Presque  immé¬ 
diatement  après  l’ingestion  de  cette  substance  vé¬ 
néneuse  ,  il  fut  atteint  de  violentes  convulsions.  Ap¬ 
pelé  près  de  lui,  un  ofHcier  de  santé  le  fit  vomtr  en  le 
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gorgeaiit  f)e  lait  et  d’eau  chaude,  et  le  lit  transporler 
ensuite  à  l’hôpital  Saint-Louis,  où  il  arriva  sur  les  tlix 
heures  du  soir.  Ses  traits  étaient  profondément  al¬ 
térés  ;  il  éprouvait  une  dédolalion  générale  :  ses  lorces 
étaient  pour  ainsi  dire  brisées,  des  accès  <’onvulsifs  se 
manifestaient  à  des  intervalles  rapprocliés  (pendant  un 
de  ces  accè*s  ,  Daste  lit  une  chute  cpii  n’eut  d’autre  ré¬ 
sultat  qu’une  légère  contusion  au  front);  leur  ditrée 
était  d’une  à  deux  minutes  :  ils  étaient  marqués  par  le 
roidlsseinent  vigoureux  de  tous  les  muscles;  !e  tronc 
et  les  membres  étaient  dans  une  extension  violente  , 

J 

les  mâchoires  fortement  rapprochées.  Singnlièrement 
agité,  le  malade  poussait  des  cris  entrecoupés  et  im¬ 
plorait  de  prompts  secours  :  le  pouls  ne  présentait 
encore  aucune  altération  remarquable.  (Deux  grains 
d’émétique  provoquèrent  des  vornissemens  aijondans; 
boissons  et  lavenieiis  laxatifs).  Dans  la  nuit,  les  sens 
de  la  vue  et  de  l’ouïe  acquièrent  une  sensibilité  exa¬ 
gérée  :  telle  est  l’irritaiiilité  des  muscles,  qu’il  suffit  de 
toucher  le  malade  jioiir  exciter  en  lui  des mouvemens 
convulsifs;  le  bruit  le  plus  léger  suffit  même  pour 
produire  cet  effet.  Pendant  les  convulsions  le  pouls 
est  fréquent,  ^'gité:  le  malade  est  baigné  de  sueur, 
phénomène  dont  l’explication  se  présente  d’elle-mêrnc. 
Le  i4î  ù  sept  heures  du  matin,  l’état  du  malade  est 
pins  calme;  les  accès  convulsifs  sont  moins  h*é- 
quens ,  moins  longs,  moins  violeiis  ;  cependant  les 
causes  indiquées  tout  à  l’iienre  suffisent  encore  pour 
les  faire  éclater.  Le  pouls  n’offre  aucune  agitation 
fébrile;  sentiment  de  lassitude  et  de  hrisenieiit  dans 
tout  le  corps;  nulle  ilouleur  dans  l’abdomen  (potion 
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c:ilmante ,  saturée  en  quelque  sorte  (Vopium  j  6  gr.  dans 
5  IV  de  véhicule).  A  neuf  heures  du  matin  ,  les  mou- 
vemcns  convulsifs  ont  cesse  ,  1  orage  s  est  |iour  ainsi 
dire  dissipé ,  et  tout  seinlile  annoncer  une  heureuse 
teriiiinalson  :  ce  calme  insidieux  se  maintient  le  reste 
du  jour  et  pendant  la  nuit.  Le  ï5,  meme  état,  point 
de  convulsions  ;  il  ne  reste  qu’un  sentiment  de  fai¬ 
blesse  et  de  douleur  générales  (potion  ut  siipray  Le 
soir ,  la  douleur  semlile  se  concentrer  dans  la  région 
épigastrique;  peau  sèche,  pouls  fréquent.  Le  i6,  à 
six  heures  du  inaliu,  pouls  petit,  presque  impercep¬ 
tible,  sécheresse  et  chaleur  de  la  peau,  rougeur  des 
lïords  <le  la  langue,  douleur  vive  dans  la  région  épigas¬ 
trique;  liaiiemens  dans  cette  région;  accablement, 
prostration  extrêmes,  régularité  des  lonctious  intel¬ 
lectuelles  ,  yeux  étonnés ,  altération  des  traits ,  phy¬ 
sionomie  décomposée,  mort  à  dix  heures  du  matin. 
(Aucune  roideur  dans  les  membres,  sueur  visqueuse 
sur  toute  l’habitude  du  corps.) 

Ouverture  quarante  -  huit  heures  aptes  la  mort. 

Cavité  encéphalique.  Environ  une  once  de  sérosité 
dans  les  ventricules  latéraux  du  cerveau  :  nulle  altéra¬ 
tion  appréciable  dans  les  méninges  et  la  pulpe  céré-  . 
braie;  épanchement  d’une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  dans  la  cavité  de  raraclinoïde  rachidienne  ; 

i 

la  partie  postérieure  de  cette  membrane  est  parsemée 
et  comme  plaquée  de  lames  cartilagineuses  irrégulières, 

—  Ca¬ 
vité  addominale,  —  Foie  volumineux  ;  l'estomac  con¬ 
tient  quelques  cuillerées  d’un  liquide  muqueux,  san¬ 
guinolent  ,  brunâtre  :  sa  surface  intérieure  présente , 


d’une  grandeur  variable ,  très-nombreuses. 
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clans  divers  points,  une  teinte  cpii  varie  du  rouge  nu 
noir  foncé,  sans  cju’on  puisse  trop  dire  si  rettc  colo¬ 
ration  est  relTet  crecchyinoses  ou  d’iui  travail  in- 
Ifammatoire.  Le  duodénnin,  rcntpli  d’un  liquide  jaune 
muqueux,  est  manilestemcnt  enllammé;  la  rougeur  et 
l’injection  de  sa  membrane  interne  s’étendent  en  s’af¬ 
faiblissant  et  en  éprouvant  une  sorte  de  dégradation  à 
celle  de  l’intestin  grêle  ;  la  portion  moyenne  de  celui- 
ci  est  rétrécie,  ses  parois  sont  épaissies;  la  membrane 
muqueuse  est  parsemée  d’ulcérations  aux  endroits  où 


1  intestin  se  trouve  resserré.  La  vessie,  petite,  con¬ 
tractée,  vide,  est  légèrement  pldogosée ,  et  coniient 
une  cuillerée  d’un  liquide  piiriforme.  —  3°  Cavité 
thoracique,  —  Quelques  adhérences  entre  les  plèvres 
pulmonaire  et  costale;  poumons  gorgés  de  sang,  prin¬ 
cipalement  à  leur  base,  cjui  est  comme  teinte  en  rouge. 
Cccur  dans  son  état  naturel.  4*^  Uahitude  coctéi ieurc, 
Hoideur  considérable  des  membres  (on  se  raj>j)c]le 
rpi’ils  étaient  souples  immédiatement  après  la  mort’); 
teinte  violacée  de  presque  toute  la  suifacc  de  la  peau  ; 
cette  nuance  était  toutefois  plus  prononcée  aux  ]ïar- 
îics  les  plus  déclives,  sur  lesquelles  la  pesanteur  avait 
déterminé  le  sang.  (Observation  communiquée  par 


M.  Jules  Cloquet.  ) 

109.  Action  de  la  71  oix  vomique^  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  de  l  tipas  tieiité  et  de  la  strychnine  sur  Vécononiie 
a/timale.  11  résidtc  des  expériences  tentées  sur  les  ani¬ 
maux  vivans,  et  de  plusieurs  observations  recueillies 
chezl  boinme,  que  ces  diverses  substances  sont  très- 
vénéneuses  pour  riiomme  etpourun  très-grand  nombre 
d’animaux  ;  2^  qu’il  en  est  de  incmc  des  extraits  aqueux 
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et  aicohollqiies  tie  noix  vomique  et  de  fève  tle  Saint- 
JjjMiace;  3“  que  de  toutes  ces  matières ,  la  strychnine  et 
les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides,  sont  celles  qui 
jouissent  de  la  plus  grande  énergie;  4*^  que  les  sels  exer¬ 
cent  une  action  plus  vive  que  la  base  elle -meme,  et 


cela  en  raison  de  leur  grande  solul)ilité  par  la  présence 
d’une  petite  quantité  d’acide;  5*^  qrie  les  extraits  aqueux 
sont  plus  actifs  que  les  poudres  de  ces  graines;  mais 
qu’ils  le  sont  moins  que  leurs  extraits  alcohoViques; 
6°  que  l’extrait  alcohoîique  de  fève  de  Saint-Ignace  est 
plus  énergique  que  celui  de  noix  vomique,  tout  étant 
égal  d’ailleurs  ;  7“  que  c’est  à  la  strychnine  qtie  la  noix 
vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace  doivent  leurs  pro¬ 
priétés  vénéneuses;  8*^  qu’il  en  est  probablement  de 
même  de  l’upas  tieuté;  9*^  que  si  la  matière  grasse  re¬ 


tirée  lîar  l’éther  de  la  noix  vomique  et  de  la  fève  de 
Saint-Ignace,  agit  à  la  manière  des  poisons  énergiques, 
cela  doit  être  aîtr!!)ué  à  la  slry(3iiiine  qu’elle  léufemie; 


que  l’on  doit  consi<lércr  ces  poisons  comme  des 
cxcitans  de  la  moelle  épinière  produisant  constam¬ 
ment  le  tétanos,  riminobilité  du  thorax,  et  par  con¬ 
séquent  l’asphyxie  à  laquelle  les  animaux  succombent, 


comme  l’ont  démontré  MM.  Magendie  et  Delllle,  pour 
l’upas  tieuté  et  la  noix  vomique;  ii*’  qu’elles  agissent 
avec  la  plus  grande  énergie  h)rsqu’oa  les  introduit 
dans  les  cavités  thoracique  et  abdominale,  ou  dans  la 
veine  jugulaire,  taudis  que  leur  action  est  moins  vive 
quand  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané,  ou  qu’on  les  injecte  dans  les  artères  éloignées  du 
cœur: elle  est  encore  moins  vive  lorsqu’on  les  introduit 
dans  le  canal  digestif,  ou  qu’oii  les  applique  sur  les  sur- 


(  ) 

faces  muqueuses;  12^  qu  elles  n’agissent  point  sur  ies 
aiiimaux  auxquels  on  a  enlevé  la  moelle  épinière  à 
l’aide  d’une  tige  de  baleine;  iS'^que  lors  meme  qu’il 
serait  prouvé  par  des  observations  ultérieures  qu’elles 
enflamment  constamment  les  tissus  avec  lesquels  on 
les  met  en  contact,  on  ne  devrait  pas  regarder  cette 
irritation  locale  comme  étant  la  cause  de  la  mort; 
i4°  que  celle-ci  dépend  de  l’absorption  du  principe 
actif  de  ces  matières  qui  paraît  s  opérer  par  l’inter¬ 
mède  des  veines,  suivant  M.  Magendie,  do  son  trans¬ 
port  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  de  l’excitation 
qu’il  détermine  dans  la  inoëlle  épinière. 

/ 

De  r Ecorce  de  fausse  angiistiire  et  de  la  Briicine, 

Comment  peut- on  reconnaître  que  rempolsoniic- 
ment  a  eu  lieu  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances? 

De  r  Ecorce  de  fausse  angustiire  (angusture  fine). 

Ecorce  appartenante ,  suivant  quelques  naturalistes , 
au  hracæa  antidYsenterica  ferrugînea  ^  et  suivant 
d’autres,  à  un  arbre  dont  on  ignore  encore  le  nom. 

i(io.  Caractères.  Ecorce  ordinairement  roidée  sur 
ellc-méme,  compacte,  pesante  et  beaucoup  plus  épaisse 
que  celle  tle  la  vraie  angusture.  Couleur  grise-jaiinàtre 
à  rintérieur,  variable  à  l’extérieur,  ce  qui  dépend  des 
différences  que  présente  l'épiilerme;  en  effet,  tantôt 
il  est  mince,  d’un  gris -jaunâtre  et  parsemé  d’excrois¬ 
sances  blancliâtres;  tantôt  il  est  recouvert  d’nne  matière 

avant  la  couleur  de  rouille  <le  fer;  tantôt  enfin  il  est 

* 

fortement  rugueux  et  oflrt;  des  laclics  divcrsenieîit 

O 

colorées  :  dans  ce  dernier  cas,  l’écorce  est  en  généial 


I 


( 


) 


plus  épaisse  et  plus  volumineuse  ,  mais  un  peu  moins 
leiTUglneuse  que  les  autres.  presque  nulle,  ana¬ 

logue  à  celle  de  ripécaenauha.  Saveur  très-amère; 
ramertiime  persiste  très -long-temps  au  palais,  sans 
laisser  d’âcreté  à  rextréinité  de  la  langue.  Couleur  de 
la  poudre  :  elle  présente  quelques  dilférenccs  suivant 
l’état  de  répideiine  ;  niais,  en  général,  elle  est  d’uu 
blanc  légèrement  jaunâtre. 

Loi'squ’on  agite  pendant  quelques  minutes  la  poudre 
de  lausse  an^usture  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  hv- 

O  D  V 

droclilorique ,  on  ol»tient  une  liqueur  jaunâtre  qui ,  par 
l’addition  dti  priissiate  de  potasse  et  de  fer ,  devient 
verte  sur-le-cbainp,  et  laisse  déposer,  au  bout  de  queU 
ques  beiires,  du  bleu  tle  Prusse. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  écorce  rougit  à  peine 
la  teinture  de  tournesol  ;  elle  trouble  légèrement  le 
sulfate  de  fer,  auquel  elle  communique  une  couleur 
vert-bouteille  ;  le  prussialc  de  potasse  et  de  fer  y  fait 
naître  un  léger  trouble,  et  le  mélange  devient  verdâtre 
par  l’addition  de  l’acide  liydrocblorique;  enfin  la  po¬ 
tasse ,  employée  en  petite  quantité,  lui  communique 
une  couleur  vert-boii teille,  qui  passe  à  forangé-foncé 
avec  une  teinte  verdâtre,  par  l’addition  d’une  nouvelle 
quantité  d’alcali;  la  liqueur  conserve  sa  transparence. 
La  dissolution  aqueuse  d'^angusture  'vraie ^  au  contraire, 
détruit  la  couleur  de  tournesol ,  fournit  avec  le  sul¬ 
fate  de  fer  un  précipité  gris-blanchâtre  très-aliondant, 
soluble  dans  un  excès  de  sulfate  de  fer,  et  n’est  point 
troublée  par  le  prusslate  de  potasse  et  de  fer,  à  moins 
qu’on  n’ajoute  de  l’acide  hydrocbloricpic ,  car  alor.s 
'elle  donne  un  précipité  jaune  très-abondant;  enfm  [a 


V 
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pDlasse  caustique  la  fait  passer  à  l'orangé-verclàîre  et  y 
(iétcrniine  un  précipité,  quelle  que  soit.  la  quantité 
d’alcali  employé.  (M.  Guibourt.) 

L’analyse  chimique  de  Vécorce  de  fausse  angiisture  , 
faite  dans  ces  derniers  temps  pur  ftOl.  Pelletier  et  Cu- 
ventoii',  prouve  quelle  contient  de  l’acide  gallique 
combiné  avec  nn  alcali  nouveau ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  brucine ^  une  maiière  grasse  ,  l>eauconp  de 
gomme,  une  matière  colorante  jaune  ,  semblable  à  celle 
qui  existe  dans  la  noix  vomique, beaitcoup  de  ligneux, 
et  quelques  traces  de  sucre. 


De  la  Bruchi^. 


i6i.  Caractères,  l  a  brucine  est  une  substance 
alcaline,  composée  d’oxygène,  d’iiydrogène  cl  de  cai- 
bone ,  découverte  en  iSiq  par  MM.  Pelletier  et 
(javentou  dans  1  V;corce  de  fausse  angusture  {^bnico'n 
aiitidysenterica^ -i  qui  lui  doit  ses  pj'opriétés  véné¬ 
neuses,  Elle  est  soii<lc ,  tantôt,  sous  la  forme  de  pris¬ 
mes  obliques,  allongtis ,  à  base  parai lélogrannm que, 
tantôt  en  masses  feuilletées,  d’un  lilanc  nacré,  ayant 
l  aspect  d’aci<le  borique  ;  quelquefois  enfin  e,l!e  res¬ 
semble  à  certains  cbamjngnons  ;  elle  est  inodore  ,  et 
douée  d’une  saveur  amère  très-prononcée;  elle  jouit 
de  la  propriété  de  nerdir  le  sirop  de  violettes,  et  de 
rétablir  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide ,  surtout  lorsfjn’ellc  a  été  dissoute  dans 
l’alcolidl;  elle  est  inaltérable  à  l’air;  chauflee  dans  un 
petit  tube  de  verre,  elle  foiul  à  une  température  un 
peu  supérieure  à  celle  fie  l  eau  bouillante,  puis  se 
congèle  comme  de  la  cire  lorsqu’on  la  laisse  rciruidir; 


(  2^7  ) 

si  011  continue  n  Ui  clmuifer  elle  sc  décompose  ^  ré¬ 
pand  (le  la  fumée,  et  laisse  du  charbon,  comme  la 
plupart  des  substances  végétales  (|ui  ne  contiennent 
point  d’azote.  Une  partie  de  brucine  se  dissout  dans 
Imitcent  cinquante  parties  d’eau  froide,  et  dans  cinq 
cents  parties  du  même  liquide  liouillant;  l’alcoho!  la 
dissout  presqu’en  toutes  proportions.  Les  acides  affai¬ 
blis  se  combinent  avec  elle,  et  forment  des  sels,  pour 
la  plupart  solubles  dans  l’eau  ^  l’acide  nitrique  con¬ 
centré  aeit  sur  elle  comme  sur  la  strvcbnine.  iV,  §  i58.) 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  déi>efoppés  par  ces  poi¬ 
sons.  Ils  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que 
déterminent  la  noix  vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace , 
Tupas  tleuté  et  la  stryclinine.  (  /"è  §  page  257  et  suiv.) 

Action  de  V écorce  de  fausse  angnsture  et  de  la  bru- 
cine  sur  l'économie  animale.  Les  expériences  faites 
sur  les  animaux  et  les  observations  recueillies  chez 
riioinme  prouvent,  1^*  que  ces  substances  sont  très- 
vénéneuses  pour  riiomme,  les  mammitères  en  général, 
les  oiseaux,  les  poissons  et  les  reptiles,  lorsqu’on  les 
applique  sur  les  membranes  muqueuses,  les  blessures  , 
la  plèvre ,  le  péritoine  ,  etc.  ;  a'*  qu’elles  sont  inertes 
ou  très-peu  actives  quand  on  les  met  en  contact  avec 
les  nerfs,  les  tendons  ou  l’épiderme  non  lésé 5  3” qu’il 
en  est  de  même  des  extraits  aqueux  et  alooholiquc 
de  fausse  angusture  ainsi  que  de  la  matière  jaune  pré¬ 
parée  par  M,  Planche,  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  Traité  de  toxicologie,  t.  a,  p.  352  (deuxième 
édition);  4^  que  de  toutes  ces  matières,  la  brucine 
et  les  sels  qu’elle  forme  avec  les  arides  sont  celles  qui 
agissent  avec  le  plus  d’énergie;  5”  que  c'est  à  la  bru- 
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cine  que  Ton  doit  attribuer  les  propriétés  vénéneuse 
de  ces  divers  composés,  et  que  si  la  niaiière  jaune 
amère  est  plus  active  que  l’écorce  pulvérisée,  c’est 
parce  qu’elle  contient  beaucoup  plus  de  brueine  sous 
nii  volume  donné;  6^ que  ces  poisons  agissent  sur  l’é- 
conomie  animale  comme  la  noix  vomique,  la  fève  de 
Saint-Ignace,  etc,  (^-vq/ez  ractiori  de  ces  substances 
depuis  10'^.  §  1^9)5  7°  qu  après  la  mort  des  animaux 
les  muscles  involontaires  conservent  encore  leur  irri¬ 
tabilité,  lorsque  les  muscles  volontaires  n’en  donnent 
plus  aucun  signe. 

Du  Tic  lui  as ,  du  JToorara  et  du  Curare, 

162'.  Ces  divers  poisons  ne  sont  autre  chose  que  tics 
extraits  obtenus  avec  le  suc  de  certaines  lianes,  au¬ 
quel  on  a  ajouté  des  sucs  provenant  d’autres  plantes 
qui  ne  sont  pas  toujours  vénéneuses.  Us  peuvent  être 
regardés  comme  ne  différant  pas  entre  eux.  Les  ani- 
niaiix  soumis  à  leur  inlluence  sont  plongés  dans  un 
état  de  langueur;  leur  pouls  est  dur  et  fréquent,  la 
respiration  courte  et  accélérée;  les  muscles,  surtout 
ceux  des  membres  pectoraux,  se  paralysent,  après 
avoir  éprouvé  une  contraction  convulsive;  le  corps  se 
refroidit ,  et  la  respiration  cesse  ;  ces  poisons  agissent 
plutôt  sur  la  moelle  épinière  que  sur  le  cerveau  ;  en 
effet  ils  n’occasionnent  ni  stupeur  ni  anéantissement 
de  la  sensilïilité,  et  ils  suspemlent  la  respiration  ;  leur 
action  iliffère  de  celle  de  l’upas  tieuté  en  ce  qu’ils  [lara- 
lysent  plus  promptement  les  muscles  volontaires ,  sans 
exciter  des  convulsions  et  des  spasmes  aussi  violeus 
et  aussi  fréquens;  elle  diffère  de  colle  de  Tupas  antiar 


(  26.9  ) 

('vor.  plus  loin  )  en  ce  qa'îis  ne  delernïmeiit  poinl  l;i 
paralysie  dû  cœur  ni  des  déjections  aivjjies.  Ils  sont 
employés  pour  empoisonner  les  flèches. 


§  III 


VINGT-TROISIEME  LEÇON. 


/Jii  Camphre;  de  la  Coque  du  Levanl; 
et  de  la  Picrotoxine. 


Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonne- 

ment  a  eu  lieu  par  lune  ou  l’autre  de  ces  substances? 

« 

Du  Camphre. 

* 

i63.  Caractères.  Le  camplire  est  un  des  produits 
immédiats  des  végétaux  composés  d  oxygène,  d’hy¬ 
drogène  et  de  caH)one  ;  il  est  fourni  par  les  lau¬ 
riers,  et  particulièrement  par  le  laiirus  camphora  ;  on 
le  trouve  aussi  dans  beaucoup  de  labiées  et  dans  quel¬ 
ques  onibellifères.  Il  est  solide,  blanc,  transparent, 
plus  léger  que  l’eau,  et  doué  d’une  odeur  très-forte 
qui  le  caractérise;  sa  saveur  est  amère,  chaude  et  pi¬ 
quante.  11  est  très-volatil  et  très-in(laiainable;  il  brute 
avec  une  flamme  blanche,  répand  une  vapeur  abon¬ 
dante,  et  ne  laisse  point  de  résidu.  L’alcoliol,  l’éthei’, 
les  huiles  fixes,  h'S  huiles  volatiles,  les  acides  acétique 
et  nitrique,  le  dissolvent  à  merveille  :  il  est  à  peine  so¬ 
luble  dans  l’eau. 

i64-  Caractères  de  Valcohol  camphré.  Liquide,  trans¬ 
parent,  incolore,  doué  à  la  fois  d’une  odeur  alcoho- 
liquc  et  camphrée,  ne  rougissant  point  le  tournesol , 
et  préci[)itant  en  blanc  par  l’eau;  te  précipité,  qui  n’est 
autre  chose  que  du  camphre,  ne  tarde  pas  à  se  rassem- 


Mer  à  la  surface  tlii  liquHle  :  si  on  le  sépare  au  moyen 
du  filtre,  on  voit  qu’il  a  une  odeur  camphrée,  et  qu’il 
s’enflamme  lorsque  après  avoir  été  desséclié  on  l’appro- 
clic  d’une  bougie  enllammée.  L’aleohol  camphré  brûle 
quand  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition, 
et  laisse  pouj'  résidu  fin  camphre  qui  crystallise  par  le 
refroidissement,  on  une  ma tlèi’e  charhonneuse  légère . 
semblable  à  de  la  suie;  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque 
qu’il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  vers  la  lin  de  la 
combustion  :  cette  différence  dans  les  produits  lient  à 
ce  que  la  comluistion  a  élé  plus  vive  dans  un  cas  que 
dans  la  litre. 

i6’j.  Caractères  de  V huile  camphrée.  L’huile  conserve 
sa  couleur  et  sa  transparence  à  mbliis  qu’elle  ne  con- 
tieune  beaucoup  de  camphre  en  dissolution.  Sou  odeur 
est  très- sensiblement  camphrée.  Elle  ne  s’cnllamme 
point  lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  un  corps  eu 
ignition,  après  l’avoir  piacée  dans  une  capsule. 

De  la  Coque  du  Leva} U. 


La  coque  du  Levant  est  le  fruit  du  inenispermum 
cocciilas arbrisseau  de  l’f nde,  rangé  dans  la  famille 
des  niéiiispcrnies  et  dans  la  diœcie  décaiuli  ie  de  Lin- 


iiæus. 

iÉ)6.  Caractères.  11  olire  le  volume  d’un  gros  pois;  il 
est  presque  rond,  et  présente  à  la  partie  de  sa  surface 
qui  correspond  à  l’inserlioii  t(u  placenta  une  dépres¬ 
sion  niarqnée,  ce  qui  lui  donne  jusipi’à  un  certain  point 
la  forme  tl’un  rein.  11  est  composé  d’une  tunique 


extérieure  mince ,  sèclie,  friable,  noiralre, 
lisse  et  le  plus  souvent  couverle  de  nigosllés, 


rarement 
à  laquelle 


t 
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on  a  düiuié  le  non»  tie  et  cïc'corce;  2°  cVune  coque 
blanche,  ligneuse,  à  deux  valves,  recouverte  par  la  tu¬ 
nique  dont  nous  parlons;  3®  d’un  placenta  ccwivaA^  ré¬ 
tréci  par  le  bas,  élargi  parle  haut ,  et  attaché  à  la  por¬ 
tion  de  la  surlace  qui  est  dépi  iinée,  de  manière  que  la 
coque  se  trouve  divisée  intérieurement  en  deux  petites 
longes;  4®  d’une  rtWrt/ir/Èf  blanchâtre  ou  roussatre  d’une 

Ï*J  T  ^ 

saveur  aiucre  très-prononcée,  partagée  en  deux  lobes 
par  le  placenta,  et  remplissant  l’espace  compris  entre 
celui-ci  et  la  coque;  cette  amande  s’atrophie  avec  le 
temps,  en  sorte  que  les  fruits  dont  nous  parlons  iinis- 
serit  par  être  presque  entièrement  vides,  La  coque 
du  Levant  est  inodore  et  contient,  d’après  M.  Boul- 
lay ,  de  la  pîcrotoxine  (substance  alcaline),  un  acide 
nouveau  désigné  sous  le  noiii  de  inénispennique ,  deux 
sortes  d’huile  fixe,  une  matière  albtimtnease,  une 
partie  colorante  jaune,  du  ligneux,  une  certaine  quan¬ 
tité  de  matière  sucrée  et  des  sels. 

De  la  Pîcrotoxine, 


iGy,  La  picrotoxlne  (1)  est  un  alcali  renfermé  dans 
la  coque  du  Levant,  composé  troxygène,  d  hydrogène 
et  de  carbone,  et  caractérisé  par  les  propriétés  sui¬ 
vantes.  llestlklanc,  brûlant,  demi-transparent,  crys- 
tallisé  en  aiguilles,  sans  odeur  et  d’une  saveur  amère 
insupportable.  Mis  sur  les  chailjons  ardens  ,  il  se  bour- 
soulle,  et  répand  une  fumée  blanche  d’une  odeur  de 
résine,  il  se  dissout  dans  trois  parties  d’alcohol,  tlans 
vingt-cinq  parties  «l’eau  bouillante  et  dans  cinquante 


(i)  Du  grec  jrjxpsf ,  amer,  et  de  jjohou. 
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parties  d’eau  froide.  Le  soliittun  aqueux  cliaiige  eif 
ùleu  'la  couleur  du  papier.de  tournesol  rougi  par  les 
acides,  et  surtout  par  Tacide  acétique.  L’acide  nitrique 
concentré  dissout  la  i>icrotoxine  à  froid  sans  déi^aCTe- 
meut  de  gaz  nitreux  ;  la  dissolution  est  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre. 

Symptômes  de  V einpoisonnement  déterminé  par  ces 
substances.  Lorsqu’on  a  fait  avaler  à  un  chien  deux  f>u 
trois  gros  de  camphre  dissous  dans  une  once  d’huile 
d’olives,  ou  trois  f)u  quatre  gros  de  coque  du  Levant 
finement  pulvérisée,  ou  dix  ou  douze  grains  de  picro- 
toxlne,  on  observe  au  bout  de  quelques  minutes,  si 
ranimai  ne  vomit  pas  (car  assez  souvent  ces  substances 
déterminent  des  voinissernens  opiniâtres),  qu’il  est  in¬ 
quiet,  agité,  que  sa  démarche  est  chancelante,  et  que 
les  muscles  de  la  face  offrent  quelques  mouvemens  con¬ 
vulsifs.  Cinq,  quinze,  vingt-cinq  minutes  après,  l\ 
éprouve  un  accès  violent,  caracléi'lsé  par  les  synjp- 
tomes  suivans  :  clmte  sur  le  coté,  tète  fortement  ren¬ 
versée  en  arrière,  ou  dans  l’état  naturel;  convulsions 
horribles  particulièrement  dans  les  extrémités;  cul¬ 
bute  en  arrière  dans  laquelle  la  tèle  frappe  d’abord 
le  sol  avec  véhémence,  et  le  corps  roule  en  tout 
sens;  conjonctive  injectée,  y^ux  saillans  et  insen¬ 
sibles  aux  impressions  extérieures.  L'animal  n’cnlend 
plus;  on  peut  le  déplacer,  le  beurter,  crier  autour  de 
lui,  sans  qu’il  donne  le  moindre  signe  de  connais¬ 
sance;  la  bouche  est  remplie  d’une  écume  épaisse,  la 
langue  et  les  gencives  sont  livides;  la  respiration  est 
comme  suspendue.  Cette  attaque  tlure  trois  ou  quatie 
minutes,  et  se  termine  quelquefois  par  des  elforts  de 
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vomissement.  L’animal  reste  penJaat  quinze,  vingt  ou 
vingt-einq  iiiiriutes  sans  éprouv^er  aucun  accident;  il 
semble  avoir  recouvré  l’usage  des  sens,  on  le  croirait 
guéri;  cependant  il  ne  tarde  pas  à  se  manifester  un 
nouvel  accès  semblable  au  précédent ,  mais  beaucoup 
plus  fort,  et  pendant  lequel  ranimai  fait  entendre  des 
cris  boiTÎbles;  la  respiration  est  laborieuse  tu  accom¬ 
pagnée  de  l’exlialation  d’une  grande  quantité  de  vapeur 
d’une  odeur  camphrée  (i).  Cette  attaque,  à  laquelle 

i 

ranimai  succombe  le  plus  ordinairement,  dure  six  on 
huit  mlmites:  elle  est  souvent  précédée  de  vertiges,  de 
tüurnoicinciis  et  d’iin  affaiblissement  plus  ou  moins 
consi<léral)lc  des  extrémités  antérieures  :  ces  symp¬ 
tômes  précurseurs  durent  quelquefois  huit  ou  dix  mi¬ 
nutes. 


Les  observations  d’empoisonnement  reeneiMies  chez 
l'homme  prouvent  que  le  camphre  détei  inlue  chez  lui 
des  accidrns  analo£[ucs  à  ceux  dont  nous  venons  de 

ïj 

palier. 

Lésions  de  tissu  développées  par  ces  poisons.  Si  ou'fait 
l’ouverture  des  cadavres  iminétliatement  après  la  mort 
des  animaux,  on  observe  que  le  ventricule  gauche  du 
cœur  renferme  du  san"  rou£îe-l>run  :  cet  orsrane  ne  se 

w  O  O 

contracte  plus.  Les  poumons  sont  affaissés,  peu  crépi- 
tans,  il  un  tissu  plus  serré  qu’à  l’ordinaire,  ettfiiuecou- 
leiii  foncée  par  plaques.  Le  cerveau  n’est  le  siège  d’au¬ 
cune  altérai  ion  remarqualjle.  Le  canal  digestif  offre  le 
plus  souvent  des  traces  ti’inllamination  ou  d’ulcération, 
lorsque  rempoisounement  a  été  déterminé  parle  cam- 


(i)  Sculeaiciit  lorsque  l’animal  a  pris  du  camjilire. 
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plue,  tandis  qu’il  est  sain  dans  le  cas  où  la  inoi‘taé>e 
produite  par  la  coque  du  LevuiJtou  par  la  picrotoxine. 

Actioa  de  ces  poisons  siLr  V ccononiie  animale.  Le 
camphre,  à  la  dose  fie  trois  à  quatre  gros  dissous  dans 
Vhuile  d^ olives  est  x'énéneux  pour  riioinme  et  pour 
les  cliiens  lorsqu’il  est  introduit  dans  le  canal  di¬ 
gestif;  2”  il  est  absorbé,  et  agît  comme  un  excitant 
énergique  du  cerveau  et  du  système  nerveux,  sus¬ 
ceptible  de  déterminer  une  mort  prompte  au  milieu 
des  convulsions  les  plus  horribles,  s’il  n’est  pas  rejeté 
prompteincut  par  le  vomissement  ou  par  les  selles; 
3®  cette  mort  est  le  résultat  immédiat  de  raspliyxie, 
ou  du  moins  de  la  gêne  avec  laquelle  la  respuation 
s’exerce  pendant  les  violentes  secousses  convulsives; 
/^^  l’action  de  la  dissolution  huileuse  dont  nous  par¬ 
lons  est  beaucoup  plus  vive  si  elle  est  injectée  dans  les 
veines  ,  et  beaucoup  moins  forte  si  elle  a  été  appliquée 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de 
la  cuisse  ;  5^  le  camphre  en  fragmens  entlamme  ,  ulcère 
les  tissus  de  l'estomac,  et  peut  occasloner  la  mort  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours;  il  ne  produit  des  pbéno- 
iiiènes  nei’vcux  semblables  à  ceux  que  détermine 
l’bulle  campliréc,  qu’autaui  qu’il  a  été  Irès-divisé  ; 
6*^  le  camplue  artiliciel ,  obtenu  avec  riiuile  de  téré- 
benlliiiie  et  le  gaz  acide  hydrocblorique  ,  agit  comme 
le  camphre  en  fragmens,  mais  beaucoup  plus  lente¬ 
ment,  lors  même  qu’il  a  été  introduit  dans  l’estfunac 
à  la  dose  d’une  demi-once,  après  avoir  été  dissous  dans 
riuiile  d’olives;  7®  la  coque  du  Levant,  finement  pulvé¬ 
risée  ,  occasionne  la  mort  des  chiens  les  plus  robuses, 
et  par  le  même  mécanisme  que  la  dissolution  huileuse 
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Je  camphre,  si  on  l’introduit  dans  Testomac  a  la  dose 
de  deux  on  trois  gros  et  qu’eüe  ne  soit  pas  vomie,  ou 
bien  si  on  rapplitnie  sur  le  tissu  laiiiineux  sous-cutaué 
de  la  partie  interne  <le  la  cuisse;  8^  elle  borne  ses 
effets  à  produire  des  nausées  et  des  vomissemens  si 
on  remploie  peu  divisée;  9*^  elle  n’enflamme  point  les 
tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  contact;  10^  elle  doit 
toutes  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  picrotoxine  qu’elle 
renferme;  aussi  remarqne*t-on  que  celle-ci  est  beau- 
cou])  plus  active  ,  et  qu’elle  produit  les  mêmes  effets 
sur  récononilc  animale;  ii*^  Il  suffit  d’injecter  dans  la 
veine  jugulaire  d’un  chien  un  grain  et  demi  de  cet 
alcali  dissous  dans  une  demi-once  d’eau ,  pour  déter¬ 
miner  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  minutes; 
12"  quels  que  soient  les  rapports  qui  existent  entre 
l’action  de  ces  poisons  et  celle  qu’exercent  la  noix^ 
vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  la  strychnine,  l’upas 
tieuté,  la  fausse  angusture  et  la  bnicine,  on  aurait 
tort  de  les  confondre  dans  un  même  groupe  ,  ces  subs¬ 
tances  agissant  particulièrement  sur  la  moelle  épi¬ 
nière,  tandis  que  le  camphre,  la  coque  du  Levant  et 
la  picrotoxine  affectent  tout  le  système  nerveux,  et 
surtout  le  cerveau. 


De  loupas  anllar. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser ,  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre,  de  parler  en  détail  de  ce  poison  , 
parce  qu’il  ne  se  troxive  que  dans  l’Inde,  et  qu’il  n’a 
jamais  donné  lieu  à  des  rapports  judiciaires  :  voici  les 
faits  principaux  sur  lesquels  U  nous  semble  devoir  fixer 
l’attention» 


•I 
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LUipas  antiar ^  suc  laiteux,  auier  et  jaïuiàtre  d  uu 
arbre  d’un  genre  nouveau  qui  croît  dans  riiide ,  est 
très-vénéneux  quand  il  est  injecté  dans  les  artères , 
dans  les  veines  ou  dans  les  (cavités  séreuses;  il  l’est 
moins  lorsqu’on  l’applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  beaucoup  moins  quand  il  est  introduit  dans 
l’estomac;  il  est  émétique  et  purgatif  ;  il  détermine  des 
pbénoniènes  nerveux  semblables  à  ceux  que  produit  la 
dissolution  huileuse  de  camphre,  (/'i  pag.  lijd-) 

M.  lîrodie,  il  rend  le  cœur  iiisensible  à  l’action  du 
sang.  î.es  Indiens  s’en  servent  pour  empoisonner  leurs 
déciles. 


§  VI 


Des 


yigno  n s  ven ene iix. 


Comment  peut  -  on  reconnaître  que  renipoisonne-' 
■ment  a  eu  lieu  par  des  cbainplgnons 

On  ne  peut  résoudre  ce  problème  qu’au  tant  que 
l’on  parvient  à  distinguer  les  champignons  vénenenx 
de  ceux  qui  ne  le  sont  point ,  et  que  l’on  connaît 
leur  mode  d’action  sur  réconomle  animale;  c’est  ce 
qui  nous  engage  à  faire  de  ce  sujet  la  matièie  de 
deux  articles  ,  sous  le  titre  de  caractères  des 


champignons  i}énéneiix  y  2”  tic  sj^inptônies  et  iésions  de 
tissu  qu  ^ils  déterminent . 

yi.  Caraclrres  des  Chartipigitons  vénéneux. 

Genre  etmanita. 


Le  genre  amanila  appartient  à  la  fainilîc  des  aga- 
ricoklécs  f  laquelle  fait  partie  de  l’ordre  des  c/mw/u- 


- 


t 
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gnons  proprement  dits  {^Jiifigi-i  hymcnomyci^  tie  Per- 
soon  (i). 

168.  Caractères  du  genre  Amanita  (Agaric  hourse). 
Chaiiinignon  sortant  d’une  bourse  on  d’un  voha  ; 
cbapean  garni  de  feuillets  ou  de  lamelles  rayonnanles 
en  dessous  ,  et  supporté  par  un  pédicule  plus  ou 
moins  renllé  à  sa  base.  (  Voy,  planche  i4,  ngure  a.  } 

Description  des  especes. 

Fausse  oronge  (variété  de  V Amanita.  aurantiaca 

m 

de  Persoon  ,  Agaricus  itiuscarius  tle  Linnæus,  Agaricits 
pseudo  ^ aurantiacus  de  Bulliard  ).  (  planche  i4) 

figure  1*®  :  demi-grandeur  iiatitrclle.  ) 

169.  Caractères.  Son  chapeau  atteint  quatorze  àdix- 
liuit  centimètres  (  de  cinq  à  sept  pouces);  il  est 
d’abord  convexe,  et  ensuite  presque  horizontal  ;  sa 
couleur  rouge  écarlate  est  plus  foncée  au  centre  ;  il 


(i)  Ctiracicrcs  de  l'ordre  2®  de  Persoon  qiiî  comprend 
les  cliampignons  proprement  dits.  <f  Ils  sont  cliarnus ,  co¬ 
riaces,  tremellenx  et  vniiimineux ,  simples ,  on  brancloîs,  011 
étalés  en  jdafjnesj  mais  ordinairement  munis  d’un  corps  di¬ 
laté  on  chapeau,  nui  est  ouvert  et  ]>ourvu  d’une  membrane 
.  S{)orulifèie  ou  hyinenium  d’une  forme  très-variée,  portant 
des  graines  peu  aj)[)areiites.  >1 

hyménium  est  une  rnciuhrane  composée  de  petites  ves¬ 
sies  libres  ou  cohérentes  entre  elles,  et  situées  ù  la  surface 
inférieure  du  chaj>eau;  sa  couleur  est  le  plus  souvent  diffé¬ 
rente  de  celle  du  eha]>eau  ,  et  elle  se  forme  pendant  la  matu¬ 
rité.  (l^ersoon  ,  Traâé  elcs  Champignons  ccnicsîibles  ^ 
et  38.) 


P 
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est  un  peu  rayé  sur  le  bord ,  et  presque  toujours 
taclieté  de  tubercules  ou  verrues  blanches  fuii  sont 
les  débris  ànvoI.va  \  le  pédicule,  long  de  huit  à  douze 
centimètres  J  est  blanc,  plein,  cylindrique,  excepté 
à  sa  base  où  il  est  épais;  les  Icuillets  (  lames)  sont 
blancs  ,  inégaux  ,  rf3couverts  dans  leur  jeunesse  d’une 
niemijrane  qui  se  rabat  sur  le  pédicule  et  lornie  son 
collier.  Le  voha  est  incomplet,  c’est-à-dire,  quil  ne 
le  recouvre  pas  entièrement  à  sa  naissance  ,  et  forme 
quelques  écailles  le  long  du  pédicule.  Ce  champignon 
est  très-commun  dans  l’Europe  septentrionale. 

U  Oronge  vraie  (  Amanlta  aurantlaca  ) ,  que  l’on 
mange  souvent,  se  distingue  du  précédent ,  parce 
que  dans  sa  jeunesse  elle  est  enveloppée  dans  le 
volwa^ce  qui  lui  donne  delà  ressemblance  avec  un  œuf; 

par  la  couleur  orangée  du  chapeau,  qui  du  reste 
n’est  point  tacheté  de  verrues  blanches  ;  3”  par  les 
feuillets,  qui  sont  jaunâtres. 

Amanite  vénéneuse  (Anianita  venenosa  de  Per- 

» 

soon  ).  Cette  espèce  comprend  Agaricus  biilbosiis  et 
\  A garicus  balbosus  vernus  de  Bulliard.  (  Voj.  pl.  i4  > 
figure  a.  ) 

170.  Caractères  de  l espèce.  Couleur  blanche  ,  sulfu- 
rine  ou  verdâtre,  pédicule  bulbeux,  entouré  à  sa 
base  d’un  volva  qui  couvre  son  chapeau  avant  son 
développement ,  et  sur  lequel  il  reste  des  lambeaux 
qui  sont  difformes  et  larges  vers  le  bord ,  mais  plus 
petits  et  polyèdres  au  milieu  ;  il  y  a  en  outre  à  la  ti 
un  anneau  ou  collet  assez  large  et  épais  ,  et  souvent 
rabattu.  Les  feuillets  sont  blancs,  et  conservent  tou¬ 
jours  cette  couleur  sans  devenir  rougeâtres,  Le  cha- 


peau  est  convexe,  charnu,  large  de  Irols  à  qiiaire 
doigts,  rarement  dépourvu  de  verrues;  l’odeur  en  est 
vireuse  ,  assez  forte  ;  la  saveur  âcre  et  styptique 
surtout ,  après  quelques  instaiis  quand  ou  en  a  mâché. 
(  Persoon.  ) 

Première  variété.  Amanlta  btilbosa,  alba,  de  Persoon 


(Jgaricm  biilbosas  venins  deBulliard,  Oronge-cignc 
blanche  de  Paulet.)  {Voj.  Planche  i5,  fig.  gran¬ 
deur  naturelle.) 

171,  Caracùres.  Elle  est  entièrement  blanche ,  quel¬ 
quefois  un  peu  jaunâtre  au  sommet;  le  chapeau,  qui 
était  d’abord  convexe,  devient  concave  parce  que  les 
bords  se  relèvent  en  vieillissant;  ses  feuillets  sont  nom¬ 
breux,  divisés  en  feuillets  et  en  parties  de  feuillets. 
On  peut  la  distinguer  de  l’agaric  comestible  de  13iil- 
liard  (cliampignon  de  couche),  parce  que  ce  dernier  n’a 


point  de  bourse  ni  de  pied  bulbeux,  qu’il  peut  être 
facilement ,  par  l’irrégularité  de  son  collet  qui  est 
rongé  à  ses  bords,  parce  que  sa  superficie  est  sèclie, 
qu’il  est  toujours  aii-dossous  d’une  couleur  rose  ou  vi¬ 
neuse,  d’abord  tendre  et  ensuite  plus  foncée,  et  à  la 
fin  d’un  brun  noirâtre ,  tandis  que  les  feuillets  de  la  va¬ 
riété  que  nous  décrivons  sont  toujours  blancs.  Elle  est 
très-commune  dans  les  bois,  et  a  souvent  causé  des 
accidens  fâcheux,  parce  qu  elle  a  été  confondue  avec 
le  champignon  comestible. 


Deuxième  variété.  Amanita  citrina  ou  siilfiirine  de 


Persoon  (  Oronge-clgué  jaunâtre  de  Paulet,  yigaricas 
hidbosus  de  lîutliaril.  (  Ployez  planche  i5,  fig,  2  ;  demi- 
grandeur  naturelle.) 

172.  Caractères.  Le  chapeau  et  ranneaii  offrent  une 
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couleur  citrliie-pâlc  ;  le  pédicule,  long  de  trois  à 
quatre  pouces,  est  l)ulbeux  et  légèrenient  strié  à  son 
sommet.  On  la  trouve  abondamment  en  automne, 
mêlée  avec  les  feuilles  sèclies  dans  les  endroits  som- 
bres  des  bois. 

Troisième  \ Aviété .  ■  ^ manita  'virtdis  (  OroriEe-ciguë 
verte  de  Paulet,  dgariciis  bulbosin  de  Buillard 
pl.  i5,  fig.  3  :  de  mi -grand  eu  r  naturelle.) 

1^3.  Caractères.  Chapeau  pi  esque  toujours  glalire, 
sans  lambeaux  ou  débris  du  volvu  j  le  renllement 
(bulbe)  qui  est  à  la  base  du  pédicule  est  plus  arroudi 
que  dans  les  deux  variétés  précédentes;  il  u'est  pas 
aplati  comme  dans  ces  variétés  (i).  Elle  a  une  couleur 
d’herbe  quelquefois  olivâtre  ou  grisâtre,  et  elle  est  plus 
grande  que  les  précédentes.  On  la  rencontre  cri  automne 
dans  les  bois  touffus  ;  mais  elle  est  moins  eonimiiue  que 
les  deux  autres. 

ik 

Oronge  visqueuse  dartreusey  ou  Grivelé  visqueux  , 
ou  HjqwphiUum  niacidatuni  de  Paulet.  (  Foy.  pl,  .6, 
lig.  4  •  tui  tiers  de  grandeur  naturelle.) 

Caractères.  Champignon  blanc  ou  d’un  blanc 
tirant  sur  le  gris,  dont  la  grandeur  varie,  mais  qui  a 
pour  l’ordinaire  trois  ou  quatre  pouces  rie  hauteur,  et 
qui  offre  des  pellicules  grisâtres ,  des  feuillets,  une 
tige  ,  un  brdbe  parfiûtcment  blancs  ,  et  une  surface 
visqueuse.  Chapeau  tendre,  large  de  trms  ou  rjuatre 
pouces,  et  à  peine  charnu;  il  est  légèrement  rayé, 


(i)  Ces  caractères  ne  sonl-ils  jioinL  suffisans  [)our  iuire  rie 
ce  champignon  une  espèce  parUenlière ,  comme  i’a  intllqué 
M.  Pei’soon  ? 
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faciic  à  peler ,  et  sujet  à  se  fendre.  FeiüUets  entre¬ 
mêlés  de  petites  portions  de  feuillets  vers  les  bords; 
ils  sont  blancs ,  et  ont  leur  tranche  taillée  un  peu  en 
dents  de  scie;  ils  s’insèrent  circulaire  ment  comme  à 
un  bourrelet  qui  ne  touche  point  à  la  tige,  et  sont 
couverts  en  naissant  d’un  voile  qui  se  rabat  sur  la  tige 
en  manière  de  manteau  ,  et  forme  un  collet  plus  ou 
moins  apparent.  Le  pédicule,  d’abord  plein,  finit  par 
devenir  creux  en  grande  partie ,  ainsi  que  le  bulbe. 
Ou  le  trouve  aux  environs  de  Lagny  et  dans  la  forêt 
de  Senard.  (Paulet.  ) 

Oronge  blanche.,  ou  citron,  ou  Indbeux  jaune  et  blanc, 
ou  Hrpopliilliun.  albo  ^  citrinmn  de  Paiilet.  (  pL  ly, 
fig.  I  :  demi-grandeur  naturelle.) 

lyj.  Caractères,  Champignon  de  taille  moyenne  et  df 
forme  très-régulière,  tantôt  d’un  blanc  sali  de  jaune, 
avec  des  parcelles  de  coiffe  jaunâtre  ou  terreuse ,  ou 
d’un  hriui  sale;  tantôt  avec  un  chapiteau  uni,  d’un 
blanc  quelquefois  net,  et  d’autres  fois  avec  une  légère 
teinte  jaune,  bulbe  fort,  saillant,  et  très-arromli.  Pé¬ 
dicule  di’oit  et  cylindrique,  blanc,  ou  diversement 
coloré,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  du 
champignon  en  général;  il  est  d’abord  plein,  puis  il 
se  creuse  en  partie,  et  s’évase  à  son  insertion  au  clia- 
peau,  avec  lequel  il  senible  se  confondre.  Chapeau 

us  ou  moins  humide.  Feuillets 

» 

blancs,  dont  la  tranche  forme  une  surface  égale  et 
unie  ;  presque  tons  de  longueur  égaie ,  à  rexception 
de  quelques  petites  portions  de  feuillets  quon  trouve 
vers  les  bords,  et  dont  la  base  semble  tenir  aux  autres 

*  m. 

leuillets.  complels  comme  par  de  petites  brides  ;  ces 


circulaire  à  surface  pl 
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feuillelss  insèrent  circutaireinent  siiÿime  sorte  tieuour- 
relet  qui  leur  sert  cle  soutien  ,  et  ne  touchent  point  au 
pédicule.  Ce  champignon  présente  assez  constamment 
un  léger  collet,  qui  était  primitivement  un  voile  fin 
qui  couvrait  les  feuillets.  On  le  trouve  en  automne 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  (Paulet.  ) 

Oronge  a  pointes  de  trois  quarts ,  ou  Palette  a  dards , 
ou  lij'pophilluni  tricuspidatum  de  Paulet.  (  V.  pl.  i 


y  > 


lig.  2  :  demi-grandeur  naturelle.) 

176.  Caracthres,  Champignon  haut  de  cinq  à  six 
pouces ,  blanc,  avec  des  feuillets  qui  tirent  sur  le  vert. 
Chapeau  régulièrement  circulaire,  couvert  de  pointes 

triangulaires  égales,  de  forme  pyramidale ,  d’un  blanc 

♦ 

sale,  fortement  adhérentes  par  leur  hase  à  la  peau  qui 
recouvre  le  chapeau.  Feuillets  ordinairement  couverts 
d’une  poussière  semblable  à  une  llcnr  de  farine ,  et 
d’un  voile  lin  qui  linit  par  tenir  uniquement  à  la  tige 
et  lui  sert  de  collet.  Pédicule  blanc  ,  cylindrique  , 
plein ,  offi'ant  à  sa  base  un  bulbe  qui  finit  par  tlevenir 
creux  comme  la  tioe.  On  le  trouve  en  automne  dans 

O 

le  parc  de  Saint^Maur.  (Paulet,  ) 

Oronge  h  pointes  de  râpe ,  ou  Petite  râpe ,  ou  Hj- 
pophillimi  rapula  de  Paulet.  (  pl.  17  ,  fig.  3  :  demi- 
grandeur  naturelle.) 

177.  Caractères.  Petit  champignon  dont  le  chapeau  , 
de  coidcur  noisette  en  dessus  ,  offre  une  multitude  de 
pointes  inégales,  semblables  à  celles  d’une  râpe  ordi¬ 
naire,  et  d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  cha¬ 
peau.  Feuillets  minces,  très-serrés,  blancs,  couverts 
d’abord  d’un  voile  leu  dre ,  mais  très-apparent,  qui  se 
déchire  en  plusieurs  portions ,  et  finit  par  s’ellacer 
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entièrement.  Pédicule  Manc,  plein  d’une  substance 
moelleuse.  On  le  trouve  en  aiitoinne  dans  la  forêt  de 
Saini-Geniialn.  (  Pauiet.) 

Oronge  &ourh  y  ou  Oronge  serpent  ,  ou  ÎIrpophillum 
ang-uinciim  de  Pauiet.  (F.  pl.  i6,  fig.  2  ;  demi-gran¬ 
deur  naturelle.) 

178.  Caractères.  Champignon  élancé ,  de  forme  co- 
nif|uej  de  couleur  gris  de  souris,  et  comme  satiné 
en  dessus ,  avec  des  feuillets  blanchâtres  et  une  tige 
blanche ,  un  ]veu  tortueuse ,  qui  s’élève  à  la  hauteur 
de  quatre  à  cinq  pouces,  portant  un  chapiteau  qui 
peut  en  avoir  un  et  demi  d’étendue  ,  et  dont  la  subs¬ 
tance  intérieure,  étant  coupée,  semble  résulter  de  pe¬ 
tits  grains  gris  qui,  à  quelque  distance,  la  font  pa¬ 
raître  de  couleur  cendrée.  Ses  feuillets,  entremêlés 
de  petites  portions  de  feuillets,  sont  d’un  blanc  lavé 
et  d’une  légère  teinte  jaune.  La  tige,  d’un  blanc  sale  , 
est  pleine  d’une  suljstance  très-blanche,  et  porte  à  sa 
base  les  débris  d’une  enveloppe  mince  qui  couvrait 
le  champignon.  On  le  trouve  en  automne,  surtout 
en  Piémont.  (Pauiet.) 

Or  onge  croiæ  de  Malte ,  ou  HjpoplUlluni  criix  me- 
Utensis  de  Pauiet.  (  /^.  pl.  16 ,  fig.  i  :  dcinî-grandeiir 
naturelle.  ) 

*79*  Caractères.  Champignon  bulbeux  à  bourse,  de 
couleur  de  chair  pale.  Chapeau  découpé  en  cinq  ou 
six  parties  égales,  ce  qui  lui  donne  presque  l’aspect 
d’une  croix  de  Malte,  offrant  au  centre  un  boulon  ar¬ 
rondi  un  peu  relevé  et  régulièrement  circonscrit.  Ses 
lobes  ont  environ  deux  lignes  d’épaisseur.  Feuillets 
presque  tous  égaux  et  de  la  couleur  du  chapeau  j  ils 
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S  insèrent  circuliiiremeiu  et  en  rayonnant  à  une  espcco' 

de  bourrelet  sans  toucher  à  la  tiiïe.  Pédicule  droit  et 

P 

colleté,  haut  de  trois  ou  quatre  pouces,  d'abord  plein, 
et  qui  finit  par  se  vider  en  grande  partie  pour  devenir 
fistuleux. Collet  et  bourse  d’un  beau  blanc;  chair  fraî¬ 
che,  un  peu  luiînide,  de  la  même  couleur  en  dedans 
qu’en  dehors.  On  le  trouve,  au  mois  d’août,  au  bois 
de  Pantin  ,  près  Paris.  (  Paulet.  ) 

Laiteux  pointu  rougissant ,  ou  laiteux  rougissant  ^  ou 
lijpophilliun  pudibiindum  de  Paulet.  pl.  ly, 

fig.  4  ■  grandeur  naturelle), 

180.  Caractères,  Chapeau  dont  le  centre  est  élevé 
en  pointe  aiguë ,  qui  finit  par  s’effacer  pour  faire  place 
à  une  cavité.  Il  est  blanc,  niais  sa  chair  ainsi  que 
le  suc  qu’il  fournit,  lorsqu’on  le  coupe,  acquièrent 
une  couleur  rouge  carmin  par  leur  exposition  à  l’air. 
Les  feuillets  sont  blancs,  taillés  en  biseau  et  de  lon¬ 
gueur  Inégale,  Sa  tige,  qui  est  une  continuité  de  la 
substance  du  chapeau,  est  cylindrique  et  pleine  d’une 
substance  moelleuse.  Ce  champignon  est  plus  rare  en 
France  qu’en  Italie  et  dans  le  Piémont.  (Paidct.) 

Oronge peaiissiere  de  Picardie^  Hjpophjîhun  pelUtum 
de  Paillet,  {^yoy.  planche  i6,  fig.  3  :  un  tiers  de  gran¬ 
deur  naturelle.  ) 

181.  Caractères,  Ce  champignon,  que  nous  ne  con¬ 
naissons  que  par  la  figure  tpi’en  a  ilonnée  M.  Paulet, 
laquelle  n’est  accompagnée  d’aucune  description ,  nous 
paraît .  d’après  son  port  appartenir  à  la  section  des 
oronges  {^Amnnita  ^  Pers.).  Son  pédicule  est  cylin¬ 
drique,  gros,  un  peu  renfié  à  sa  partie  inférieure, 
qui,  d’après  la  ligure  nous  paraît  nue;  il  e.st  haut 
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iVenviron  six  pouces;  l’crs  sa  partie  supérieure  il  pre- 
sente  un  collet  circulaire ,  rabattu  y  membraneux  et  iné¬ 
galement  frangé  à  son  bord  libre.  Ce  pédicule  est  d’un 
bl  anc  sale.  Le  chapeau  est  inégalement  convexe,  d’en¬ 
viron  six  pouces  de  diamètre;  son  contour  est  comme 
sinueux  ;  il  est  d’un  gris  jaunâtre  à  sa  face  supérieure  et 
recouvert  de  petites  plaques  irrégulières  plus  foncées 

k  w 

qui  nous  paraissent  être  les  restes  du  volva^  dans  lequel 
toutes  les  parties  du  champignon  étalent  renfermées 
avant  leur  entier  développement.  II  croit  en  Picardie. 

Genre  yfs^ariens. 

Cf 

Le  genre  Agaiicus  appartient  à  la  famille  des  agari- 
coïdes,  laquelle  fait  partie  de  Tordre  des  champignons 
proprement  dits  {fn^ngi  hjmenomfci  de  Persoon.  ) 
(  ^  la  note  de  la  page  277.) 

182.  Caractères  diL  genre  A  garions  de  Persoon.  Gbani- 
pignon  à  pédicule  dépourvu  de  bourse  ou  vol  va,  et 
dont  le  chapeau  a  des  feuillets  rayoïinans,  ordinaire¬ 
ment  simples,  et  alternativement  plus  courts,  [f^ofez 
planche  18,  lig.  3.) 

If 

Le  genre  Agaric  peut  être  subdivé  en  plusieurs 
groupes;  nous  allons  nous  occuper  seulement  de  ceux 
qui  présentent  des  espèces  malfaisantes. 

Groupe  des  Agarics  lacfaires  ou  lactésiens  de  Persoon 

(  Poiv  rés  laiteux  de  Paille t.  ) 

La  chair  de  ces  cViarn pignons  est  feiine,  cassante,  et 
i  entérine  un  liquide  laiteux  d’une  saveur  poivrée  qui  eu 
découle  aussitotqiion  Tentanie;  leur  surface  est  sèche  et 
un  peu  rude  au  touclier  ;  leur  tige  est  en  général  courte; 


(  286  ) 

leurs  feuillets  lins  et  (riinc  le>ngueur  inégale;  le  cha¬ 
peau  finit  par  se  creuser  et  prendi’c  la  forme  de  sou¬ 
coupe  ou  d’entonnoir.  Sans  être  aussi  nuisibles  que  les 
précédeiis  ,  ces  champignons  peuvent  donner  lieu  à 
des  indigestions  et  à  d  autres  accidens  fâcheux  ,  sur¬ 
tout  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  apprêtés  d  une  manière 
convenable. 

Description  des  especes, 

t"  Agaric  meurtrier f  Agaricus  nec.ator  de  BuIUard 
et  Torminosits  de  Scliœffur ,  Moufrm  zone  de  Paulet. 
(  Voyez  planche  19,  fig.  8:  demi-grandeur  naturelle.) 

ï83.  Caractères,  Cliapeau  d  aljord  convexe,  nuis 
plane,  puis  concave  dans  le  centre ,  et  dont  les  bords 
roulés  en  dedans,  très -velus  et  frangés,  grandissent 
souvent  plus  tfun  coté  que  de  raiitre;  il  est  quclqiuv 
fois  marqué  de  zones  concentriques  dont  le  tliamètre 
ne  dépasse  pas  le  plus  ordinairement  trois  nonces,  et 
d’une  couleur  pâle,  incarnate  ou  numie  taiinée  qui 
s’éteint  vers  la  marge  ;  le  dessous  du  cliampignon  est 
blanchâtre  ou  d’un  jaune  pâle.  La  surface  du  chapeau 
est  couverte  de  pehiçlitues  plus  foncées,  qui  lui  don¬ 
nent  un  aspect  velu  et  disparaissent  avec  1  âge.  Pédi¬ 
cule  cylindrique ,  plein,  mi ,  épais,  long  de  trois  à 
quatre  pouces  nu  plus.  Le  petit  nombre  <le  feuillets 
qui  sont  entiers  forment  un  bourrelet  à  leur  insertion 
au  pédicule.  Il  est  très-coniniun  dans  les  bois,  parmi 
les  gramens,  en  été  et  en  automne. 

2'^  Asnriciis  acris  de  Builiard.  Poivré  à  feuillets 
roussâtres  de  Persoou,  et  connu  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  lathyron  ,  de  roussette.  (  Voyez  planclie  18  , 
fie[.  3  :  demi-grandeur  naturelle. 

q  » 
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184.  Caractères .  Chapeau  charnu  j  large  de  trois  à 
quatre  pouces  environ,  d’abord  convexe  et  irrégulier, 
ensuite  plane,  puisconcave,  et  ilont  le  bord  velu,  roulé 
en  dedans,  onduleux,  quclquf^bis  zone,  est  un  peu  vis¬ 
queux  pendant  un  temps  pluvieux.  Pédicule  nu,  plein, 
cylindrique,  charnu,  long  d’environ  un  pouce  et  presque 
aussi  épais.  Feuillets  nombreux,  souvent  l>ilur(jués , 
un  peu  décurrens  sur  le  pédoncule.  Ce  cbampigiion 
est  blanc,  excepté  les  feuillets  ,  qui,  suivant  leur  âge, 
offrent  une  couleur  rose  ou  d’un  roux  clair.  On  le 
trouve  dans  les  bois  et  sur  les  pelouses. 

3°  Agaricus  piperatiis  des  auteurs.  Agariciis  Lacti- 
fluus  acris^  ou  Agaric  laiteux  âcre  de  Builiard.  Laiteux 
poivré  blanc  de  Paulet.  Il  est  regardé  par  les  auteurs 
de  la  Flore  française  comme  une  variété  de  XAga- 
j'icus  acris.  (  Voyez  planche  19,  fi  g.  4  :  demi-gran¬ 
deur  naturelle.  ) 

185.  Chapeau  très-blanc  et  bien  arrondi 
dans  l’état  de  jeunesse  ;  ce  chapeau  perd  en  vieillis¬ 
sant  sa  blancheur,  prend  la  forme  d’un  entonnoir, 
et  ses  bords  ,  qui  sont  légèrement  cotonneux  ou  gla¬ 
bres  ,  deviennent  inégaux.  J’édicide  plein  ,  court , 
épais  et  continu.  Feuillets  entiers  ,  seuiidécurrens  , 
rares  ou  très-multipHés ,  dont  la  couleur  blanche  se 
ehange  en  couleur  de  paille  à  mesure  que  le  cham¬ 
pignon  vieillit  J  quelquefois,  au  lieu  de  feuillets  en¬ 
tiers  ,  on  ne  voit  que  des  parties  de  feuillets.  On  le 
trouve  fréquemment  au  printems  et  en  automne  dans 
les  bois. 

Agaricus pyrogaîus  de  Builiard.  (  Voyez  pî.  18, 
fie.  a  :  deiiii-urandcur  naturelle.  ^ 

^  O  J 
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Voici  la  description  qui  en  a  été  donnée  parlesauleius 
de  la  Flore française.  «  Pédicule  cylindrique ,  nu ,  plein , 
d’un  jaune  livide,  long  de  trois  à  quatre  cenlimètres  (mi 
pouce  à  un  pouce  et  demi),  épais  de  luvit  à  dix  inlllimè- 
tres.  Cliapeau  d’abord  convexe ,  puis  presque  plane,  un 
peu  déprimé  au  centre ,  de  la  même  couleur  que  le  pé¬ 
doncule,  souvent  marqué  de  zones  concentriques  noi¬ 
râtres  ;  il  atteint  seize  centimètres  de  diamètre  (  environ 
cinq  pouces).  Ses  feuillets  sont  nomlireux,  un  peu 
rougeâtres  ,  inégaux  ,  ailbérens  un  peu  au  jiédicule.  »> 
On  le  trouve  dans  les  bois. 

Groupe  des  agarics  a  pcdicule  nul,  latéral  ou  excen.- 

trique  (  Flore  française  ). 

Especes.  Agariciis  stypticus  ^  Agaric  styptique  de 
Bulliard,  Agaricus  seinipetiolatus  de  Scliœffer.  (  Eoyez 

•9t 

planche  i8,  fig.  4  •  deux  tiers  tîe  grandeur  naturelle, 
et  fig,  2  de  la  planche  19  :  grandeur  naturelle.) 

Caractères.  Couleur  générale  de  cannelle  jiliis  ou 
moins  foncée;  siqierficie  sèche;  chair  mollasse,  se  dé¬ 
chirant  facilement.  Chapeau  hémisphérique,  avec  les 
deux  extrémités  un  peu  prolongées  et  arrondies,  res- 
seinhlanl  assez  hien  à  une  oreille  (rhomme;  ses  bords 
sont  toujours  roulés  on  dessous;  son  grand  diamètre 
est  tout  au  plus  de  trois  centimètres  (un  peu  plus  d'un 
pouce).  Feuillets  étroits,  tous  entiers,  susceptlliles 
d’être  détachés  de  la  chair  et  reinarqnahies  par  la 
manièi’e  dont  ils  se  terminent  sur  une  ligne  ciri'u- 
lairc  qit  aucun  A  eux  ne  dépasse.  Pédicule  nu  ,  plein  , 
continu  avec  le  chapeau,  latéral,  très-évasé  à  sa  partie 
supérieure,  court  (de  dix  à  quinze  millimèiresj.  On  le 
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trouve  dans  les  bois,  en  automne  et  pendant  une  partie 
de  l’hiver ,  sur  les  troncs  d’arbres  coupes  liorizoïuale- 

P 

ment.  (Bulliard.) 

Groupe  des  agarics  et  pédicule  pleut}  a  chapeau  charnU) 
a  feuillets  non  adkérens  au  pédicule}  qui  ne  noircis¬ 
sent  point  en  'vieillissant  (Flore  française.) 

Espece.  Agaricus  urens.  Agaric  brûlant,  de  Bulliard. 
(Voj.'oX.  18,  fig.  I  :  demi-grandeur  naturelle.) 

186.  Caractères.  Cdiapeau  d’abord  convexe,  ensuite 
plane,  assez  régulier,  de  quatre  à  cinq  centimètres  (un 
pouce  et  demi  à  tleux  pouces),  d’un  jaune  pâle  et  sale. 
Feuillets  roux,  inégaux,  parmi  lesquels  ceux  qui  sont 
entiers  n’atteignent  pas  jusqu’au  pétllcule,  niais  s’ar¬ 
rêtent  tous  régulièrement  à  un  ou  tleux  millimètres  de 
distance.  Pédicule  cylindrique  long  de  dix  à  c|uinze 
centimètres  (quatre  à  six  pouces),  un  peu  épais  et  velu 
à  sa  base,  nu,  plein,  continu  avec  la  chair  ducliapeau, 
d’rni  jaune  pâle  et  terreux,  un  peu  strié  de  roux.  Ce 
champignon  croît  sur  les  feuilles  mortes.  ‘ 

Groupe  des  agarics  à  pédicule  pouivu  d’un  collet. 

Espece.  Agaricus  annularius.  Annulaire  de  Bulliard. 
Agaricus  poljmyces  de  Persoou.  Tête  de  Mé<luse  de 
Paulet,  {V oy.  pl.  19,  flg.  :  demi-grandeur  naturelle.) 

187.  Caractères.  Champignon  d’une  couleur  fauve 
ou  rousse.  Chapeau  convexe ,  un  peu  proéminent  vers 
le  centre  (cette  proéminence  appelée  mamelon  est 
velue) ,  tacheté  de  petites  écailles  noirâtres  ou  gla¬ 
bres,  et  dont  les  bords  sont  entiers  ou  un  peu  sinueux , 
non  étalés.  Feuillets  d’abord  blancs,  entremêlés  de  pe- 

^9 
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titcs  portions  de  feuillets j  et  adhérant  furteinent  au 
pédicule,  où  ils  se  terminent  par  des  nervures  fines 
en  se  confondant  avec  sa  substance  ;  ces  feuillets  finis¬ 
sent  par  prendre  une  légère  teinte  rousse.  Pédicule 
cliarnu,  cylindrique,  souvent  un  peu  courbé  à  sa  base, 
où  il  est  un  peu  renflé  j  long  de  neuf  à  dix  centimè¬ 
tres  (trois  pouces  et  demi  à  quatre  pouces),  ayant  de 
quatre  à  cinq  ligues  de  diamètre,  muni  d’un  collier 
entier  redressé  en  forme  de  godet,  glabre  ou  garni  de 
petites  écailles.  Ce  champignon  croît  en  automne  sur 
la  mousse,  au  pied  des  chênes,  et  en  groupes  plus  ou 
moins  nombreux,  composés  quelquefois  de  quarante 
à  cinquante  individus.  Voici  comment  Paulet  explique 
la  formation  du  collet  et  du  chapeau  de  ce  cliamplgnoii. 
«11  porte,  dit-il,  des  chapiteaux  qui  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  et  demi  d  étendue  :  ces  chapiteaux,  tl’ahord  em¬ 
preints  comme  tle  croûtes  brunes,  surtout  au  centre, 
ont  leurs  feuillets  couverts  en  naissant  d’un  voile  hianc, 
épais,  ferme,  qui  leur  donne  une  forme  globuleuse,  et 
qui  se  déchire  ensuite  pour  se  convertir  en  collet  :ces 
tètes  iiuissent  par  prendre  la  forme  d’un  chapeau.  » 


lî.  Des  sy  inplôtnes  ci  des  lésions  de  tissu  délerminés 
par  les  Champignons  z^énéneux ,  ainsi  que  de 
leur  action  sur  C économie  animale. 


Spniptouies  de  cet  cmpoisonnentent.  Les  malades 
éprouvent  d’abord  des  tranchées,  des  nausées  et  des 
évacuations  par  haut  et  par  bas;  Inentùthi  chaleur  des 
eriltailles,  les  langueurs ,  lus  iluuk-urs dovlniiient  |ircs- 
que  continues  et  atroces;  les  crampes,  les  convulsions 
tantôt  générales,  tantôt  partielles,  niic  soi!  inextia- 
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giiible,  s’ensuivent;  le  pouls  est  petite  dur,  serré,  très 
fréquent.  Si  la  maladie,  loin  de  diminuer,  continue  à“ 
aire  des  progrès,  on  observe  quelquefois  des  vertiges, 
un  délire  sourd ,  de  l’assoupissement.  Ces  symptômes 
ne  sont  interrompus  que  par  les  douleurs  et  les  convul¬ 
sions.  Dans  certains  cas,  il  n’y  a  point  d’assoupisse¬ 
ment;  les  douleurs  sont  extrêmement  vives,  les  con¬ 
vulsions  liorribles;  il  y  a  aussi  des  défaillances  et  des 
sueurs  froides;  le  malade  conserve  l’usage  des  sens, 
et  ne  tarde  pas  à  expirer.  (Rapport  fait  à  la  société  de 
médecine  de  Bordeaux  le  26  juin  1809.) 

H  est  rare  que  les  champignons  vénéneux  détermi¬ 
nent  les  accidens  dont  nous  parlons  peu  de  temps  après 
leur  introduction  dans  l’estomac,  le  plus  souvent  ce 
n’est  qu’au  bout  de  cinq  ou  de  sept  heures  ,  quelquefois 
il  s’en  écoule  douze  ou  seize,  plus  rarement  vingt- 
quatre;  ce  qui  dépend  de  la  lenteur  avec  laquelle  s’o¬ 
père  la  digestion  de  ces  champignons . 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  champignons  véné¬ 
neux.  Taches  violettes,  très-étendues  et  nombreuses 
sur  les  tégumens,  ventre  très-volumineux,  conjonctive 
comme  injectée,  pupille  contractée,  estomac  et  intes¬ 
tins  phlogosés  et  parsemés  de  taches  gangreneuses, 
sphacèledans  quelqries  portions  deçe  viscère,  contrac¬ 
tions  très- fortes  de  l’estomac  et  des  intestins ,  au  point 
que  dans  ceux-ci,  les  membranes  épaissies  avaient 
entièrement  oblitéré  le  canal;  œsophage  phlogosé  et 
gangrené  dans  l’un  des  sujets  ;  dans  un  aittre,  iléum  in¬ 
vaginé  de  haut  en  bas  dans  l’étendue  de  trois  pouces. 
Ln  seul  individu  avait  les  intestins  cor£ïés  de  matières 

O  O 

fécales.  On  n’a  trouvé  dans  aucun  des  vestiges  de  cham- 
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pignons;  ils  aTaleiit  été  complètement  digérés  ou  éva¬ 
cues.  Les  poumons  étaient  eidlammés  et  gorgés  de  sang 
noir;  le  même  engorgement  avait  lieu  dans  presque 
toutes  les  veines  des  viscères  abdominaux,  dans  le  foie, 
dans  la  rate,  dans  le  mésenlère;  taches  d’inllammatioii 
et  taches  gangreneuses  sur  les  mend^ranes  du  cerveau, 
dans  ses  ventricules,  sur  la  plèvre,  les  poumons,  le 
diapViragme,  le  mésentère,  la  vessie,  la  matrice,  et 
même  sur  le  fœtus  d’une  femme  enceinte  :  le  sans 

O 

était  très-Oulde  chexcette  femme;  il  était  presque  coa- 
gidé  dans  d’autres  individus.  La  flexibilité  extrême 
des  membres  n’a  pas  été  constante.  (Rapport  fait  à  la 
société  de  médecine  de  Bonleaux  le  26  juin  1809.) 

Action  des  ckampigTions  sur  Vèconomie  animale.  Il 
n’est  guère  possible  d’indiquer  d’une  manière  générale 
le  mode  d’action  des  ebam pignons,  chacun  d’eux  pro- 
^liiisant  des  effets  particuliers;  néanmoins  il  est  évi¬ 
dent  que  la  plupart  agissent  à  la  manière  des  poisons 
irritans  ou  des  narcotico-acres.  {Voy,  pour  les  détails 

§  35  et  i35.) 

188.  Le  ni  éde  cin ,  chargé  par  le  magistrat  de  faire  un 
rapport  dans  un  cas  de  mort  subite  dont  on  attribue 
la  cause  à  des  cliampignons ,  peut-il  retirer  quelque 
avantage  de  rexaiiicii  des  propriétés  physiques  de  ces 
chanqiignons,  des  lieux  où  Ils  croissent,  etc. ,  pour  par¬ 
venir  à  dounêr  une  solution  satisfaisante  de  la  ques¬ 
tion  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  les  caractères  qui 
ficuvent  faire  suspecter  les  champignofts et  qui  sont 
tirés  de  l’odeur, de  la  couleur  et  delà  saveur  qu  ils  pré-  , 
sentent,  ainsi  que  de  leur  aspect,  de  l’état  de  Icm"^ 
cliair,  de  la  présence  d’un  suc  laiteux  acre,  des  lieux 
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OÙ  ils  croissent,  etc.,  ces  caractères  disons-nous ,  sont 
trop  sujets  à  varier.  Ils  ne  sont  vrainient  utiles  que 
pour  guider  les  personnes  qui  cueillent  des  champi¬ 
gnons,  dans  le  choix  qu'elles  doivent  faire  :  aussi  les 
avons-nous  exposés  dans  notre  ouvrage  intitulé  Secours 
h  donner  aux  personnes  empoisonnées  et  asphyxiées  ^ 
deuxième  édition ,  page  1 18.) 

VINGT-QUATRIÈME  LEÇON. 


§  V.  —  Du  Seigle  ergoté  (Secale  formUiun). 


Comment  peut- on  reconnaître  que  i'emi>oisoniie- 
nient  a  eu  lieu  par  le  seigle  ergoté  ? 

Les  graines  céréales  et  le  seigle  en  particulier  éprou¬ 
vent  quelquefois  une  altération  marquée ,  caractérisée 
par  la  présence  d’tine  production  végétale  en  forme 
d’éperon  ou  de  corne ,  semhlahle  à  un  ergot  d’oiseau 
et  à  laquelle  ou  a  donné,  à  cause  de  cela  ,  le  nom 
ééersot.  A  la  vérité  Tusase  du  seigle  ers'oté ,  comme 

c~  O  O  O  7 

aliment,  n’est  pas  toujours  suivi  chez  l’homme  d’acci- 
dens  funestes  \  mais  il  arrive  quelquefois  qu’il  déter¬ 
mine  des  syniptônies  graves  et  meme  la  mort,  sans 
qu’il  soit  permis  encore  d’iiifliquer  an  juste  les  diverses 
circonstances  d’où  peuvent  dépendre  ces  exceptions. 

i8q.  Nature  et  caractères  de  rergot.  L’ergot ,  d'après 
Wildenow  ,  est  une  graine  dégénérée  dont  l’alhumen 
a  pris  un  accroissement  considérable  aux  dépens  de 
l’embryon  qui  a  été  entravé  dans  son  développe¬ 
ment.  MM.  Paulet  et  DecatidoUe  pensent  que  l’ergot 
n’est  autre  chose  qu’nue  espèce  do  sclerotium  (cham¬ 
pignon  )  ,  développé  dans  la  halle  qui  devait  con- 
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tenir  1c  grain  île  seigle.  Quoi  qu  il  en  soit  de  ces  ouî- 
îiions  diverses,  il  résulte  de  l’analyse  cliimiqiie  du 
seigle  ergoté,  laite  par  M.VauqueUn,  qu'il  ne  con- 
tient  plus  d’amidon  ,  que  le  gluten  s’y  trouve  altéré  , 
et  qu’il  renferme  une  huile  épaisse  et  de  l’animo- 
niaqtie  ;  produits  que  l’on  ne  rencontre  pas  dans  le 
seigle  ordinaire.  Voici  la  description  de  l’ergot  qui  a 
été  donnée  par  M.  Tessier  dans  un  mémoire  intitulé 
Observations  faites  en  Pologne  en  1777.  L’ergot  est 
un  grain  ordinairement  coiiibo  et  allongé;  il  déborde 
de  beaucoup  la  Italie  qui  lui  tient  lieu  do  calice  ;  ses 

deux  extrémités,  moins  épaisses  que  la  partie  inoyenne, 

*1.  « 

sont  tantôt  obtuses,  tantôt  pointues  ,  raremetil  il  est 
arrondi  dans  toute  sa  longeur,  le  plus  souvent  011  y 
remarque  trois  angles  mousses  et  des  lignes  longitu¬ 
dinales  qui  se  portent  d’un  bouta  l’autre.  On  aperçoit 
dans  plusieurs  grains  d’ergot  de  petites  cavités  qu’on 
croirait  formées  par  des  [liqûres  «l’insectes  ;  la  cou¬ 
leur  de  l’ergot  n’est  point  noire,  mais  violette  avec 

é 

différeiis  degrés  d’intensité.  On  remarque  sur  la  plu¬ 
part  des  grains  dont  il  s’agit  quelques  taches  blan- 
ehâtres  à  rune  des  extrémités  ;  c’est  par  où  l’ergot 
était  adhérent  à  ta  liallc.  L’éc'orce  violette  de  ces  grains 
recouvre  une  substance  d’un  blanc  terne  et  d’une 
consistance  ferme ,  dont  elle  ne  se  sépare  pas  tiièine 
après  une  longue  ébullition.  Les  grains  ergotes  se 
rompent  facilement,  et  sc  cassent  net  en  faisant  un 
petit  bruit  comme  une  amande  sèche.  Dans  l’état  de 
grain  ,  l’ergot  n’a  une  odeur  désagréalile  que  quainl 
il  est  frais  et  réuni  en  quantité;  niais  s  il  est  rétluit 
en  poudre  ,  celte  odeur  est  plus  sensible  cl  plus  dé- 
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veloppée  ^  Il  imprime  alors  sur  la  langue  une  saveur 
ié£îèrcment  mordicantc  et  tirant  sur  celle  du  blé 

O 

corrompu.  T/ergot  ne  saurait  être  confondu  ni  avec 
le  charbon  ni  avec  la  carie.  L’ergot  s’observe  rare¬ 
ment  dans  les  années  arides  ;  il  est  au  contraire  très- 
abonilant  lorsque  les  années  sont  pluvieuses  ;  les 
terrains  maiijfres  et  humides  favorisent  sinjrulîèrement 

O  O 

cette  dégénérescence  ;  et ,  d’après  la  remarque  de 
<lcno\v  ,  on  peut  la  déterminer  à  volonté  eu  arrosant 
souvent  la  plante  qui  a  été  semée  dans  un  terrain 
liumîde. 

i()o.  Caractères  du  pain  contenant  du  seigle  ergoté. 
Il  est  taché  en  violet;  la  pâte  présente  quelquefois 
une  teinte  de  la  même  couleur. 

'  Effets  produits  par  une  petite  quantité  de  seigle  ergoté. 
Sentiment  incommode  de  titillation  ou  tie  fourmille¬ 
ment  aux  pieds;  bientôt  après  vive  cardialgie  ;  con¬ 
traction  tellement  forte  des  doigts  que  riiommc  le 
plus  robuste  peut  à  peine  la  maîtriser  ;  les  articula¬ 
tions  paraissent  comme  luxées  ;  cris  aigus;  les  ma¬ 
lades  sont  dévorés  par  un  feu  qui  leur  brûle  les 
pieds  et  les  mains.  Après  ces  douleurs,  la  tete  est 
pesante  ;  il  se  manifeste  des  vertiges ,  un  nuage  telle¬ 
ment  épais  couvre  les  yeux,  que  certains  individus 
deviennent  aveugles  ou  voient  les  objets  doubles;  il 
y  a  perversion  des  facultés  intellectuelles  ;  la  manie, 
la  mélancolie  où  le  coma  se  déclarent,  les  vertiges 
acquièrent  plus  dintensité  et  les  malades  paraissent 
ivres.  L’opisthotonos  ne  tarde  pas  à  aggraver  l’état  du 
malade  ;  la  l>ouche  contient  une  écume  jaune  ,  ver¬ 
dâtre  ou  santruinolente  ;  la  langue  est  souvent  dé- 

O  ^  O 
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chirée  par  la  violence  des  convulsions;  elle  se  tu¬ 
méfie  quelquefois  au  point  d’intercepter  la  voix  et  de 
donner  lieu  à  une  sécrétion  abondante  de  sidive,  A 
ces  symptômes  succède  une  faim  canine  y  et  il  est 
rare  que  les  malades  aient  de  l’aversion  pour  les  ali- 
niens.  Le  pouls  est  dans  l’état  naturel.  Les  membres 
se  roidîssent  lorsque  les  convulsions  ont  cessé.  Plu¬ 
sieurs  malades  ont  la  face  couverte  de  tacbes  sem¬ 
bla  I)  les  à  des  piqûres  de  puce  ;  cette  éruption  a  rare¬ 
ment  lieu  aux  pieds;  elle  tarde  ordinairement  plusieurs 
semaines  à  disparaître.  La  durée  de  cette  maladie 
varie  depuis  quinze  jours  jusqu’à  trois  mois,  avec  des 
intervalles  de  repos.  La  plupart  des  individus  qui 
ont  éprouvé  des  accidens  épileptiques  succondjent  ; 
ceux  qui  après  le  fourmillement  des  membres  tle- 
viennent  froids  et  roides  ont  beaucoup  moins  de 
distension  tians  les  mains  et  les  pieds  (J.  A.  Srinc  Sa- 
tj.  niedicor.  Slies,  Specîm.  in  ).  On  a  donné  à  celte 
affection  le  nom  cri»otisme  convtUsiJ. 

Effen  du  seigle  ergoté  a  plus  forte  dose,  ou  d'une 
petite  dose  employée  pendant  long-temps.  Douleur 
très-vive  avec  chaleur  intolérable  aux  orteils  ,  et  qui 
ne  tarde  pas  à  se  Jaire  sentir  au  pied  et  à  la  jaïubc  ; 
froideur,  p:\leuret  lividité  du  pied;  bientôt  après, 
refroidisscincni  de  la  jambe,  qui  continue  à  être  tlou- 
lourense ,  tandis  que  le  pied  est  devenu  iiisensji>te  ; 
exacerbation  des  douleurs  pendant  la  nuit;  le  malade 
ne  peut  se  mouvoir  ni  se  soutenir  sur  ses  pieds;  il 
éprouve  de  la  soif;  du  reste,  nulle  altération  mar- 
quée  dans  les  fonctions  digestives,  bientôt  apres  appa¬ 
rition  de  taches  violettes  et  d’ampoules,  signes  pré- 
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curseurs  de  la  gangrène  ,  qui  se  manifeste  au  pied  et 
monte  jusqu’au  genou;  la  jambe  se  détaclie  de  son 
articulation  :  la  plaie  qui  en  résulte  est  vermeille  et 
se  ferme  avec  facilité,  à  moins  que  le  malade,  mal 
nourri,  lial>itant  un  lieu  froid  et  humide ,  couché 
dans  un  lit  infecté,  ne  soit  de  nouveau  soumis  à  l’in¬ 
fluence  des  iiiiasmes.  (  Lettre  de  M.  François  au  ré¬ 
dacteur  delà  Gazette  de  santé.  ^  année  1816  ).  On  a 
donné  à  cette  affection  le  nom  éC ergotisme  gangreneux. 
Indépendamment  des  poisons  narcotico-àcrcs  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’ici ,  il  en  est  un  certain 
nombre  ,  dont  nous  nous  bornerons  à  faire  con¬ 


naître  les  noms  parce  qu’ils  ont  été  moins  etuaies 
que  les  précédens  ,  et  que  d’ailleurs  tout  porte  à 
croire  qu’ils  exercent  un  mode  d’action  analogue  à 
celui  dont  nous  avons  fait  rhistoirc  en  détail.  Ces 


végétaux  sont 


Idanagallis  aroensis  (  mouron  des  cliamps  ). 

arhtolodtia  clcniatitis  (  aristoloche  ). 

Le  loliunt  temulentiim  (  ivraie  ). 

La  Rue, 

« 

Vhlppomnne  mancineUa  (  mancenlllier  ). 

nierciirlalls perennis  (mercuriale  des  campagnes). 
Le  chœrophyllum  sylvestre  {^cerfeuil sauvage  ). 

Le  sium  latiJoUum. 

Le  coriaria  nij  rt^olia . 


§  Yi.  De  VAlcohol. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  Fempoisonne- 
rnent  a  eu  lien  par  l’alcohol? 

191.  Caractères  de  A  L’alcohol  est  un  liquide 
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transparent,  incolüre,  doue  d’une  odeur  forte  qui  le 
caractérise,  et  d'une  saveur  chaude  et  caustique.  11  ne 
rougit  point  VbiJ^iLsnm  tle  tournesol;  il  est  plus  volatil 
que  l’eau,  et  bride  avec  une  flamme  bïanclie  lorsqu’on 
l’approche  d’un  corps  en  ignition. 

Alcohol  tenant  dti  camphre  ou  du  phosphore  en  dis¬ 
solution,  (^l^oj'cz  §  i6’4  et  2.) 

Sj'mptômcs  détermines  par  les  liquenrs  alcoholiques. 
Les  boissons  spiritucuses  prises  à  une  certaine  dose 
occasionnent  l’ivresse  ,  nudadle  dans  laquelle  on  peut 


istingiicr  Iruis  degrés  dlfférens,  qui  nous  seml)!ent 
avoir  été  parfaitement  décrits  par  M.  Garnier,  médecin 
à  Monlargis.  I.c  premier  ilegré ,  dit-il ,  s’annonce  par 
la  rongeur  du  visage,  les  yeux  s’animent,  le  front  sc 
déride ,  la  f.gure  s’épanouit  et  respire  une  aimable 
gaieté;  l’csprit  est  [dus  libre,  plus  vif;  les  idées  sont 
plus  faciles  :  les  soucis  disparaissent,  les  bons  mots, 
les  (.lüux  épanchemens  de  l’amitié ,  de  tendres  aveux 
les  remplacent;  on  parle  beaucoup,  on  est  indiscret , 
les  propos  sont  (iii  peu  ailTus,  et  tlaji  l’on  coinmcnco 
à  béiîaver. 

O  J 

Le  second  degré  de  l’ivresse  est  caractérisé  par  une 
joie  bruyante  ,  turbulente,  [lar  des  éclats  de  rîrc  im¬ 
modérés,  des  discours  insensés,  des  chants  obscènes  , 
des  actions  brutales  ,  en  rapport  avec  l’idiosyncrasie 
des  individus,  par  une  démarche  vacillante,  incertaine, 
analogue  à  celle  des  enfans;  par  des  pleurs  stériles,  le 
trouble  des  sens,  la  vue  double,  les  yeux  hagards, 
sombres,  et  des  tiutemens  d’oreille;  la  langue,  em¬ 
barrassée,  arlicule  avec  prine  les  sous;  il  y  quel¬ 
quefois  écume  à  la  bouche;  le  jugement  devient  faux, 


#■ 
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la  raison  (iis[>araît  j  ritn  ne  règle  plus  nos  penclians  et 
nos  appétits  giossicrs.  Quelquefois  un  délire  furieux, 
succède,  le  pouls  est  plus  développé,  le  battcnicnt 
des  artères  carotides  plus  sensible;  la  face  est  rouge, 
vultueiise;  les  veines  du  cou  sont  gonilées,  la  lespi- 
ratiori  précipitée  ;  l’baleine  est  vineuse;  d  y  a  des  rap¬ 
ports  aigres ,  des  envies  de  vomir ,  des  vertiges ,  des 
chutes  imminentes,  puis  complètes  :  la  somnolence  et 
l’état  de  vertige  croissent,  la  face  devient  pâle,  cada¬ 
véreuse,  les  traits  sont  allaissés;  dos  vomisseinens 
abondans  tle  matières  quelquefois  aigres,  rexcrétioîi 
involontaire  de  l’urine  et  des  luatières  fécales  se  ma¬ 
nifestent  ,  ainsi  qu’une  céphalalgie  violente  ;  la  perte 
totale  des  sens;  eiiün  un  soniniell  profond  cjui  tture 
plusieurs  heures,  et  pendant  lequel  la  transpiration  est 
tiès-abondaute  et  amène  la  terminaison  de  cet  état  pé¬ 
nible,  Les  fonctions  revieniient  peu  à  peu  à  leur  état 
primitif;  la  tète  est  encore  douloureuse  et  pesante, 
la  langue  est  chargée,  la  bouche  pâteuse  ,  il  y  a  soif, 
et  il  reste  du  dégoût  pour  les  aliineiis  et  des  lassitudes 
dans  tout  le  coi'ps. 

Le  troisième  (.legré  de  fivresse  est  uu  état  vrauneat 
apoplectique;  on  observe  l’abolition  des  sens,  de  l’cj!- 
teudement  ;  la  face  est  hviile  ou  pâle,  la  respiration 
stertoreuse,  l’individu  ne  peut  plus  se  soutenir;  la 
bouche  est  écumeuse,  le  coma  sc  déclare  et  le  senti¬ 
ment  est  plus  ou  moins  complètement  perdu.  Cet  état 
peut  durer  pendant  trois  ou  quatre  jours  et  se  terminer 
par  la  mort.  Moi’gagnl  fait  mention  d’uii  homme  d’un 
âge  mur  qui  resta  ivre  avec  aphonie  pendant  trois  jours, 
et  mourut  le  quatrième  sans  éprouver  de  convidsions. 


*■ 
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Lésions  de  tissu  développées  par  les  liqueurs  alcoho* 
liques.  Lorsqu'on  introduit  dans  l’estomac  une  assez 
grande  quantité  d'alcolio)  pour  déterminer  la  mort,  on 
observe,  en  fiiisant  rouvertiire  du  cadavre,  que  ce  vis¬ 
cère  est  fortement  enflammé,  il  en  est  quelquefois  de 
meme  de  quelques  autres  parties  du  canal  intestinal. 

Action  de  Valcohol sur  V économie  animale,  ï  ^  li’honi- 
nie,  les  chats,  les  lapins  et  les  chiens,  soumis  à  l’in- 
fluence  de  l’alcohol ,  éprouvent  à  peu  près  les  inênies 
symptômes  J  une  petite  dose  de  cette  liqueur  étendue 
de  beaucoup  d’eau  stiflk  même  pour  enivrer  les 
oldens  ;  Tivresse  produite  par  Talcohol  peut  être  le 
résultat  de  riujection  de  cette  liqueur  dans  resloniac 
et  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  ou  de  l’inspira¬ 
tion  d’un  air  fortement  chargé  de  vapeurs  alcoholîqucs; 
3^  l’action  de  l’alcohol  est  plus  vive  lorsqu’il  est  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  ,  que  dans  le  cas  où  il  est  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  soiis-ciitané  ;  4*^  il  commence  par 
exciter  fortement  le  cerveau ,  puis  il  déterniliic  le  coma 

et  l’insensilnlité  ;  il  agit  par  conséq»ient  autrement  que 

« 

ropium.  (  Voyez  $  iü6.)  5*^  Les  accidens  fàciïcux  qu’il 
occasionne  paraissent  être  le  résultat  tic  racliou  qu’il 
exerce  sur  les  extrémités  nerveuses  et  tjui  se  propage 
au  cerveau  ,  ])lntôt  que  de  son  ahsorplion  ;  6^^  à  la 
vérité,  d  développe  une  viv'c  inllammation  de  l’cs- 
toniac  lorsqu’il  a  été  mis  en  contact  avec  cet  organej 
mais  cette  inflammation  ne  semble  pas  pouvoir  être 
regardée  comme  la  cause  des  effets  qu’il  produit ,  puis¬ 
qu’on  les  observe  également  lorsqu’on  l’injecte  tlaus  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  et  que  dans  ce  cas  il  est 
impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  tl  inflamma- 
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tion  en  faisant  l’ouverture  du  cadavre  ;  7"  il  coagule 
le  sang  et  tue  subitement  les  animaux  quand  il  est 
injecté  dans  la  veine  jugulaire. 

^  ji  ^ 

De  V Ether  sulfurique. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  rempoisoiine- 
ment  a  eu  lieu  par  l’éther  sulfurique  ? 

IQ2.  Caractères  de  V éther  sulfurique.  Il  est  liquide, 
incolore ,  doué  d'une  odeur  forte  et  suave  qui  le  ca¬ 
ractérise  ,  et  d’ime  saveur  chaude  et  piquante  ;  il  est 
beaucoup  plus  léger  que  l’eau  et  très-volatil*  il  bout 
à  6'  sous  la  pression  de  vingt-huit  pouces  ;  il  ne 
rougit  point  l’eau  de  tournesol  lorsqu’il  a  été  convena¬ 
blement  purifié.  Il  brûle  avec  une  flamme  blanche 
très-étendue  et  fuligineuse  quand  il  est  mis  en  contact  ^ 
avec  un  corps  en  ignition. 

Éther  sulfurique  qdiospkoré.  (  Koyez  §3.) 

Mélange  de  qjariies  égales  d^ éther  et  d' alcohol  (Li¬ 
queur  minérale  anodine  d’Hoffmann.)  Ce  mélange  a 
une  odeur  éthérée;  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps 
en  ignition ,  il  brûle  d’abord  avec  une  flamme  blanche 
qui  ne  tarde  pas  à  être  mêlée  de  bleu  ;  il  ne  laisse 
point  de  résidu.  Si  après  avoir  mis  dans  un  verre  à 
expérience  environ  une  once  d’eau  distillée,  on  verse 
peu  à  peu  un  scrupule  de  ce  liquide,  il  reste  à  la  sur¬ 
face  j  si  on  agite  pendant  une  minute,  une  grande  partie 
de  l’éther  se  vaporise,  l’autre  partie  se  dissout  dans 
l’eau  ainsi  que  l’alcohol,  en  sorte  qu’on  ne  remarque 
pins  les  deux  couches.  Eu  substituant  X éther  à  la  li¬ 
queur  d’Hoffmann  ,  ou  obtient  les  deux  couches  ,  lors 
même  que  l’agitation  a  été  prolongée  pendant  plus  de 
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deux  luinutes  :  Valcohol  au  contraire  se  mêle  intime* 
ment  avec  l’eau  dès  qu’on  l’agite  avec  ce  liquide. 

Action  de  V  éther  sidf urique  sur  T  économie  animale. 
Uétlicr  agit  sur  les  animaux  à  peu  près  comme  l’al- 
cobol,  mais  avec  plus  d’énergie.  {^Vojcz  pag.  3oo.) 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Des  Poisons  septiques  ou  initréfians. 

On  a  tlésigné  sous  le  nom  de  poisons  septiques  ceux 
qui  détcriniiient  des  syncopesj  une  faiblesse  générale, 
et  raltération  des  liquides  sans  troubler  le  plus  souvent 
les  facultés  intellectuelles;  tels  sont  particulièrement 
l’acide  bydrosidfurique,  les  liquides  venimeux  fournis 
par  certains  animaux ,  et  les  matières  animales  pu- 
liéfiées. 

Du  Gaz  cicülc  hydrosiüf urique.  (  Hyilrogène  stdfuré,  ) 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empolsonne- 
ment  a  été  produit  par  le  gaz  acide  liydrosulfurique? 

193.  Le  gaz  acide  bydrosulfurlqueest  incolore,  trans¬ 
parent,  et  doué  d’une  odeur  fétide  semblable  à  ceile 
des  œufs  pourîs.  Il  brûle  avec  une  llamme  bleuâtre 
lorsqu’on  l’approche  d’une  bougie  allumée;  les  parois 
de  la  cloche  se  recouvrent  d’une  couche  de  soufre 
d’un  blanc  jaunâtre  ,  à  mesure  que  la  combustion  du 
gaz  a  lieu.  Il  se  dissout  dans  l’eau,  et  la  dissolutiou 
précipite  en  noir  les  sels  do  plomb,  de  cuivre,  de 
Insiiuuli  et  tl’argent,  et  en  jaune-clair  la  dissolution 
d’oxvdc  d’arsenic. 

Si  l’acide  hydrosulfuriqne  était  combiné  avec  1  nm- 
inoniarjue,  et  mêlé  à  1  air  atniospbéri(pie ,  comme  cela 
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a  souvent  lieu  tlans  les  fosses  traisancCj  on  le  recon¬ 
naîtrait  aux.  caractères  qui  seront  indiques ,  § 

Action  du  gaz  acide  hydrosnff urique  sur  V économie 
animale,  Il  suffit  de  laisser  pendant  quelques  se¬ 
condes  un  animal  quelconque  dans  une  atmosphère 
de  ce  gaz  pour  déteriniiier  sa  mort  j  il  tarde  un 
peu  plus  à  périr ,  si  au  lieu  de  gaz  acide  hydrosulfu¬ 
rique  pur  on  lui  fait  respirer  un  niéiange  de  ce  gaz 
et  d'une  très-grande  quantité  d’air  atmosphérique  j 
l’actiou  de  ce  poison  est  moins  énerghpie  lorsqu’on 
l’introduit  dans  la  plèvre  ou  dans  la  veine  jugulaire  ; 
elle  l’est  encore  moins  quand  il  est  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire,  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins  ^  enfin 
elle  est  encore  moins  rapide  lorsqu’on  l’applique  sur 
la  surface  de  la  peau  :  néanmoins  elle  est  assez  éner¬ 
gique  dans  ce  tlernier  cas  pour  faire  périr  en  quel¬ 
ques  minutes  les  lapins,  les  canards,  les  jeunes  câ¬ 
blais  ,  dont  tout  le  corps,  excepté  la  tète,  plonge 
dans  des  vessies  remplies  de  ce  gaz  ;  2*^  les  effets  délé¬ 
tères  qu’il  produit  lorsqu’il  est  appliqué  sur  la  peau 
sont  d’autant  plus  marqués  que  les  animaux  sont 
plus  petits;  aussi  riiomine  peut-il  se  soumettre  sans 
inconvénient  à  l’usage  des  bains  liydrosulfurés ,  pourvu 
qu’il  n’y  reste  pas  trop  long-temps ,  et  que  le  gaz  qu’ils 
laissent  dégager  n’entre  pas  dans  les  poumons;  3°  on 
peut  injecter  une  petite  dose  de  gaz  acide  liydrosui- 
furiqne  dans  la  veine  jugulaire  des  anliuaiix  sans  que 
l’on  détermine  des  accidens  fâcheux  :  si  la  dose  in¬ 
jectée 'est  plus  forte,  l’animal  périt,  et  la  mort  ne 
saurait  être  attribuée  à  la  distension  du  cœur  pulmo¬ 
naire  par  le  gaz,  puisque  celui-ci  est  très-soluble  dans 


I 
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le  sang  ;  ^  l’eau  saturée  de  gaz  acide  liydrosulfuriquc 
tue  rapulemerit  les  lapins  ,  les  gTenouilles  et  les  chiens, 
lorsqu’elle  est  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané  ,  dans  les  mtestiiis  ou  dans  l’estomac  ;  5®  si  les  ani- 
maux  soumis  à  i’intlueiuîe  de  ce  caz  ou  de  l’eau  hv- 

O  ^ 

drosulfurée,  ne  périssent  pas  instantanément,  ils 
éprouvent  une  vive  agitation,  et  poussent  des  cris 
aigus  ;  leurs  membres  se  roidisseiit  et  ol'lVent  de% 
mouveinens  convulsifs  ;  l’in  ine  est  rendue  involon¬ 
tairement^  6°  à  l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  les 
vaisseaux  sanguins  ,  et  particulièrement  ceux  qui  avoi¬ 
sinent  la  partie  sur  laquelle  le  gaz  a  été  appliqué, 
remplis  de  sang  épais,  brunâtre  ou  verdâtre  ÿ  l’organe 
qui  a  été  en  contact  avec  le  gaz  est  mou,  se  déeliire 
avec  la  plus  grande  facilité,  offre  une  couleur  bru¬ 
nâtre  ,  et  passe  très-proinptcment  à  la  putréfaction  ; 
assez  souvent  ce  changement  de  couleur  et  de  consis¬ 
tance  s’étend  aux  différens  viscères  et  aux  muscles 
qui  ne  jouissent  plus  de  l’irritabilité.  Lorsque  la  mort 
est  le  résultat  <lc  l’inspiration  de  ce  gaz,  les'ï)ronches 
et  les  fosses  nasales  sont  en  outre  enduites  d’une 
mucosité  visqueuse  et  brunâtre. 


VïNGT-CINQüILME  LEÇON 


Des  À)iîmaux  veniuieitæ. 


Los  animaux  venimeux  peuvent  être  rangés  en  deux 
sections  J  ceux  qui  renferment  un  réservoir  à  venin  , 
et  dont  la  morsure  donne  lieu  à  des  accidens  fâcheux, 


suivis  quelqneiois  de  la  mort  :  tels  sont  les 
les  serpens  â  sonnettes,  et  plusieurs  insectes  j 


V ipercs , 
ceux 
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dont  les  Htjuides  ont  été  tellement  pervertis  par  des 
maladies  antécédentes,  que  leur  contact  détermine 
(les  affections  graves,  comme  la  pustule  maligne,  la 
rage,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  cpie  des  ani¬ 
maux.  offrant  un  réservoir  à  venin  ,  la  pustule  maligne 
et  la  rage  ayant  été  parfaitement  décrites  dans  plu¬ 
sieurs  des  ouvrages  élémentaires  qui  traitent  de  la 
"'locine. 


De  la  Vipère  commune.  (Vipera  bénis,  coluber 

berus  de  Linnœiis.  ) 

Comment  peut-on  reconnaître  que  Tempoisonne- 
ment  est  le  résultat  de  la  morsure  de  la  vipère  com¬ 
mune.^ 

/ 

194.  Caractères  du  genre  Vlpere,  Reptile  de  l’ordre 
des  ophidiens,  offrant  des  plaques  transversales  sous  le 
ventre,  deux  rangs  de  demi-plaques  sous  la  queue,  et 
dont  la  tète  est  triangulaire,  aplatie,  large  postérieu¬ 
rement  ,  terminée  en  forme  de  museau  à  bords  saillans. 
Crochets  a  à  rextrémité  antérieure  delà  mâchoire 

snpériunre.  (  oj\  pl.  20,  fig.  i^^.) 

Vipere  commune.  Sa  longueur  totale  est  ordinaire¬ 
ment  de  deux  pieds,  rarement  de  vîugt-six  à  trente 
pouces;  celle  de  la  queue  est  de  trois  à  quatre  pouces. 
Sa  grosseur  dans  le  milieu  du  corps  est  d’environ  un 
pouce;  elle  est  beaucoup  moindre  du  côté  de  la  queue  ; 
celle-ci  est  communément  pins  longue  et  plus  grosse 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Sa  couleur  est  d’uu 
cendré  olivâtre,  verdâtre  ou  grisâtre,  plus  intense 
sur  le  dos  que  sur  les  lianes.  Depuis  la  nuque  jiis(|u’â 
l’extrémité  de  la  queue,  le  long  du  dos  ,  on  remarque 
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une  l>ande  noiràli  e  eoittpoM'e  de  lâches  de  ia  meme  cou¬ 
leur,  de  ruriiie  îiTégiilière ,  qui,  en  se  réunissant  en 
plusieurs  endroits  les  unes  aux  autres,  représenteTit 
assez  l>ien  une  chaîne  dentelée  on  2'jg--f.ag.  On  voit  sur 
cltaqne  côté  dit  corps  une  rangée  t!e  petites  tacites  noi¬ 
râtres,  symétriqueinent  espacées ,  dont  chacune  cor¬ 
respond  à  rungîe  rentrant  de  la,l>ande  en  zig-zag.  Un 
noinltre  iulini  d’écailles  carénées  (voy.  planche  ao, 
fig.  2)  couvrent  la  tête  et  le  dosj  la  (‘oiileur  de  ces 
écailles  varie  suivant  qu’elles  répondent  aux  taches 
noirâtres  tlont  nous  avons  parié ,  ou  aux  autres  parties 
du  dos.  Le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  garnis 
de  plaques  transversales  d’une  couleur  d’acier  poli  :  les 
plaques  alidomlnales  sont  simples,  et  au  nombre  ile 
cent  cinquante-cinq  ;  les  plaques  caudales ,  plus  petites, 
d’un  ’.îoir  bleuâtre  ,  avec  le  Ijord  plus  pâle  ,  sont  dispo¬ 
sées  sur  deux  rangs,  et  au  nombre  de  trente-neuf  paires. 
La  telc  est  en  cœur,  plus  large  postérieurement,  plus 
plate  et  moins  longue  que  celle  des  couleuvres  ;  quoique 
sa  lai'genr  suit  un  peu  plus  considérable  que  celle  du 
corps,  elle  est  encore  susceptible  de  s’élargir  <ians  la 
colère;  parmi  les  écailles  qui  la  recouvrenl,  celles  qui 
sont  au-dessus  des  ^"eux  sou.t  un  peu  [>lus  larges  ;  le 
bout  du  inuscuii ,  comme  tronqué,  Idrme  un  rebord 
saillant,  retroussé  comme  le  boutoir  des  cochons,  sur 
lequel  ou  voilune  grande  écaille  trapézudoïle  tachetée 
de  Ijlanc  et  de  noir.  Le  sommet  de  la  télé  présente 
(leux  lignes  noires,  divergentes  d’avant  en  arrière,  très- 
écartées  ,  de  manière  à  représenter  la  lettre  v;  ces 
lignes  sont  séparées  par  une  tache  noirâtre  en  lorme 
de  fer  de  lance.  Lrs  veux  sont  très-vifs ,  étinceluns  , 
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î’iris  rouge  £t  la  prunelle  noire  ■  ou  voit  derrière 
rliaque  œil  une  bande  noire  large  qui  se  prolonge 
jusiiu'à  la  quinzième  plaque  abdominale.  Le  bord  de 
la  iiiiicliüire  supérieure  est  Ijlanc ,  tacheté  de  noir  f 


celui  de  l’os  maxillaire  inférieur  est  noir.  La  langue 
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est  fourchue,  grise,  susceptible  de  s’allonger ,  molle 
et  ineapaiïle  de  blesser  j  ranimai  la  tlarde  souvent 
lorsqu  il  est  en  repos.  La  queue  ,  plus  courte  que 
celle  des  couleuvres,  est  un  peu  obtuse.  La  vipère 
commune  ne  se  trouve  qu’en  Europe  (t). 


j^ppareiiv€/Hmeu,iC  {  voy,  pi.  20,  fig.  3).  Le  venin  de  la 
vipère  est  sécrété  par  deux  glandes  «  siluées  une  de  cliarpic 
côte  de  la  tete,  derrière  le  globe  de  l’œil  sous  le  muscle  cro- 
lajdiyte  (temporo-inaxillaire)  ;  ces  glandes  présentent  un  ca¬ 
nal  excréteur  b.  La  mâchoire  supérieure  offre  une  ou  plus 
cotuniunément  deux  dettts  irès-différeriVes  des  autres,  con¬ 


nues  sous  le  nom  de  croebets  à  venin  d,  environnées  jus¬ 
qu’aux  deux  tiers  d’une  poche  membraneuse  c  mobile  d’a¬ 
vant  en  arrière,  sur  la  convexité  desquelles  ou  aperçoit  une 
petite  cannelure  rpii  conduit  à  un  canal  dont  l’intérieur  de  la 
dent  est  crCusé.  D’antres  dents,  beaucoup  jihis  petites  que 
les  précédentes ,  et  destinées  à  les  remplacer  lorscpielles  sont 


cassées  se  trouvent  égaleineiil 


attachées  à  l’os  maxillaire  su¬ 


périeur.  Lorsque  ranhnal  veut  mordre ,  il  ouvre  sa  liouclie  ; 
le  muscle  élévateur  de  la  mâchoire  supérieure ,  en  se  con¬ 
tractant ,  ]U’esse  la  glaiide  et  facilite  la  sécrélion  du  venin: 


celui-ci  sort  du  canal  everétettr, 


arrive  à  la  base  de  la  dent, 


traverse  la  gaine  qui  l’enveloppe  et  entre  tlans  sa  cavité  par 
le  trou  qui  sc  trouve  à  cette  base;  alors  il  coule  le  long  de 


la  rainiire^es  dents  et  sort  par  le  trou  qui  est  près  de  leur 
pf)in(e  pour  jiénétrer  dans  la  blessure. 
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195.  Sj-mptôines  qui  se  manifestent  apres  la  morsure 
rie  la  'vipère  commune.  On  éprouve  une  (U)uleiu'  aigiie 
lancinante  dans  la  partie  blessée  ,  qui  augmente  par 
la  pression  ,  qui  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans 
tout  le  membre,  et  qui  se  propage  même  jusqu’aux, 
organes  internes  ;  l’enflure  se  manifeste  ;  la  tumeur 
est  d’ubord  ferme  et  pale  ,  puis  rougeâtre ,  livide 
comme  gangréneuse  et  d’une  dureté  excessive  ;  elle 
auguïcnte  et  gagne  peu  à  peu  les  parties  voisines  j  les 

défaillances,  les  vomisseiiiens  bilieux  et  les  niôuve- 
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mens  convulsifs  surviennent  ,  et  sont  quelquefois 
suivis  de  jaunisse  ;  la  sensibilité  de  l’estomac  est  telle¬ 
ment  exaltée,  qu’il  ne  peut  rien  garder;  le  malade 
éprouve  quelquefois  des  douleurs  dans  la  région  om¬ 
bilicale  ;  le  pouls  est  fréquent,  petit,  concentré,  irré¬ 
gulier  ;  la  respiration  diflicilc  ;  le  corps  se  couvre 
d’une  sueur  froide;  la  vue  et  les  facultés  inlellec- 
tiielles  sont  troublées.  Le  sang  qui  s’écoute  d’al^ord 
par  la  plaie  est  souvent  noirâtre  ;  quelque  temps  après 
il  en  sort  une  humeur  fétide  ;  mais  lorsque  i’enflun- 
est  jjien  prononcée,  les  petits  vaisseaux  ne  permet¬ 
tent  plus  au  sang  de  circuler,  la  peau  qui  les  recouvre 
se  refroidit  et  le  pouls  est  à  peine  sensible.  Ces 


vers  symptômes  acquièrent  jvlus  d’intensité  ,  et  la 
mort  arrive. 

Action  (lu  7)  en  in  de  la  vipère  sur  ^économie  animale. 

La  morsure  de  la  vipère,  abandonnée  à  elle-même, 
est  toujours  suivie  d’accidens  graves;  elle  peut  déter¬ 
miner  la  mort  surtout  chez  les  personnes  faibles  et  sus¬ 
ceptibles  de  s’effrayer  facilement;  2“  lorsque  la  vipère 
estprise  depuis  peu.  sa  morsure  estplus  délétère  que  dans 
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le  cas  où  on  Va  gardée  long  -  temps';  cependant  elle  ne 
perd  pas  entièrement  ses  qualités  vénéneuses,  lors  même 
qu’on  l’a  tenu  en  fermée  sans  lui  donner  <le  la  nourriture; 
3“  si  lavipère  mord  plusieurs  fois  dans  la  même  journée, 
la  première  morsure  est  la  plus  délétère  tout  étant 
égal  d’ailleurs;  4*^*  les  animaux  meurent  plus  proinp-' 
tement  s’ils  sont  mordus  un  égal  nombre  de  fois  dans 
deux  parties,  que  s’ils  ne  le  sont  que  dans  une 
seule  ;  la  partie  qui  a  reçu  seule  autant  de  mor¬ 
sures  que  les  autres  ensemble  est  sujette  à  une  ma¬ 
ladie  externe  beaticoiip  pins  grave  ;  6^  le  danger  que 
courent  les  animaux  qui  ont  été  mordus  est  en  raison 
de  l’intensité  des  symptômes  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  se  manifestent  ;  les  climats,  les 
saisons ,  le  tempérament  Inlluent  singulièrement  sur 
la  natui'c  et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des 
symptômes  occasionés  par  la  morsure  de  ces  ani¬ 
maux;  8*^  en  général  raction  du  venin  <le  la  vipère 
ii’est  pas  instantanée  ;  l’invasion  des  symptômes  a 
lieu  le  plus  ordinairement  an  bout  de  trois,  dix  , 
vingt-cinq  ou  quarante  minutes  ;  ce  venin  peut 
être  appliqué  impunément  sur  les  nerfs  ;  lo*’  il  ne 
produit  aucun  cbangement  sensible  sur  les  parties 
qui  viennent  d’être  détacbccs  d’un  animal,  et  qui  par 
conséquent  palpitent  encore  ;  il  conserve  toute 
son  énergie  dans  une  tête  tle  vipère  qui  a  été  coupée 
depuis  long  -  temps  ,  ou  simplement  lorsqu’on  Va 
laissé  dans  la  caAÛté  île  la  dent  qui  a  été  séparée  de 
Valvéole  ;  i2°  il  est  beaucoup  moins  sûr  de  déve¬ 
lopper  les  symptômes  en  appliquant  le  venin  sur  une 
partie  incisée,  qu’en  la  faisant  mordre  par  la  vipère  ; 
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jtiais  clans  le  cas  où  ils  se  niaiilfestent ,  ils  sont  ùlen- 
tiques  et  aussi  funestes  pour  les  petits  animaux;  le 
venin  dont  il  s’agit  peut  être  introduit  iinpuiiéiuent 
dans  restoinac;  i4®  les  accitlens  ([u’il  détermine  parais¬ 
sent  dépendre  de  son  absorption,  de  son  transport  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  et  de  l’action  qn’il  exerce 
sur  le  sang  qu’il  coagule  en  partie,  et  sur  l’irritabi¬ 
lité  nerveuse  qu’il  détruit;  i5^  desséché  depuis  vingt- 
six  mois  et  conservé  avec  soin  ,  il  agit  encore  avec  la 
plus  grande  intensité. 

il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  vipère  dont  la 
niorsiîre  produit  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  que  par  cela  même  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  connaître  en  détail  :  telles  sont 
la  vipère  naja  {cohibernaja  de  L.  chinta  nàgoo  des  In¬ 
diens,  cobra  de  capello);  la  vipère  élégante  de  Daudin 
{^cohiher  russelianus  ,  katulta  rekida poda  des  Indiens); 
^  lerodroo  paru  àes\xïà\e\\%{coIubcrgra?nineus  deShaw): 
le  gedi  paragoodoo  des  Indiens  (  boa  de  llussel  )  ;  le 
bungaruni  pamak  des  Indiens  et  sakeene  du  Bcïigal 
(boa  de  Russel  ).  (  Voy,  notre  Toxicologie  générale. 
T.  2,  pag.  474 î  deuxième  édition.) 

Des  Serpens  a  sonneitcs. 

Comment  peut- on  reconnaître  cpie  l’empoisonne- 

a 

ment  est  le  résultat  de  la  morsure  des  serpens  à  son¬ 
ne  t,t  es  ? 

196.  Les  serpens  à  sonnettes  font  tous  partie  du 
genre  Crotahts^  dont  voici  les  caraclèrc.s:  il  appartient  à 
l’ordre  des  ophitliens  et  à  la  faniiîle  des  bétéroder- 
mes;  i!  offre  des  plaques  transversales  simples  sous  le 
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corps  et  sous  la  queue;  i’extrêiuitc  de  celle-ci  est  garnit 
de  plusieurs  grelots  écailleuXf  emboîtés  Ulchenierit  les  uns 
dans  les  antres  ^  et  se  tuoiivanten  résonnant  légèrenieui 
quand  ranimai  rampe;  il  est  muni  de  crocliets  à  venir» . 

*  Les  os  maxillaires  supérieurs  sont  fort  petits,  portés 
sur  un  long  pédicule  analogue  à  Tapopliyse  plérigoulc 
externe  du  sphénoïde^  et  très-mobile;  il  s’y  lixe  une 
dent  aiguë,  percée  d’un  petit  canal  qui  donne  issue 
à  une  liqueur  empoisonnée,  sécrétée  par  une  glande 
considérable  située  sous  l’œil.  C’est  celte  liqueur  qui, 
versée  dans  la  plaie  par  la  dent ,  porte  le  ravage  dans 
le  corps  des  animaux.  Cette  dent  se  caclje  dans  un 
repli  de  la  gencive  quand  le  serpent  ne  veut  pas  s  en 
servir,  et  il  y  a  derrière  elle  plusieurs  germes  desti¬ 
nés  à  la  remplacer  si  elle  vient  à  se  casser.  Ce  venin 
est  d’une  couleur  verte  »  (  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  ). 

La  morsure  des  serpens  à  sonnettes  est  très-dan¬ 
gereuse;  elle  donne  lieu  à  des  accidens  semblables  à 
ceux  tjue  produit  la  vipère.  (  l'^oy\  §  iqo.  "i 


Des  Insectes  venimeux. 


Du  Scorpion  d'Europe. 

iQy.  Caractères  du  genre  Scorpion.  Genre  d’aracb- 
nides,  ordre  des  pulmonaires,  famille  des  pédipalpes 
de  Latreille  (  'i>or.  pl.  tâi  ,  fig.  3  ),  Abdomen  intime¬ 
ment  uni  ail  tronc  [)ar  toute  sa  largeur,  offrant  à  sa 
base  inférieure  deux  lames  mobiles  en  farine  de  pei¬ 
gnes;  dessus  du  tronc  recouvert  de  trois  plaques  dont 
la  première' très -grande  ,  en  forme  (le  corselet,  porte 


six  à  liuityeux  ;  deux  de  ces  yeux  sont  situés  au  milieu 
du  dos  rapprorliés,  et  plus  grands ,  les  autres  sont  placés 
près  des  bords  latéraux  cl  antérieurs 5  trois  ou  deux  de 
chaque  coté;  mandibules  en  pince.  Corps  allongé  et 
terminé  brusquement  par  une  queue  longue,  compo¬ 
sée  de  six  nœuds  dont  le  dernier,  plus  ou  moins  ovoïde, 
finit  en  une  pointe  arquée  et  très-aiguë  ,  sorte  de  ilard 
sous  rextréiTiilé  diKjuel  sont  deux  petits  trous  servant 
d’issue  à  une  liqueur  vénéneuse  eontenue  dans  un  ré¬ 
servoir  intérieur.  Les  pieds  palpes  sont  très-grands,  en 
forme  de  serres,  avec  une  pince  au  bout ,  imitant ,  par 
sa  heure,  une  main  didactyle  ou  à  ileux  doitrts,  dont 
un  mobile.  Tous  les  tarses  sont  semblables,  de  trois 
articles,  avec  deux  crochets  an  bout  du  dernier. 

Scorpion  Europe  (  Scorpio  enropreus).  il  a  envi¬ 
ron  un  pouce  de  longueur  j  son  corps  est  d’nu  lirtin 
très-foncé,  noirâtre;  ses  bras  sont  anguleux,  avec  la 
main  presque  en  cœur,  et  l’article  qui  la  précède  est 
unldenté;  la  queue  est  plus  etnirte  que  le  corps, 
menue;  le  cinquième  nœud  est  albmgé;  le  dernier 
est  simple,  d’un  brun  jaunâtre  ainsi  que  !esj)ates;  les 
peignes  ont  cbacim  neuf  dents.  On  le  trouve  en  Lan¬ 
guedoc,  en  Provence,  et  en  général  dans  l’Europe  mé¬ 
ridionale,  sous  les  pierres  et  dans  fintérieur  des  habita¬ 
tions. 


La  piqûre  du  scorpion  détermine  ,  chez  l’homme  , 
une  marque  rouge  qui  s’agrandit  un  peu,  noircit  lé- 
fifèrement  vers  le  milieu,  et  est  ortbnaireincnl  suivie 
de  tloideur,  d’iidlammalion  ,  d’ennure,  et  (pielqiiefois 
de  pustules;  tlans  certaines  circonstances  ,  les  lualailes 
éprouvent  de  la  fièvre,  des  frissons,  de  l’engourdisse- 
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ment,  des  vomissemens,  le  hoquet,  un  trenibleineiit 
général,  etc.  Les  syniptonies,  qui  sont  le  résultat  de 
la  piqûre  du  scorpion,  varient  suivant  la  giosseur  <le 
l’animal,  et  le  climat  auquel  il  appartient  ÿ  en  général 
iis  sont  plus  graves  dans  les  pays  méridionaux  que  dans 
les  autres. 

De  la  Tarentule  (  Lycosa  Tarentula,  Latreille,  rmjez 

pl.  21,  flg.  I.) 

198.  Caractères  de  la  Tarentide .  Insecte  de  l’ordre 
des  pulmonaires ,  famille  des  aranéïdes ,  tribu  des 
cîtrigrades,  du  genre  lycosa  (Latreille).  Longueur  du 
corps  environ  trois  centinièlrcs  ;  palpes  safranés  avec 
l’extrémité  noire  ;  mandibules  noires  avec  la  base  su¬ 
périeure  safraiiée  ;  bord  antérieur  du  tronc  et  contour 
des  yeux  de  la  seconde  ligue  de  cette  couleur;  yeux 
rougeâtres  ;  dessus  du  tronc  noirâtre,  avec  une  bande 
longitudinale  dans  le  milieu  de  sa  longueur  ;  une  autre 
tout  autour  des  bords  et  des  lignes  eu  rayon,  partant 
de  la  bande  du  milieu ,  d’un  gris  cendré  ;  une  ligne  noi¬ 
râtre  longitudinale  de  chaque  coté,  sur  la  bande  de  la 
circonférence;  dessus  de  rabdomen ,  noirâtre,  ponc¬ 
tué  de  gris-cendré  ;  une  suite  fie  taches  presque  noires , 
plus  foncées  au  bord  postérieur  dans  le  milieu  de  sa 
longueur;  les  deux  supérieures,  la  première  surtout, 
allongées  en  fer  de  flèche,  bordées  tout  autour  de  gris- 
roussàtre  ;  les  suivantes ,  transverses,  en  forme  de  cœur 
élargi,  bordées  postérieurement  de  gris-cendré,  ou 
séparées  par  des  lignes  chevronnées  de  cette  couleur; 
ventre  safrané  avec  une  bande  très-noire,  transverse 
an  milieu;  poitrine  et  origine  des  pâtes  très -noires; 
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pales  d’un  gris  cendré  en  dessus,  grises  en  dessous, 
avec  deux  taches  aux  cuisses  et  aux  jambes,  et  les  tarses 
noirs;  dessous  des  cuisses  et  des  jambes  antérieures 
ayant  une  teinte  roussâtre.  On  la  trouve  dans  l’Italie 
méridionale ,  particulièrement  en  Calabre  et  aux  en¬ 
virons  de  Naples. 

Piqûre  de  la  Taretiinle,  (  P oy.  Araignée  des  caves.  ) 

De  P  Araignée  des  caves  (  Segestria  Cellaria ,  voyez 

pl.  21  ,  fig.  2.  ) 

/ 

199.  Caractères  du  Segestria.  Genre  d’arach¬ 

nides,  de  Tordre  des  pulmonaires,  de  la  famille  des 
aranéides,  tribu  des  tubitèlcs.  Mâchoires  élargies  au 
côté  extérieur  près  de  leur  base  ;  droites;  six  yeux, dont 
quatre,  phis  antérieurs,  forment  une  ligne  transverse, 
et  les  deux  autres  situés,  un  de  chaque  côté,  derrière 
les  latéraux  précédens;  la  première  jialre  de  pâtes,  et 
la  seconde  ensuite,  les  plu.s  larges  de  toutes;  la  troi¬ 
sième  la  plus  courte. 

Araignée  des  caves.  Corps  h)iig  d'environ  deux  cen¬ 
timètres,  velu,  d’un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris, 
avec  les  mandlhules  vertes  ou  d’un  bleu  d’acier,  et  une 
suite  de  taclies  triangulaires,  noires  le  long  du  milieu 
du  dos  et  de  Tabdomen.  On  la  trouve  eu  T’rance  et  en 


Italie  (  La  treille.  ) 

J1  se  développe,  autour  de  la  partie  qui  a  été  piquée 
par  cette  araignée  et  par  la  taventide ,,  une  enllure  de 
couleur  livide,  quelquefois  avec  pidyclènes  ;  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  on  observe  aussi  de.s  .syniptome.s 
analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  scor¬ 
pion  :  néanmoins  nous  pensons  qiTou  a  beaucoup  exa- 


(  ) 

géré  les  dangers  de  la  piqûre  i'aite  par  ces  animaux.  ;  on 
devrait  vouer  à  l’oubli  cette  muUilude  de  récits  fabu¬ 
leux  relatifs  à  la  tarentule,  et  qui  étaient  évideninient 
enfantés  par  rignorance  et  par  la  superstition. 

De  r Abeille  domestique  (  Apis  melliflca,  7>oy\  pl.  21  , 
fig.  S).  Insecte  de  l’ordre  des  byinénoptcres  ,  famille 
des  apiaires. 


200.  Caractères  du  genre.  Languette  filiforme  com¬ 
posant,  avec  les  mâchoires  j  une  sorte  de  trompe  cou¬ 
dée  et  fléchie  en  dessous;  premittr  article  des  tarses 
postérieurs  grands,  très*conipriiné  en  palette  carrée; 
point  d’épine  à  l'extrémité  des  deitx  dernières  jambes. 

Abeille  domestique.  Ecusson  noirâtre  comme  le  cor¬ 
selet;  abdomen  de  la  même  couleur,  avec  une  Lande 


transversale  et  grisâtre  formée  par  un  duvet  à  la  base 
du  troisième  anneau  et  des  suivans.  La  longueur  du 
corps  de  l  abeille  tloinestique  ouvrière  est  de  o  012; 


celle  du  mâle  et  de  la  femelle  est  de  o  oi5.  On  la 
trouve  dans  toute  l’Europe,  en  Barbarie,  etc.  (  Là- 
treille.  ) 

La  piqûre  de  l’abeille  oct.asionne  souvent  une  vive 
douleur  et  une  tuméfaction  érysipélateuse  fort'  dure  , 
dans  son  milieu,  qui  Idanchit  et  persiste  autant  cjue 
l’aiguillon  reste  dans  la  plaie;  dans  certaines  circons¬ 
tances  on  a  vu  cette  piqûre  déterminer  la  g.angrèrie 


et  la  mort. 


Du  Bourdon  {^  voj'.  pL  21,  fig.  5.  ) 

‘  201.  Caractères  du  genre.  Insecte  de  l’ordre  des 

hyménoptères,  section  des  porte -aiguillons ,  famille 
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des  melUfères.  Les  femelles  et  les  mulets  offrent  à  la 
face  extérieure  de  la  jambe  des  pieds  postérieurs, 
iiii  enfoncement  lisse  pour  recevoir  le  pollen  des 
Heurs,  et  une  brosse  soyeuse  sur  le  coté  interne  du 
premier  article  de  leurs  tarses  ;  deux  épines  au  bout 
de  ces  jambes;  labre  transversal;  fausse  trompe  sensi¬ 
blement  plus  courte  que  le  corps. 

Bourdon  des  pierres  (lîombus  lapidarius  de  Latr., 
Apis  lapidaria  de  L.  )  Il  est  tout  noir,  à  Texception  de 
l’anus  qui  est  d*im  jaune  rougeâtre.  Il  a  été  désigné 
ainsi  parce  qu’il  fait  son  nid  dans  la  terre,  entre  les 
pierres,  au  bas  des  murs,  etc.  Les  effets  de  la  piqûre 
du  bourdon  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  en  parlant  de  l’abeille. 

De  la  Guêpe. 

«• 

Insecte  de  Tordre  des  hyménoptères,  section  des 
porte-aiguillons ,  famille  des  diploptères ,  tribu  des 
guépiaires.  Latr. 

202.  Caractères  de  la  Guêpe^frêlon  (Vespra  crabro , 
voy\  pl.  21  ,  fig.  y.)  Longueur  d’un  pouce  au  moins; 
antennes  obscures  avec  la  base  ferrugineuse;  tète  fer¬ 
rugineuse ,  pubescente;  lèvre  supérieure  jaune;  inan- 
dibides  jaunes  à  la  base,  noires  à  Textréinité;  corselet 
noir ,  pubescent,  avec  sa  partie  antérieure  et  souvent  l’é¬ 
cusson  d’un  brun  ferrugineux;  le  premier  anneau  de  l’i^b 
domen  noir,  avec  la  base  ferrugineuse  et  les  bords  jau¬ 
nâtres  ;  les  autres  anneaux  noirs  à  la  base,  jaunes  à  iex- 
tréniité,  avec  un  petit  point  noir  latéral  sur  chaque  ;  les 
pâtes  tTiin  brun  ferrugineux;  les  ailes  ont  une  légère 
teinte  roussâtre.  On  la  trouve  dans  toute  l’Europe.  (Lat.) 


V 


20  3.  Caractères  de  la  Guêpe  commune  (Vespa  vulgarisj 
voyez  planche  21 ,  (ig.  6).  Longueur ,  huit  à  lient  ligues  j 
antennes  et  tête  noires  ;  contour  des  yeux  et  lèvre 
supérieure  d\in  jaune  ohsciir  ;  mandibules  jaunes , 
noires  à  rextréinité  ;  corselet  noir  ,  légèrement  pubes- 
cent ,  avec  une  tache  au  devant  des  ailes ,  un  point 
calleux  à  leur  origine,  une  tache  au  dessous  et  (juatre 
sur  l’écusson ,  jaunes  j  l’abdomen  jaune ,  avec  la  base 
des  anneaux  noire  et  un  point  noir  distinct  de  chaque 
coté  ;  le  premier  anneau  a  une  tache  noire  en  losange 
au  milieu;  les  autres  ont  une  tache  presque  triangu¬ 
laire,  contiguë  au  noir  de  la  base;  les  pâtes  sont  d’un 
jaune  fauve  avec  la  base  des  cuisses  noire.  On  la  trouve 
dans  toute  l’Europe.  (Latr. ) 

La  piqûre  de  la  guêpe  commune  et  du  frelon  est 
suivie  d’accidens  semblables  à  ceux  que  détermine  la 
piqûre  des  abeilles;  elle  est  plus  ou  moins  dangereuse, 
suivant  la  nature  de  la  partie  piquée,  le  climat,  la 
saison,  la  quantité  de  venin,  etc.;  les  accidens  sont 
plus  graves  dans  le  cas  où  l’aiguillon  reste  dans  la 
plaie,  ou  lorsque  les  insectes  ont  sucé  ties  plantes  vé* 
néneuses,  des  matières  animales  en  putréfaction,  ou 
des  cadavres  d’animaux  morts  de  maladies  pestileri- 
ti elles. 


Des  matières  animales  décomposées, 

Üii  a  déjà  observé  plusieurs  fois  cpie  l’usage  prolongé 
d’alimens  corroiupus,  déterminait  cliez  l’homme  des 
accidens  plus  ou  moins  graves,  tels  que  des  vomisse- 
rnens,  la  syncope,  la  gangrène  sèclie  des  extrémités, 
le  scorbut,  etc.  Il  est  également  prouvé,  par  des  ex- 
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périences  que  nous  avons  tentées  sur  les  chiens  ,  mio 
lapplication  sur  le  tissu  celluhiire  de  sang,  de  LÜe, 
et  de  matière- cérébrale  pouris ,  est  suivie  de  voniis- 
semens,  de  fièvre,  de  cris  plaintifs  et  d’im  abattement 
extrême.  T^a  mort  arrive  ordinairement  dans  les  vint^t- 

n 

quatre  heures;  et  à  louverture  des  cadavres  on  dé¬ 
couvre  une  inflammation  très-vive  des  parties  sur  les- 
rpi elles  les  matières  pomies  ont  été  appliquées  et  fie 
celles  qui  les  entourent, 

Le  docteur  Kerner,  médecin  à  Weinsberg',  vient  de 
publier  en  allemand  un  travail  qui  nous  semble  se 
rattacher  à  ce  sujet,  et  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  détaillé,  parce  quil  est  entièrement  neuf  et 
qu’il  ))eut  intéresser  la  médecine  légale  (i). 

Plusieurs  personnes  ont  éprouvé  des  accidens  graves 
qui  ont  été  quelquefois  suivis  de  la  mort  pour  avoir 
mangé  des  boudins  que  Ton  avait  exposés  à  raction  de 
la  fumée  aussitôt  après  leur  confection ,  et  que  l’on  y 
avait  laissés  quelquefois  pendant  des  mois  entiers.  Les 
accidens  dont  il  s’agit  ont  paru  tellement  fréquens,  que 
M,  Kerner  n’hésite  pas  à  comparer  les  ravages  de  ce 
poison  à  ceux  qu’exerce  le  venin  des  serpens  dans  les 
régions  voisines  des  tropiques.  Les  boudins  blancs  ont 
paru  plus  actifs  que  les  noirs,  et  leurs  effets  délétères 
ont  semblé  proportionnés  à  la  quantité  employée. 

Les  phénomènes  de  reinpoisonnement  se  dévelop- 


(i)  Nouvelles  observations  sur  les  empolsouueinens  mor¬ 
tels  qui  arrivent  si  souvent  dans  le  Wurtemberg,  par  l’usage 
des  houdinx  fumés  ;  par  le  docteur  Keruer  :  Tubingue,  i8ao. 
BrocLure  In- 1  2, 
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peut  comniunéiiieiit  vinj^t- quatre  heures  après  l’in¬ 
gestion  de  cet  aliment ,  rarement  plus  tôt ,  quelquefois 
plus  tard.  Une  douleur  vive  et  brûlante  se  fait  alors 
sentir  dans  la  région  épigastrique^  et  il  survient  en 
même  temps  des  vomissemens  de  matières  sanguino¬ 
lentes  ;  bientôt  les  yeux  deviennent  fixes  ,  les  pau¬ 
pières  immobiles,  les  pupilles  se  dilatent  et  restent 
insensibles  à  l'action  de  la  lumière  ;  le  malade  voit 
double;  la  voix  est  altérée  ;  souvent  il  y  a  aphonie 
plus  ou  moins  complète;  la  respiration  est  gênée; 
on  ne  sent  plus  les  battemens  du  cœur;  syncopes  fré¬ 
quentes,  pouls  plus  faible  tpie  dans  l’état  naturel  ; 
veines  du  cou  dilatées  et  saillantes;  la  déglutition  est. 
d’une  tlifficulté  extrême;  les  boissons  tombent  dans 
r'estomac  comme  <lans  un  vase  inerte;  les  aliniens 
solides  s’arrêtent  dans  i’œsophage  ;  toutes  les  sécré- 
tion.s  paraissent  suspendues  ;  constipation  opiniâtre  ou 
bieu  les  matières  excrétées  sont  sèches  et  dures, 
comme  terreuses,  la  hile  ne  les  colore  point;  les 
.  facultés  intellectuelies  se  conservent  intactes ,  seule¬ 
ment  dans  beaucoup  dé  cas  le  caractère  devient  iras- 
eiijle;  il  y  a  rarement  insomnie;  appétit  souvent  con- 
sei’vé  ;  soif  très-grande  ;  les  téguiuens  perdent  de  leur 
sensibilité  ;  le  malade  perçoit  à  peine  les  Impressions 
du  chautl  et  du  froid  ;  paume  des  mains  tlure  et  cg» 
il  en  est  de  même  de  la  plante  des  pieds  qui 
semble  tapissée  par  une  lame  cornée  ,  absolument  in¬ 
sensible  ;  la  peau  en  général  est  froide  et  sèche  ; 
rien  ne  peut  rappeller  la  transpiration  dont  elle  était 
le  siège;  urines  très-abondantes,  leur  excrétion  est 
difficile  ;  mouvemens  lents  à  cause  des  syncopes 
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dont  le  malade  est  menacé  au  moindre  effort;  cepen¬ 
dant  nulle  fatigue  dans  les  muscles  du  dos  ni  des 
lonil»es.  La  mort,  quand  elle  a  lieu,  arrive  du  troi¬ 
sième  au  huitième  jour;  la  respiration  s’embarrasse, 
la  voix  se  perd  entièrement,  le  pouls  tombe  et  la 
vie  s’éteint,  quelquefois  après  de  légers  niouveinens 
convulsifs,  le  malade  ayant  conservé  jusqu’au  dernier 
instant  sa  [deine  connaissance.  Dans  le  cas  de  gué¬ 
rison  ,  la  convalescence  est  extrêmement  longue;  il 
se  fait  souvent  une  sorte  (rexfoliation  à  la  surface  des 
membranes  muqueuses,  Le  malade  reste  long-temps 
exposé  à  des  syncopes;  les  battemens  du  cœur  ne  re¬ 
paraissent  que  fort  tard.  Ces  symptômes  présentent 
quelques  variétés  dans  les  dlfférens  cas;  on  peut  ne 
pas  les  observer  tous  chez  le  même  individu  ,  et 
quelquefois  on  en  reinarqtic  tin  certain  nombre  dont 
nous  n’avons  pas  parlé  ;  tels  sont  la  diarrhée  ,  l’hydro- 
phohie  ,  un  délire  furieux  ,  des  vertiges,  l’atropliic  des 
testicules  ,  etc. 

A  l’ouverture  des  cadavres  ,  on  trouve  ,  les  mus¬ 
cles  très-contractés  ,  les  membres  roides  et  iidlexibles , 
le  ventre  dur  et  tenuu  ;  2°  souvent  des  traces il’in- 
flainmalion  dans  le  pliaiynx  et  dans  l’œsophage  :  tpiel- 
quefois  seulement  à  la  surface  externe  de  ce  dernier 
et  à  sa  partie  inférieure  ;  3“  une  ou  plusieurs  plaques 
inllammatoires  ,  gangréneuses,  dans  quetqties  cas  <le 
la  largeur  de  la  main  ,  occupant  la  surface  interne 
de.resloniac  aux  environs  du  cardia;  quelquefois  la 
ineiiihiane  interne  de  ce  viscère  sc  détache  aisément  ; 
4°  les  intestins  enllanimés  en  divers  emlrülls ,  ou 
inéinc  en  partie  gangrenés;  5*^  le  foie  sain  dans  la 
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plupart  des  cas,  quelquefois  seulement  ii  est  pénétré 
de  sang  noir  5  la  vésicule  considérablenient  distendue, 
dans  certains  cas  enflamiuée  et  alors  remplie  d’un 
fluide  sanguinolent;  6°  la  rate  saine  de  même  que  les 
reins  et  le  pancréas,  qui  pourtant  offraient  une  in¬ 
flammation  manifeste  dans  deux  cas  de  ce  genre  ; 
70  la  vessie  pleine  ou  vide,  saine  ou  enflammée  ; 
8“  la  trachée-artère  souvent  enflammée  et  remplie 
d’un  mucus  sanguinolent;  les  poumons  parsemés  de 
taches  noirâtres  ou  hien  ht’patisés  ;  le  cœur  flasque 
et  affaissé  sur  lui-même  ,  quelquefois  enflammé  dans 


ses  cavités  ;  l’aorte ,  dans  un  cas  ,  était  très-rouge  et 
comme  maroquinée  à  l’intérieur.  L’auteur  dit  aussi 
avoir  observé  que  les  cadavres  de  ces  individus  ne 
répandent  aucune  espèce  d’odeur ,  même  dans  leurs 
cavités  intérieures. 


M.  Kerner  pense  que  le  poison,  contenu  dans  les 
boudins  ,  agit  particulièrement  en  paralysant  tout  le 
système  nerveux  des  ganglions  et  les  nerfs  cérébraux 
qui  ne  sont  point  exclusivement  destinés  aux  organes 
des  sens.  Suivant  lui ,  le  cerveau  ,  la  moelle  et  les 
nerfs  qui  lui  appartiennent  en  propre,  ne  se  ressentent 
nullement  de  ce  genre  de  lésion.  Il  regarde  les  in¬ 
flammations  locales  comme  une  suite  de  la  lésion  du 
système  nerveux;  et  il  fait  remarquer  que  dans  un  cas 
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de  ce  genre  1  inflammation  s’était  propagée  le  Ion 
de  l’œsopbage ,  non  à  sa  surface  interne  qui  était 
parfaitement  saine,  mais  à  sa  surface  externe  en 
suivant  le  trajet  des  nerfs  •vagues. 

IVIais  quel  peut  être  le  principe  vénéneux  contenu 
dans  ces  boudins  ?  M.  Kerner  assure  qu’il  a  été  iin- 
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possible  jusqu’à  présent  d’y  démontrer  la  présence 
d’aucune  substance  vénéneuse,  minérale  ou  végétale  : 

O 

il  rejette  l’opinion  de  ceux  qiû  ont  pensé  que  ce 
principe  pouvait  être  l’acide  priissique ,  et  il  croit 
devoir  attribuer  Fenipoisonnenient  à  un  coinniencc- 
ment  de  décomposition  putride,  éprouvée  parlesl)ou- 
dins  pendant  le  temps  qu’oii  les  laisse  exposés  à  l’ac¬ 
tion  de  la  fumée.  Voici  les  raisons  qui  lui  font  adopter 
cette  manière  de  voir  :  les  accidens  sont  plus 

fréquens  au  mois  d’avril,  et  après  que  les  boudins  ont 
gelé  et  dégelé  plusieurs  fols  de  suite  ;  or ,  rien  n’est 
plus  propre  à  bâter  la  putréfaction  des  matières  ani¬ 
males  ;  2^  les  boudins  qui  ont  produit  des  accidens 

l! 

avaient  une  saveur  et  une  odeur  putrides  ;  on  y  re¬ 
marquait  des  masses  graisseuses ,  molles  et  plus  ou 
moins  semblables  au  gras  des  cadavres  ;  3®  il  y  a  beau¬ 
coup  d’analogie  entre  les  pliénoinènes  observés  et 
ceux  qui  dépendent  des  exhalaisons  putrides  (i). 


(i)  31.  Cadet  de  Gassicourt  annonce,  en  rendant  un 
compte  sominaire  des  travaux  de  31,  Kerncr  ,  dans  le  Journal 
de  Pliannacie ,  qu’il  a  été  appelé  (pielquefois  pour  auaJvser 
des  mets  (jul  avaient  occasloné  des  empotsonnentciis ,  et  qui 
avaient  été  acliclés  chez  des  charcutiers  de  Paris  j  et  il  lui  a  été 
impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  de  poison  minéral 
soit  dans  les  alluicns ,  soit  à  la  surface  des  vases  métalliques 
dans  lesquels  ils  avalens  été  cuits.  Nous  avons  également  été 
invités  deux  fois  par  l’autorité,  pour  des  cas  de  ce  genre,  et 
nos  résultats  ont  été  conformes  à  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  M.  Cadet.  La  cause  des  accidens  observés  .à  Paris  sorail- 
flle  la  même  que  celle  qui  a  produit  les  effets  décrits  par 
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VINGT-SIXIÈME  LEÇON. 

4^ 

De  t  Empoisonnement  par  les  substances  gazeuses  intro< 

duites  dans  les  voies  aeriennes. 


La  plupart  des  gaz  pernianens  peuvent  donner  lien 
à  des  accidens  fâcheux,  et  meme  déterminer  une  mort 
prompte,  lorsqu’ils  sont  introduits  dans  les  voies  aérien¬ 
nes  j  seuls  ou  mêlés,  en  quantité  suffisante,  à  de  l’air  at¬ 
mosphérique.  L’empoisonnement  qu’ils  déterminent  a 
été  désigné  sous  le  nom  iK asphyxie  par  les  gaz.  Nous 
ne  pensons  pas  devoir  retracer  en  détail  les  effets  ré¬ 


sultans  de  l’inspiration  de  toutes  les  substances  gazeuses, 
plusieurs  d’entre  elles  étant  le  produit  de  fart,  et  ne  se 
trouvant  qu’accidentel lemcnt  dans  l’atmosphère  :  nous 
nous  attacherons  particulièrement  à  faire  connaître  les 
divers  cas  d’empoisonnement  de  ce  genre  qui  peuvent 
être  l’objet  d’un  rapport  judiciaire.  11  aurait  été  peut- 
être  plus  rationnel  de  ranger  les  substances  dont  nous 
parlons  dans  l’iine  ou  l’autre  des  classes  de  poisons  que 
nous  avons  établies,  que  de  les  rassembler  dans  un  ar¬ 
ticle  séparé  J  néanmoins  nous  avons  cru  ne  pas  devoir 
le  faire,  parce  qu’il  nous  a  semblé  difliclle  d’indiquer, 
d’une  manière  exacte,  la  place  que  chacune  d’elles  de¬ 
vait  occuper. 


Du  Gaz  acide  carbonique. 

Comment  peut  -  on  reconnaître  que  l'cmpoisonne- 


]M.  Renier?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  les  mets  que  nous 
avons  analysés,  loin  d’ètrc  pouris,  étaient  parfaitement  con¬ 
servés. 


(  3^4  ) 

ment  est  le  résultat  de  rînspiration  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  ? 

204.  Le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  dans  cer¬ 
taines  grottes  des  pays  volcaniques;  il  est  mêle  à  l’air 
atinospiiérique  dans  les  celliers,  au-dessus  des  cuves  en 
fermentation  ,  et  dans  les  Iburs  à  chaux.  Lorsqu’il  s’agit 
de  constater  sa  présence ,  on  vide  un  llacoii  plein  de 
saisie  parfaitement  sec,  dans  l’atmosplière  dont  nous 
parlons,  puis  on  le  bouche;  par  ce  moyen  le  vase  se 
trouve  rempli  du  gaz  faisant  partie  de  l’atmosphère 
suspecte  :  on  le  place  dans  une  cuve  ou  dans  une  ter¬ 
rine  pleine  d’eau,  et  mieux  encore  de  mercure ,  de  ma- 
nlèrc  à  ce  que  le  goulot  soit  en  bas  ;  ou  le  débouche  et 
on  transvase  le  gaz  dans  plusieurs  petites  cloches  rem¬ 
plies  de  mercure  ou  d’eau,  et  dont  l’extrémité  ouverte 
plonge  dans  le  liquide  contenu  dans  la  cuve  ou  dans 
la  terrine  :  on  constate  alors  les  propriétés  suivantes  : 
1°  le  gaz  acide  carbonique  est  incolore;  2^  il  rougit 
faiblement  l’eau  de  tournesol ,  surtout  lorsque  après 
avoir  fermé ,  avec  la  main  ou  avec  un  obturateur , 
l’extrémité  ouverte  de  la  cloche,  on  agite  le  liquide 
pendant  quelques  instans;  3*^  il  éteint  les  corps  en  com¬ 
bustion  ;  4°  d  se  dissout  dans  l’eau  ;  5°  il  précipite  l’eau 
de  chaux  en  blanc;  le  sou s-carhonate précipité  se  dis¬ 
sout  dans  un  excès  d’acide  carbonique,  ou  dans  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  nitrique. 

Si  l’on  veut  s’assurer  que  le  gaz,  soumis  à  rexameii, 
contient  de  l’air  atiuospliérique,  011  en  prend  une  nou¬ 
velle  portion  ,  on  la  mêle  avec  de  l’eau  et  de  la  potassé 
caustique,  et  on  agite  pendant  sept  à  huit  inirmtes; 
par  ce  moyen  l’acide  carbonique  s’unit  à  la  potasse  et 


# 


(  325  ) 

à  l’eau,  et  il  ne  reste  plus  que  l’air  atmospîiérique 
dont  on  peut  constater  les  caractères.  Il  est  inutile 
d’indiquer  que  ces  diverses  opérations  doivent  être 
faites  sous  l’eau ,  pour  empêcher  que  le  gaz  ne  se 
répande  dans  l’atmosphère. 


Symptoiues  çt  lésions  de  tissu  (jue  détermine  l  acide 
carbonique  seul  ou  mêlé  a  Vair,  lorsqu'il  a  été  introduit 


dans  les  'voies  aériennes* 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  ISijrsten  sur  les 
chiens  ;  i°  que  le  gaz  acide  carbonique  peut  être  in¬ 
jecté  en  assez  grande  quantité  dans  le  système  vei¬ 
neux  ,  sans  arrêter  la  circulation ,  ce  qui  dépend  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  est  flissous  par  le  sang  ; 
2^  que  dans  le  cas  où  la  quantité  injectée  est  trop 
forte,  pour  pouvoir  être  dissoute  par  le  sang,  il 
détermine  la  distension  du  cœur  pulmonaire,  et  la 
mort;  3°  qu’il  n’agit  pas  primitivement  sur  le  cerveau  ; 
4“  qu’il  n’occasionne  qu’une  fall>lesse  musculaire  ,  qui 
cesse  au  bout  de  quelques  jours,  lorsqu’il  est  injecté  avec 
précaution  ;  5^  qu'il  peut  être  injecté  à  plus  forte  dose  , 
sans  déterminer  aucune  lésion  pulmonaire  ;  6*^  qu’il  n’est 

point  délétère  par  lui-même,  et  qti’il  ne  détermine  la 

■ 

mort  que  parce  qu’il  ne  contient  point  d’oxygène  libre. 

Le  cadavre  conserve  sa  chaleur  pendant  long-temps; 
les  muscles  jouissent  de  leur  irritabilité,  même  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort;  les  vaisseaux  sanguins,  et 
notamment  ceux  du  poumon,  sont  gorgés  de  sang 
d’une  couleur  foncée. 
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De  la  vapeur  du  charbon  (  Gaz  provenant  de  la  com¬ 
bustion  du  charbon  à  l’air  libre.  ) 

Comment  peut -on  reconnaître  que  l'empoisonnc- 
ment  est  le  résultat  de  l’inspiration  de  la  vapeur  du 
char  bon  ? 

2o5.  Les  gaz  qui  se  forment  lorsque  le  charbon  com^ 
mcnce  a  brider^  contiennent  sur  cent  quatre-vingt-huit 
parties  en  volume  j  ^  ingt-six  parties  de  gaz  acide  carbo- 
iiique,  trente-huit  parties  d'air  atmospliérique,  quatre- 
vingt-dix-huit  parties  de  gaz  azote,  et  vingt-six  de  gaz 
hydrogène  carboné  ;  tandis  que  les- gaz  produits  pendant 
la  combustion  du  charbon  parfaitement  enflammé  y 
renferment,  sur  cent  soixante-quatorze  parties,  environ 
vingt  d’acide  carbonique,  quatre-vingt-un  d’air  atmo¬ 
sphérique  et  soixante-treize  d’azote.  On  se  procurera  un 
üaeon  de  ce  gaz  ,  en  agissant  comme  il  a  été  dit  §  204 , 
et  on  verra  qu’il  jouit  des  propriétés  suivantes  :  il 

est  incolore  et  transparent;  2*^11  éteint  les  corps  en 
combustion 5  3®  il  précipite  l’eau  de  ciiaiix  en  blanc; 
le  précipité  est  du  sous-carbonate  de  cliaux  soluble 
dans  l’acide  nitrique;  4^  d  rougit  sensiblement  l’eau 
de  tournesol. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  la  va¬ 
peur  du  charbon.  Les  symptômes  qu’éprouvent  les  in¬ 
dividus  soumis  à  l’action  delà  vapeur  du  charbon  sont  : 
une  grande  pesanteur  de  tète,  suivie,  le  plus  ordinai¬ 
rement,  d’une  vive  ccpiialalgie;  un  senlînient  de  com¬ 
pression  à  la  région  des  tempes  ;  une  grande  propension 
au  sommeil  ;  des  vertiges;  le  trouble  de  la  vue;  un 
bourdonnement  d’oreilles  et  la  diminution  des  forces. 
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La  respiration  devient  très  -  difficile  et  stertoreusc; 
les  liattcmens  du  cœur  sont  frèfjuens  et  violèns;  bien¬ 
tôt  après  la  respiration,  la  circulation  et  les  mouvc- 
incns  volontaires  sont  suspendus.  Il  en  est  de  meme 
des  fonctions  des  organes  des  sens  ;  la  vue  se  perd 
entièrement;  le  coma  est  profond,  et  le  malade  est 
dans  un  état  de  mort  apparente  ;  néanmoins  le  corps 
ne  se  refroidit  point;  il  conserve  pendant  long-temps 
la  inêine  température  quil  avait  avant  l’accident  ;  les 
membres  sont  le  plus  souvent  flexibles;  quelquefois 
cependant  ils  se  roidissent  et  se  contournent;  la  face 
est  tantôt  rouge  ou  livide  par  suite  de  l’engorgement 
des  vaisseaux  sanguins  ;  tantôt  elle  est  pâle  et  plom¬ 
bée  ;  rurine  et  les  excréinens  sont  quelquefois  rendus 
involontairement,  ce  qui  tient  au  relâchement  des 
sphincters.  Certains  individus  sont  tourmentés  de  nau¬ 
sées  tlès  le  commencement  de  la  maladie.  Enfln  il  en 


est  d’autres  qui  paraissent  éprouver  une  vive  sensation 
de  plaisir. 

Après  la  mort  on  remarque  que  la  chaleur  se  con¬ 
serve  pendant  long-temps,  et  que  la  rigidité  cadavéri¬ 
que,  qui  ne  se  manifeste  qu’après  le  refroidissement 
du  cadavre,  tarde  beaucoup  à  s’emparer  des  muscles; 
tout  le  corps  est  légèrement  tuméfié,  et  présente  le 
plus  souvent  des  taches  violettes;  le  visage,  plus  gon¬ 
fle  qu  aucune  autre  partie  ,  est  plus  rouge  qu’à  fordi- 
naii'e;  les  yeux  sont  vifs  et  luisans;  les  lèvres  sont  ver¬ 
meilles;  le  système  veineux  contient  lieaucoup  de  sang 
noir  et  très-coulant,  surtout  dans  les  poumons  et  dans 
le  cerveau ,  tandis  qu’il  y  en  a  peu  ou  presque  pas  dans 
le  système  artériel;  la  langue  est  tuméfiée;  fépiglotte 
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toujours  relevée,  et  les  poumons  emphysémateux;  les 
meml)ranes  muqueuses,  et  notanunent  celle  tic  l’esto¬ 
mac  et  (les  intestins,  sont  rougeâtres,  et  parsemées 
quelquefois  de  taches  noires  qui  sont  de  véritables 
ecehymoses. 

De  r Air  non  renoiweU. 


Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’erapoisonne- 
ment  est  le  résultat  de  l’inspiration  de  l’air  non  re 
Tiouvelé  ? 


206.  L’air  non  renouvelé  ,  qui  a  été  respiré  pendant 
long-temps  par  un  ou  par  plusieurs  individus,  contient 
à  peu  près  autant  d’azote  que  l’air  atmosphérique ,  mais 
il  renlénne  beaucoup  moins  d’oxygène  et  beaucoup 
plus  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  pulmonaire.  Si 
après  en  avoir  rempli  un  flacon  par  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  §  204,  on  cherche  à  constater  ses  pro¬ 
priétés  ,  on  voit  qu’il  jouit  des  caractères  suivaiis  : 

il  est  incolore  et  transparent;  2“  il  éteint  le  plus 
souvent  les  corps  en  combustion  ;  3'’  il  rougit  faible¬ 
ment  la  teinture  de  tournesol;  4^  d  précipite  abon- 
damiiient  l’eau  de  chaux  en  blanc.  Si  ou  l’agite  pen¬ 
dant  quelque  temps  avec  de  l’eau  et  de  la  potasse 
caustique  pour  en  absorber  l’acide  carbonique  comme 
nous  l’avons  dit  §  204,  et  qu’on  en  sépare  ensuite 
l’oxygène  au  moyen  du  phosphore,  il  ne  reste  plus 
que  de  Fazote ,  tlont  nous  ferons  bientôt  connaître  les 
caractères.  (  Voy\  page  333), 

Symptômes  dètcnnlnés par  ïair  non.  refionvelé.  Lors¬ 


qu’on  place  des  animaux  sons  une  cloche  contenant 
de  l’air  atmosphérique  qui  n’est  point  renouvelé ,  011 
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voit  qu'ils  ne  tartlent  pas  à  être  inqviiets,  la  respira¬ 
tion  et  la  circulation  sont  accélérées;  l)ien lot  après 
la  première  de  ces  fonctions  se  ralentit,!  animal  tombe 
dans  la  stupeur  et  meurt.  Les  détails  suivans,  extraits 
de  l’histoire  des  guerres  des  Anglais  dans  rindostan  , 
peuvent  donner  une  idée  des  elfets  produits  par  i  air 
non  renouvelé  sur  Vhoiuine.  «  Cent  quarante-six  per¬ 
sonnes  furent  renfermées  dans  une  chambre  de  vingt 
pieds  carrés,  qui  n’avait  d’autre  ouverture  que  deux 
petites  fenêtres  donnant  sur  une  galerie  ;  le  premier 
effet  quVprouvèrent  ces  malheureux  prisonniers  fut 
une  sueur  abondante  et  continuelle  ;  une  soif  insup¬ 
portable  en  fut  bientôt  la  suite  :  à  cette  soif  succé¬ 
dèrent  de  grandes  douleurs  de  poitrine  et  une  diffi¬ 
culté  de  respirer  approchant  de  la  suffocation.  Ils 
essayèrent  divers  moyens  pour  être  moins  à  l’étroit 
et  se  procurer  de  l’air  :  ils  ôtèrent  leurs  habits ,  agi¬ 
tèrent  l’air  avec  leurs  chapeaux ,  et  prirent  enfui  le 
parti  de  se  mettre  à  genoux  tous  ensemble  et  de  se 
relever  simultanément  au  bout  de  quelques  instaiis  ; 
ils  eurent  recours  trois  fois  dans  une  heure  à  cet  ex¬ 
pédient,  et  chaque  fois  plusieurs  d’entre  eux,  man¬ 
quant  de  force,  tombèrent  et  furent  foulés  aux  pieds 
par  leurs  compagnons.  Ils  demandèrent  de  feau,  on 
leur  en  donna  ;  mais  se  disputant  pour  s'en  procu¬ 
rer  ,  les  plus  faibles  furent  renversés  et  succombèrent 
bientôt  après  :  l’eau  n’apaisa  pas  la  soif  de  ceux  qui 
purent  en  boire,  et  encore  moins  leurs  autres  souf¬ 
frances  ;  ils  étaient  tous  dévorés  d’une  lièvre  qui  re¬ 
doublait  à  tous  inoniens.  Avant  minuit  ,  c’est-à-dire 
durant  la  quatrième  heure  de  leur  réclusion,  tous 
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ceux  qui  restaient  encore  en  \ie,  et  qui  n  avaient  point 
lespiré  aux  fenêtres  un  air  moins  inl'ect  ,  étaient 
tombés  dans  une  stupidité  léthargique  ou  dans  un 
affreux  délire  :  on  se  bâtit  de  nouveau  pour  avoir 
accès  aux  fenêtres.  A  deux  lieiircs  du  matin  j  il  n’y 
avait  plus  que  cinquante  vivans  ;  mais  ce  nombre 
étant  encore  trop  grand  pour  que  tous  pussent  rece¬ 
voir  de  l’air  frais ,  le  combat  se  continua  jusqu’à  la 
pointe  du  jour.  Le  chef  lui*mênie  ,  après  avoir  ré¬ 
sisté  long-temps,  était  tombé  asphyxié  :  on  le  releva, 
on  l’approcha  de  la  fenêtre  et  on  lui  donna  tles  secours  ; 

V 

bientôt  après  la  prison  fut  ouverte  :  de  cent  quarante- 
six  hommes  qui  y  étaient  entrés  il  n’en  sortit  que  vingt- 
trois  vivans  ;  ils  étaient  dans  le  plus  déplorable  étal 
qu’on  puisse  imaginer,  portant  peinte  dans  tous  leurs 
traits  la  mort  à  laquelle  ils  venaient  d’écliapper.  » 
(Dictionnaire  des  Sciences  medicales?^ 

Lorsqu’on  ouvre  les  cadavres  d’individus  morts 
pour  avoir  respiré  de  l’air  non  renouvelé,  on  voit  que 
les  cavités  du  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins  contien¬ 
nent  du  sang  noir;  il  y  en  a  beaucoiip  plus  dans 
l’oreillette  et  le  ventricule  du  côté  tlroit  et  dans  le 


système  veineux  que  dans  les  antres  parties. 

Dit  Gaz  qui  SC  dégage  des  Jhsses  d\iisance, 

2oy,  Ce  gaz,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
plomb ^  est  le  plus  souvent  formé  de  beaucoup  d^air 
atmosphérique  et  d’une  certaine  quantitéd  'hjdrosulfate 
d\immoniaque  (composé  de  gaz  achle  liydrosuHu- 
nque et  de  gaz  ammoniac),  qui  est  fourni  par  1  eau 
de  .la  fosse  :  en  effet  il  résulte  des  expériences  de 


(  ) 

M.  Thénarfl  que  l’eau  dont  il  s’agit  contient  quelque¬ 
fois  jusqu’à  un  tiers  de  son  volume  de  cet  liydrosul- 
fate.  Quelquefois  aussi ,  mais  plus  rarement ,  le  gaz  des 
fosses  d’aisance ,  loin  d’ètre  composé  comme  le  j^rc- 
cédent,  est  formé  d’environ  quatre-vingt-quatorze  par¬ 
ties  de  gaz  azote,  de  deux  parties  de  gaz  oxygène,  et 
de  quatre  d’acide  carbonique  ou  de  carbonate  d’ammo¬ 
niaque.  On  peut  aisément  sc  procurer  l’une  ou  l’autre 
de  ces  variétés  de  gaz  en  suivant  le  procédé  décrit  §  ao4. 

Caractères  dit  gaz  composé  air  atmosphérique  et 
dh^'drosiûfate  d"" ammoniaque.  Il  a  une  otleur  très- 
marquée  d’œufs  pouris  et  d’alcali  volatil^  il  Irrite  forte¬ 
ment  les  yeux;  il  n’éteint  point  les  corps  en  combus¬ 
tion  ;  il  précipite  à  l’état  de  sulfure  noir  les  dissolu¬ 
tions  de  nitrate  d’argent  et  d’acétate  de  plomb*  enfin 
il  produit  ,  par  son  mélange  avec  le  gaz  acide  hydro- 
cblorlque,  un  nuage  blanc  très-épais  ,  formé  d’acide 
bydrocblorique  et  d’ammoniaque. 

Caractères  du  gaz  composé  de  beaucoup  d.  azote ,  d^ un 
atome  d' oxygéné  et  d'im  peu  ddeide  carbonique,  11 
est  incolore  et  transparent,  il  éteint  les  corps  en  com¬ 
bustion;  il  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesol  et  il 
précipite  l’eau  tle  chaux  en  blanc.  Lorsqu’on  en  sépare 
l’acide  carbonique  au  moyen  de  la  potasse  caustique, 
comme  nous  l’avons  indiqué  §  204 j  on  volt  que  le  résidu, 
qui  est  presque  entièrement  formé  d’azote  ,  éteint  en¬ 
core  les  corps  en  combustion  ,  mais  il  ne  rougit  plus 
l’eau  de  tournesol  et  il  ne  précipite  plus  l’eau  de  ebaux. 
Si  le  gaz  dont  il  s’agit  contient  du  sous  -carbonate 
d^ammoniaque  au  lieu  d’acide  carbonique,  il  offre 
une  odeur  d’alcali  volatil ,  verdit  le  sirop  de  violettes  y 
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et  donne  naissance  à  des  vapeurs  Manclies  plus 
moins  épaisses  lorscpi’on  le  mêle  avec  du  gaz  acide 
liydrochlorique  ;  du  reste  il  agit  sur  les  corps  en  com¬ 
bustion  J  sur  l’eau  de  chaux  et  sur  la  potasse  caus¬ 


tique  ,  comme  s’il  était  sirnpleinent  formé  d’azote , 
d’oxygène  et  d’acide  caihonique. 

Sjinpiôaies  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  gaz 
e^îà  se  dégage  des  fosses  d^aisance.  Ces  symptômes  va¬ 
rient  suivant  qu’ils  sont  le  résultat  de  Tinspiration  de 
l’une  ou  l’autre  des  variétés  de  gaz  dont  nous  venons 


de  parler.  j4.  Si  le  gaz  inspiré  est  composé  d’air  atmos¬ 
phérique  et  d’hydrosulfate  d’ammoniaque,  il  déter¬ 
mine  des  maux  de  tête,  des  nausées,  des  défaillances, 


des  douleurs  vives  à  l’estomac  et  dans  les  articulations, 


un  resserrement  au  gosier,  des  cris  involontaires,  quel¬ 
quefois  modulés  et  le  plus  souvent  semblables  aux 
mugissemens  d’un  taureau,  le  délire,  le  rire  sartloni- 
que  ,  des  contractions  violentes  de  peu  de  durée,  mais 
qui  sont  remplacées  par  des  mouvemens  coiividsits 
avec  courbure  du  tronc  en  arrière.  La  face  est  pâle,  la 
pupille  dilatée  et  nnniobile,  la  bouche  retn[tlle  d  écume 
blanche  ou  sanglante,  la  respiration  convulsive,  les 
mouvemens  du  cœur  désordonnés,  et  la  peau  froide,  A 
ces  symptômes  succèdent  ordinairement  l  asphyxie  et 
la  mort.  On  les  observe  pins  particidièreinent  chez  les 
individus  qui  n’ont  été  affectés  que  plus  ou  moins  de 
temps  après  leur  entrée  dans  la  fosse.  Quelquefois  la 
mort  arrive  tout  à  coup  ;  c’est  ce  qui  a  le  plus  souvent, 
lieu  lorsque  les  accidens  se  manifestent  en  enlrant 
dans  la  fosse.  A  l’ouverture  des  cadavres  des  individus 
qui  ont  succombé  à  l’action  de  ce  gaz,  on  découvre 
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lîes  altérations  analogues  à  celles  dont  nous  avons  fait 
mention  en  parlant  de  l’acide  liydrosulfurique  (  voyez 

S  193-) 

B.  Si  le  gaz  inspiré  est  composé  d!azote ,  d’un 
atome  d’oxygène  et  d’un  peu  d’acide  carbonique  ou  de 
carbonate  d’ammoniaque ,  rindividu  éprouve  de  la 
gène  dans  la  respiration  ,  qui  devient  grande  ,  élevée 
et  plus  rapide  que  de  coutume  j  un  affaiblissement 
progressif  sans  aucune  lésion  des  fonctions  nerveuses; 
ici  la  mort  n’a  lieu  que  par  défaut  d’air  respirable, 
aussi  le  plus  souvent  les  malades  reviennent-ils  à  leur 
premier  état,  sans  se  ressentir  aucunement  de  ce  qu’ils 
ont  éprouvé,  dès  l’instant  où  ils  sont  exposés  à  l’air 
libre.  A  l’ouverture  des  cadavres ,  on  trouve  que  le 
système  artériel  est  rempli  de  sang  noir. 

2o8-  Après  avoir  fait  connaître  en  détail  les  gaz  qui  dé¬ 
terminent  le  plus  souvent  l’aspbyxie,  et  dont  l’iiistoire 
intéresse  par  conséquent  le  médecin  chargé  île  faire  des 
rapports  en  justice,  nous  devons  exposer  succincte¬ 
ment  les  caractères  distinctifs  de  quelques  autres  sub¬ 
stances  gazeuses  qui  peuvent  se  trouver  accidentelle* 
ment  dans  l’atmosphère  et  donner  lieu  à  des  symptômes 
fâcheux. 

■ 

Gaz  ammoniac,  îl  est  incolore,  transparent,  élas¬ 
tique,  doué  d’une  odeur  forte,  piquante,  d’alcali  vo¬ 
latil;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  verdit  le  sirop  de 
violettes. 

Gaz  azote.  Il  est  incolore,  transparent,  élastique, 
insoluble  dans  l’eau  et  sans  action  sur  la  teinture  de 
tournesol  ;  il  éteint  les  corps  eu  combustion  et  ne  pré¬ 
cipite  point  l’eau  de  chaux. 


(  334 


J 


Gaz  chlore.  Il  est  jaune  vertlâtrc  j  transparent,  doué 
d’une  odeur  ibrte  qui  lui  est  particulière^  il  détruit  la 
couleur  du  tournesol  et  lui  communique  une  teinte 
jimne^  il  attaque  le  mercure  sur-le-champ  j  il  ne  détonne 
point  lorsqu’on  le  chauffe. 

Gaz  hfdrogenc.  11  est  incolore ,  transparent ,  beau¬ 
coup  plus  léger  que  l'aîr,  Insoluble  dans  l’eau,  et  s’en- 
lîamiae  par  l’approclie  d’une  bougie  allumée;  il  ne  se 
forme  que  de  l’eau  pendant  cette  conilnistion  :  aussi  ne 
se  dcpose-t-il  aucun  corps  sur  les  parois  de  la  cloche 
dans  laquelle  on  le  lait  brûler  ,  et  l’eau  de  cliaux;  n’est- 
ellc  point  troublée  lorsqu’on  la  verse  dans  cette  même 
cloche  après  la  combustion. 

Gaz  hydre  ^gene  arsénié.  11  est  incolore  ,  transpa¬ 
rent,  doué  d’une  odeur  fétide,  alliacée  •  il  s’enllamme 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  une  bougie  allumée  , 
et  donne  naissance  à  de  rcau  et  à  une  matière  bru¬ 
nâtre  que  l'on  croit  être  de  l’hydrure  d’arsenic,  et  qui 
tapisse  les  parois  de  la  cloclie  dans  laquelle  s’opère  la 
combustion, 

.  Gaz  hydrogène  carboné.  Il  est  incolore ,  transpa¬ 
rent  ,  tloué  d’une  odeur  <lésagréahle  ,  susceptible  de 
s’enllaminer  lorsqu’on  l’approclie  d’une  bougie  allu¬ 
mée  ,  et  de  donner  naissance  à  de  Xeaii  et  à  de  l’acide 
carhoniqm  :  aussi  remarque-t-on  qu’il  ne  se  Ibrme 
aucun  dépôt  sur  les  parois  de  la  cloche  dans  laquelle 
tm  l’enllamino;  mais  le  gaz  produit  pendant  la  com¬ 
bustion  précipite  l’eau  d(;  cliaux.  en  blanc. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.  i\l^oy\  $iq3.) 

Gaz  acide  nitreux  (  vapeur  d’acidc  nitreux  ).  11  est 
jaune-orangé,  rougeâtre  ou  tl  un  ronge  foncé;  son 
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otleur  est  insimporlable  j  il  se  dissout  rapidement  dans 
l’eau;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  attaque 
rapidement  le  mercure. 

Gaz  protoxjde  d'azote.  Il  est  incolore  ,  transparent  ; 
il  l'ait  brider  avec  éclat  une  bougie  qui  ne  présente 
qu’un  point  en  ignition  ;  il  se  dissout  dans  l’eau  à 
iaquclle  il  communique  une  saveur  légèrement  sucrée. 

Gaz  acide  sulfureux.  Il  est  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  vive ,  pénétrante,  semblable  à  celle 
du  soufre  qui  bride  ;  il  est  rapidement  dissous  par 
l’caii  ;  il  rougit  d’abord  et  décolore  ensuite  la  tein- 
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turc  (le  tournesol. 

VINGT-SEPTIÈME  LEÇON. 

.  a 


SECTION  TROISIEME. 

De  V Empoisonnement  considéré  d’une  manière 

générale. 


Après  avoir  indiqué,  dans  les  histoires  particulières, 
les  caractères  et  le  mode  d’action  de  cbacun  des  poi¬ 
sons  ,  nous  devons  nous  élever  à  des  considérations  gé¬ 
nérales  ,  et  chercher  à  résoudre  les  deux  problèmes  sul- 
vans  :  i°  Comment  peut  -  on  reconnaître  qu’il  y  a  eu 
empoisonnement;  a®  quelle  est  la  substance  vénéneuse 
qui  a  occasloné  les  accidens. 


ARTICLE  —  Premier  prohteme. 

Comment  peut-on  reconnaître  qu’il  y  a  eu  empoi¬ 
sonnement?  (  2i5), 

Avant  de  résoudre  cette  question  ,  nous  croyons 
devoir  examiner  sncces.sl veinent  : 


I 
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Les  phénomènes  que  l’on  observe  généralement 
avant  la  mort  des  individus  soumis  à  l’influence  des 
poisons  ; 

2*^  Les  altérations  de  tissu  produites  par  les  suh- 
tances  vénéneuses,  et  que  Ton  constate  après  la  mort. 

3*^  Les  maladies  qui  simulent  reinpoisonnenieni , 
soit  à  cause  de  leurs  symptômes ,  soit  a  raison  des  lé¬ 
sions  qu’elles  déterminent  dans  les  organes. 


c  jer 
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huneîit  avant  la  mort  des  individus  soumis  à 

V influence  des  poiso7i$. 

209.  î.orsqu’un  individu  avale,  par  mégarde  ou  dans 
rinteiition  de  se  suicider,  une  sid)stance  vénéneuse 
douée  de  propriétés  éuerglfjiies ,  il  ne  tarde  pas  à 
éprouver  un  certain  noinhre  des  symptômes  suivans  : 
odeur  nauséabonde  et  infecte;  saveur  variable,  acide, 
alcaline,  acre,  styptique  ou  amère;  ebaleur  âcre  au 
gosier  et  ilans  restomac;  sécheresse  dans  toutes  les 
parties  de  la  Ijouche,  qui  est  quelquefois  écumeuse; 
sentiment  de  constriclion  tlans  la  gorge;  langue  et 
gencives  quelquefois  livides  ,  d’un  jaune  citriii ,  blan¬ 
ches,  rouges  ou  noires;  douleur  plus  ou  moins  aiguë, 
augmentant  jiar  la  pression,  et  ayant  son  siège  <lans 
toute  l’étendue  du  canal  digestif,  ou  plus  particuliè¬ 
rement  dans  la  gorge  ,  dans  la  région  épigastrique, 
et  dans  quelques  autres  pai  ties  de  l’abdomen  ;  cette 
«louleur  est  souvent  très-mobile,  et  se  fait  sentir  suc¬ 
cessivement  dans  toutes  les  parties  dn  canal  inte.sti- 
lia!,  et  meme  dans  la  poitrine;  fétidité  de  i’halcine; 
rapports  fiéqnens;  nausées;  vomissemens  douloureux, 
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muqueux,  bilieux  ou  sanguinolens ,  d’une  couleur 
blanche,  jaune,  verte,  bleue,  ronge  ou  brunâtre, 
produisant  dans  la  bouche  une  sensation  variable  , 
bouillonnant  quelquetols  sur  le  carreau ,  et  dans  ce 
cas  rouffissant  l’eau  de  tournesol,  ou  bien  n’exereant 
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aucune  action  sur  le  carreau,  et  alors  pouvant  verdir 
le  sirop  de  violettes;  hoquet;  constipation  ou  déjec¬ 
tions  alvines  plus  ou  moins  abondantes ,  avec  ou  sans 
ténesme  de  couleur  et  de  nature  tliflérentes ,  comme 
la  matière  des  vomissemens  ;  difficulté  de  respirer, 
angoisses  ;  toux  plus  ou  moins  fatigante  ;  pouls  fré¬ 
quent,  petit,  serré,  irrégulier,  souvent  imperceptible, 
ou  fort  et  régidier;  soif  ardente;  les  boissons  augmen¬ 
tent  quelquefois  les  douleurs  et  ne  tardent  pas  à  être 
vomies;  frissons  de  temps  à  autre;  la  peau  et  les  mem¬ 
bres  inférieurs  sont  comme  glacés;  quelquefois  cepen¬ 
dant  il  y  a  chaleur  intense;  éruption  doidoureuse  à  la 
peau;  sueurs  froides  et  gluantes;  dysurie;  strangurie'; 
ischurie;  physionomie  peu  altérée  d’ubord  ;  Incntût 
après  le  teint  devient  pâle  et  plombé;  perte  de  la  vue 
et  de  l’ouïe;  quelquefois  yeux  rouges,  sailiaiis,  hors 
des  orbites,  dilatation  de  la  pupille.  Agitation,  cris 
aigus  ;  impossibilité  de  garder  la  même  position  ;  dé¬ 
lire  furieux  ou  gai;  mouvemens  convulsifs  des  mus¬ 
cles  de  la  face,  des  mâchoires  et  des  extrémités;  rire 
sardonique;  trismus;  contorsions  horribles;  tête  sou¬ 
vent  renversée  sur  le  dos;  roideur  extrême  des  mem¬ 
bres,  accompagnée  d’une  contraction  générale  des 
jnuscîcs  du  tlunax,  qui  détermine  fiminobilité  de  ses 
parois  ;  quelquefois  stupeur,  engourdissement,  pesan¬ 
teur  (Je  tête,  envies  cle  dormir,  légères  d’abord,  puis 
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insurmontables;  vertiges;  paralysie  ou  grande  faiblesse 
des  membres  abdominaux;  état  comme  apoplectique; 
prostration  extrême  des  forces  ;  altération  de  la  voix  ; 
priapisme  opiniàli'e  et  tiès-douloureux. 

Le  plus  souvent,  lorsque  le  malade  n’est  point  se¬ 
couru,  les  symptômes  dont  nous  venons  de  parler 


augmentent  d  intensité  depuis  le  moment  de  leur  ap¬ 
parition  jusqu’à  la  mort;  il  existe  cependant  des  cas 
ou  les  accidens  cessent  complètement,  et  ne  reparais¬ 
sent  qu’au  bout  d’un  certain  temps;  il  y  a  évidemment 
un  intervalle  lucide;  on  dirait  que  l’empoisonnement 
est  intermittent. 

Si  on  ajoute,  à  ce  qui  vient  d’être  dit,  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  en  parlant  des  accidens  qui  ré¬ 
sultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  animaux 
venimeux ,  on  aura  une  idée  exacte  des  divers  phéno¬ 
mènes  que  Von  peut  observer  pendant  la  vie  d  un  in¬ 
dividu  soumis  à  l’influence  d’une  sul^stance  vénéneuse 
qui  aurait  été  introduite  dans  le  canal  digestif  ou  qui 
aurait  été  appliquée  sur  la  peau  ulcérée  ou  le  tissu  la- 
inineux  sous-cutané. 

210.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  mort, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  n’est  point  précédée  des  symp¬ 
tômes  que  l’on  observe  le  plus  ordinairement  ;  ainsi 
jM.  Clianssier  parle  d’un  homme  robuste  et  de  moyen 
âge  qui  avala  de  l’oxyde  blanc  d’arsenic  en  gros  hag- 
inens,  et  qui  mourut  sans  avoir  éprouvé  d’autres 
symptômes  que  de  légères  syncopes, 
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§  H.  —  ~  Altérations  de  tissu  produites  par  les 
substances  vénéneuses  j  et  que  Von  constate 
après  la  mort. 

an.  A  rouverlure  des  cadavres  d’individus  dont 
la  mort  doit  être  attribuée  à  l’action  d’un  poison,  on 
découvre  quelques-unes  des  altérations  suivantes  :  la 
bouche ,  le  pharynx ,  l’œsophage ,  l’estomac  et  le  canal 
intestinal ,  sont  le  siège  d’une  inflammation  plus  ou 
moins  intense;  tantôt  la  membrane  muqueuse  seule 
offre  J  dans  toute  son  étendue  ou  dans  quelques-unes 
de  ses  parties  une  couleur  rouge  de  feu  ;  tantôt  cette 
couleur  est  d’un  rouge  cerise  ou  d’un  rouge  noir  ;  dans 
ce  cas  presque  toujours  les  autres  tuniques  qui  com¬ 
posent  le  canal  digestif  participent  à  l’inflammation,  et 
l’on  découvre  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’ecchymoses  circulaires  ou  longitudinales,  formées 
par  du  sang  noir  extravasé,  entre  les  membranes  ou 
dans  le  chorion  de  la  tunique  muqueuse  ;  quelquefois  on 
remarque  de  véritables  eschares  ,  des  ulcères  qui  peu¬ 
vent  intéresser  toutes  les  membranes;  alors  il  y  a  per¬ 
foration  ,  et  les  bords  de  la  partie  perforée  peuvent 
offrir  une  couleur  jaune ,  verte  ou  rouge.  Dans  cer¬ 
taines  circonstances  les  tissus  sont  épaissis;  dans  d’au¬ 
tres  ,  ils  sont  ramollis  et  comme  réduits  eu  bouillie , 
dont  la  couleur  diffère;  en  sorte  que  la  membrane 
muqueuse  se  détache  facilement  de  la  tunique  mus¬ 
culeuse,  Quelquefois ,  au  lieu  de  la  rougeur  générale 
dont  nous  avons  parlé,  le  canal  digestif  présente  des 
altérations  d’un  autre  genre;  la  bouche,  l’œsophage, 
la  couronne  des  dents,  la  membrane  interne  de  l’esto- 
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mac,  du  duüdrnum  et  du  jéjunum  offrent  une  teinte 
blanchâtre,  grisâtre,  et  le  plus  souvent  jaunâtre;  il 
est  des  cas  où  l’on  observe  cà  et  !à,  STir  le  canal  di- 
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gesllf,  les  nuances  dont  nous  parlons  ;  tandis  que  les 
autres  parties  de  ce  canal  sont  d’une  coideur  rouge 
plus  ou  moins  vive,  ou  ne  s’éloignent  point  de  l’état 
naturel.  Dans  certaines  circonstances,  la  bouclie,  le 
pharynx  ,  l  œsophage,  restoinac  et  les  intestins  ne  pré¬ 
sentent  aucune  altération.  Ou  observe  quelquefois  une 
consti'iclion  marquée  des  intestins. 

Les  poumons  peuvent  offrir  une  couleur  violette 
ou  d’uu  rouge  foncé  ;  alors  leur  tissu  est  serré  ,  tlciise  , 
iiorgé  de  saug  et  moins  crépitant;  ce  que  l’on  doit 
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attribuer  tantôt  à  l’action  qu’exerce  la  substance  vé¬ 
néneuse  sur  ces  organes,  tantôt  à  des  efforts  répétés 
et  infructueux  do  vomissement.  Les  diverses  cavités 
du  cœur  sont  plus  ou  moins  distendues  par  du  sang 
rouge  ou  noir,  Iluide  ou  coagulé  suivant  l'époque  où 
l’on  l'ait  l’ouverture  du  corps;  la  niembraue  qui  revêt 
la  face  interne  des  ventricules  du  cœur  et  des  oreil¬ 
lettes ,  les  pelotons  graisseux  qui  se  trouvent  dans  ces 
cavités  ,  sont  quelquefois  enfiamniés,  scarifiés  ou  ul¬ 
cérés.  La  membrane  interne  de  la  vessie,  présente  dans 
certains  cas  des  traces  iiuinifestes  trinllammalion. 

On  trouve  quelquefois  les  vaisseaux  veineux  fpd 
rampent  à  la  surface  du  cerveau  et  des  méninges  gor- 
o-és  de  san^  noir;  dans  certaines  cîrconstaTiees  le  cer- 
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veau,  le  foie,  les  nuisoles  et  jiiusicurs  antres  organes 
offrent  une  teinte  verdâtre.  Enfin,  il  est  des  cas  ou 
la  peau  se  recouvre  de  taclies  noires  comme  gangre¬ 


neuses 
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:i  i2.  Après  avoir  inJlrpié  les  altérations  de  tissu  fjue 
proïkiisent  le  plus  ordinairement  les  poisons  des  di¬ 
verses  classes ,  nous  devons  remarquer,  qidil  ïi’ar- 
rive  jamais  (|ue  l’on  oliserve  sur  le  meme  individu 
renseml)Ie  des  lésions  dont  nous  venons  de  parler; 

que  tel  poison  qui  aurait  (léterininé  une  vive  intlaiii* 
niation  trun  ou  de  plusieurs  organes ,  s’il  avait  agi 
pendant  quelques  heures,  se  bornera  quelquefois  à 
exciter  une  légère  rougeur,  et  meme  pourra  ne  point 
altérer  les  tissus,  parce  que  la  mort  de  l’iiidividu  aura 
suivi  de  près  son  ingestion;  que  dans  certaines 
circonstances,  et  par  des  causes  qui  nous  sont  incon¬ 
nues  ,  des  substances  vénéneuses  qui  auraient  dû  occa- 
sioner  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  des 
tissus  du  canal  digestif,  ne  l’ont  point  déterminée  ; 
c’est  ainsi  que  dans  le  fait  rapporté  par  M.  Ghaussier, 
et  dont  nous  avons  fait  mention  §  aro,  il  fut  impos¬ 
sible  de  découvrir  la  plus  légère  apparence  d’érosion 
ou  de  pblogosc  dans  le  canal  digestif.  Eîmitller  rap¬ 
porte  qu’une  jctine  fille  mourut  plusieurs  heures  après 
avoir  pris  de‘rarseiiic,  et  qu’il  fut  impossible  <le  dé¬ 
couvrir  la  moindre  trace  d’inflammation  dans  l’esto- 


uiac  et  dans  les  intestins;  la  peau  seule  avait  une  teinte 
livide  et  bleuâtre  ;  ce 
le  canal  digestif. 


pendant  rarscnic  fut  trouvé  dans 
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Il  ne  sera  pas  inutile ,  avant  de  quitter  ce  sujet , 
de  faire  remarquer  que  les  cadavres  éprouvent  de.s 
cliangemens  très -remarquables  à  mesure  qu’ils  se 
pourissent ,  et  que  le  médecin  doit  toujours  éviter 
dattribuer  à  l’action  d’un  poison  ce  qui  est  simple¬ 
ment  l’effet  de  la  putréfaction.  Nous  indiquerons 
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ailleurs  y  en  parlant  de  la  mort  d’une  manière  générale , 
les  principales  altérations  qui  sont  le  résultat  de  la 
décomposition  putride. 

§  III,  — >  Des  maladies  qui  simulent  rempoison- 

nement  aigu, 

21 3.  Il  existe  un  certain  nombre  de  maladies  qui 
se  terminent  quelquefois  par  la  mort  y  et  dont  Tin- 
vasion  et  les  symptômes  simulent  l’empoisonnement 
aigu;  à  l’ouverture  des  cadavres  des  individus  qui 
ont  succombé  à  ces  sortes  d’affections ,  on  découvre 
quelquefois  des  altérations  dans  les  tissus  senil)labîes 
à  celles  qui  seraient  le  résultat  de  l’action  d'une 
substance  vénéneuse.  Cette  assertion  est  tellement 
prouvée,  qu’il  nous  paraît  inutile  d’invoquer  le  té¬ 
moignage  des  autorités  qui  Vont  établie.  Les  maladies 
dont  nous  parlons  reconnaissent  pour  cause  une  lé¬ 
sion  du  canal  digestif,  des  poumons,  du  cœur,  du 
cerveau  ,  de  la  moelle  épinière  et  des  autres  parties 
du  système  nerveux  ;  ce  que  l’on  concevra  sans  peine 
en  se  rappelant  que,  parmi  les  poisons. doués  d’une 
certaine  activité  ,  il  en  est  qui  irritent  et  enllummoiit 
les  tissus  du  canal  digestif,  les  poumons  ou  le  cœur; 
d’autres  qui  agissent  comme  excitans  de  la  moelle 
épinière  ou  du  cerveau  ;  d’autres  entin  qui  déter- 
minet^t  la  stupéfaction  du  dernier  de  ces  organes , 
ou  qui  attaquent  le  système  nerveux  de  manière  à 
occasioner  des  accîdens  très-variés  et  ordinairement 
fort  graves.  Nous  sommes  pourtant  loin  de  prétendre 
que  l’on  puisse  confondre  avec  l’empoisonnement 
aigu  les  nombreuses  affections  dont  nous  venons  de 
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parler,  plusieurs  d’entre  elles,  présentant  dans  leur 
invasion,  leur  marche,  etc.,  des  caractères  propres 
à  les  faire  distinguer  aisément  :  mais  nous  pensons 
qu’il  est  de  la  plus  haute  importance  de  iixer  l’atten¬ 
tion  du  lecteur  s\ir  quelques-unes  de  ces  maladies, 
afin  de  le  mettre  à  meme  d’éviter  des  méprises  qui 
pourraient  avoir  des  résultats  fâcheux.  Ces  maladies 
sont  le  cholera-morbits  y  une  irritation  des  'voies  gastri-~ 
ques  qui  donne  lieu  à  des  perforations  de  l’estomac, 
la  gastrite  ai^uë y  Yilëus  nerveux,  ïi/éus  symptoma¬ 
tique  d’un  étranglement  interne  ^  la  hernie  étranglée, 
la  péritonite,  l’hématémèse ,  etc. 

Le  médecin  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  dis¬ 
tinguer  ces  affections  de  l’empoisonnement  aigu  ;  il 
doit  chercher  des  caractères  distinctifs  dans  les  symp¬ 
tômes  qu’il  observe ,  dans  leur  invasion  ,  dans  les 


signes  commémoratifs  et  dans  les  lésions  de  tissu  qu’il 
découvre  après  la  mort  des  individus.  Si  nous  croyions 
devoir  appuyer  cette  proposition  de  quelque  autorité 
célèbre,  nous  citerions  notre  collègue  51,  Chaussier, 
qui  dans  ces  derniers  temps  a  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  les  perforations  de  l’estomac  ,  dites  spon¬ 
tanées  y  et  a  indiqué  des  caractères  pouvant  servir 
dans  la  plupart  des  cas  à  les  distingueivde  celles  qui 
sont  le  résultat  de  l’ingestion  d’un  poison  irritant. 
Or  ,  ce  qui  a  été  entrepris  par  51.  Chaussier  relative¬ 
ment  à  cette  altération  des  tissus  ,  peut  être  quelque¬ 
fois  tenté  avec  succès  pour  le  cliolera-morbus ,  la 
hernie  étranglée,  etc.  Que  penser  maintenant  de 
certaines  assertions  conslcnées  dans  la  dissertation 
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inaugurale  de  51.  Harmand  de  5Iontgarny,  et  que 
nous  allons  transcrire. 
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«  I®  Ce  qu’ils  (les  auteurs)  nomment  empoisonna^ 
ment  aigu  n’est  autre  chose  qu’une  phlegmasie  ordi- 
iiaireiuent  très-violente  d’une  portion  ou  de  la  totalité 
du  canal  alimentaire  produite  par  une  suüstancc  licnc- 
rieuse  ;  2°  les  maladies  que  ces  auteurs  cherchent  à 
faire  distinguer  de  reinpoisonnement  aigu  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  irritationsplus  ou  moins  intenses 
du  canal  alimentaire  J  mât/5  non  produites  par  une  subs¬ 
tance  toxique^  ajjïsi  donc  la  tlifliculté  n’est  point  de 
distinguer  des  alfections  différentes  ,  mais  hieu  de 
déterminer,  parmi  les  causes  nomhreiises  pouvant 
produire  une  seule  et  même  affection  ,  quelle  est  celle 
qui  a  agi.  Or,  je  le  demande,  ex.iste-t-il  je  ne  dirai 
pas  une  plilegmasie,  mais  un  «hat  morbide  quelconque 

P 

du  corps  humain  dont  les  symptômes  seuls  soient  suffl- 
saiis  pour  faire  rceonnaîtrc  d’une  manière  positive  à 
quelle  cause  cet  état  morbide  est  du  ?  (l^tge  77  ln-8“.) 

Toutes  ces  assertions  peuvent  être  .coml>attuesavec 
le  plus  grand  succès.  V empoisonnement  aigu  est  loin 
d’être  regardé  par  les  auteurs  de  toxicologie  comme 
une  phlegniasie  ordinairement  très-violeute  du  canal 
digestif  ;  car  il  est  dit  expressément,  dans  les  traités  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  que  les  poisons  iiarcotiqtfcs 
et  les  poisons  septiques  ne  déterminent  aucune  irrita¬ 
tion  du  canal  digestif,  et  que  dans  la  pliqiart  des  cas 
les  symptômes  de  rctupoisonncinent  par  les  subs¬ 
tances  nareolico-Acrcs  sont  plutôt  le  résultat  de  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  que  de  l'irritation 
qu  elles  produisent  sur  le  canal  tloru  ii  s’agit.  Les  ma¬ 
ladies  que  les  auteurs  de  toxicologie  chereheiit  à  faire 
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distinguer  de  rempoisoniiemcnt  ne  sont  pas  toujours 
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des  phlegmasies  d’une  portion  ou  de  la  totalité  du 
canal  alimentaire ,  comme  le  prétend  M,  de  3\Iont- 
garny.  L*arachnitts  ^  la  péritonite^  V iléus  neroeux  essen¬ 
tiel ,  Vhématémése^  etc.,  qui  simulent  quelquefois 
l'empoisoiinenient  par  les  substances  narcotiques  ou 
irritantes,  sont -ils  des  inflammations  de  l’estomac? 
Et  depuis  quand  le  médecin  que  nous  coml>attons 
a*t-il  vu  que  tous  les  auteurs  de  toxicologie  aient 
voulu  faire  reconnaître  d’une  manière  positive  ^  d’après 
les  symptômes  seuls  ^  si  la  maladie  était  due  à  l’ac¬ 
tion  d’un  poison,  ou  si  elle  était  produite  par  une 
autre  cause  ?  Ignorait-il  par  hasard  que  nous  avions 
dit  expressément  dans  notre  Traité  des  poisons  que 
les  sj  mptômes  et  les  lésions  de  tissu  devaient  être  re¬ 
gardés  comme  des  preuves  accessoires  en  matière  d^ern- 
poisonnement P  Mais  aussi  nous  avons  cru,  et  nous 
persistons  à  croire  qu’il  ne  faut  point  rejeter  des 
moyens  d’éclairer  une  question  difficile,  par  cela 
seul  que  ces  moyens  ne  suffisent  point  par  eux-mémes 
pour  la  résoudre.  Or,  peut-on  tirer  parti  de  rexameii 
des  symptômes  et  dos  lésions  de  tissu  ,  si  on  ne 
cherche  point  à  distinguer  ceux  qui  sont  véritable¬ 
ment  produits  par  une  substance  vénéneuse  ,  de  ceux 
qui  caractérisent  une  des  maladies  dont  nous  par* 
ions  ?  Ces  considérations  doivent  suffire  pour  ren¬ 
verser  la  théorie  de  M,  H.  de  Montgarny.  Entrons 
maintenant  dans  les  détails  nécessaires  pour  éclairer 
cc  sujet. 

Cholera-morhus,  Les  symptômes  de  cette  maladie 
ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  que  l’on  observe 
dans  rempulsonnement  par  les  substances  irritantes; 
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il  en  est  de  nieiiie  des  altérations  de  tissu  qu’elle  dé- 
terinitie  quelquefois;  nous  nous  dispenserons  <le  les 
rapporter  parce  qu’ils  ont  été  décrits  dans  tous  les 
ouvrages  de  pathologie  interne,  mais  nous  croyons 
devoir  insister  sur  quelques  points  relatifs  à  l’iiistoire 
de  cette  affection  qui  nous  paraissent  propres  à  éclai¬ 
rer  le  diagnostic  que  nous  cherchons  à  étahlir;  i^^en 
général  le  choiera  -  morbus  ne  se  manifeste  dans  les 
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pays  tempérés  que  dans  les  mois  les  plus  chauds  de 
l’année;  cependant  on  en  a  observé  un  très- petit 
nombre  dans  des  hivers  froids  :  dans  les  climats  bru- 
lans  au  contraire  ,  il  se  développe  dans  toutes  les 
saisons.  Les  jeunes  gens  et  les  adultes  en  sont  plus 
souvent  atteints  que  les  enfiints  et  les  vieillards  ;  2*^  les 
causes  qui  le  déterminent  le  plus  ordinairement  sont 
des  écarts  de  régime,  l’usage  d’alimens  indigestes,  tels 
que  des  œufs  de  brochet,  tle  barbeau  ,  des  fèves  ,  des 
ognoîis  j  des  fraises,  du  melon,  de  la  viande  de  porc, 
des  crabes,  etc,;  les  boissons  glacées ,  lorsque  le  corps 
est  en  sueur  ;  des  vomitifs  ou  des  purgatifs  adniinis- 
très  mal  à  propos;  une  émotion  forte  et  principalement 
un  violent  accès  de  colère  immédiatement  après  le 
lepas;  3°  il  est  quelquefois  assez  commun  pour  qu’on 
puisse  le  regarder  comme  épidémique;  4"  il  est  le 
plus  ordinairement  sans  fièvre  ,  tandis  que  le  con¬ 
traire  a  lieu  dans  rempoisonnement  par  les  irritans; 
0°  la  matière  des  voinissemens  dans  le  cholera-morhus 
est  d’abord  aqueuse,  muqueuse,  puis  elle  semble  for¬ 
mée  de  bile  pure,  elle  n’est  jamais  sanguinolente  :  les 
poisons  irritans  déterminent  quelquefois  des  voiiiissc- 
niens  sanguiiiolcns. 
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Irritation  des  'Doies  gastriques  qui  donne  Heu  a  des 
perforations  de  l'estomac  dites  spontanées.  ]\î.  Laisné  à 
soutenu  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  j  le  25 
mai  1819,  une  dissertation  inaugurale  intitulée  Con- 
sidérations  médico-légales  sur  les  érosions  et  peifora- 
tions  spontanées  de  Vestomac.,  dans  laquelle  se  trouve 
parlailement  exposée  la  doctrine  de  M.  Chaussier  sur 
cette  altération  patliologique.  Nous  croyons  ne  pou¬ 
voir  mieux  faire  j  pour  traiter  ce  sujet  d’une  manière 
convenable,  que  dV*xtraire  les  résultats  principaux 
de  ce  travail. 

On  donne  le  nom  de  perforation  spontanée  de 
l’estomac  à  une  érosion  de  ce  viscère  qui  survient  par 
une  cause  organique  et  interne,  et  non  par  une  cause 
externe  et  par  suite  d’une  inlluence  mécanique.  Les 
causes  qui  déterminent  cette  érosion  peuvent  être  rap¬ 
portées  à  deux  chefs,  1°  la  dégénérescence  d’une  tu¬ 
meur  squirrlieuse,  les  progrès  d’un  ulcère  cancéreux, 
2®  une  action  morbide  d’érosion ,  d’ulcération  qui  a 
éclaté  spontanément  à  un  point  quelconque  de  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac.  Les  perforations 
du  premier  genre  ne  sont  point  rares,  mais  il  n’est 
guère  possible  de  les  confondre  avec  celles  qui  se¬ 
raient  le  résultat  de  raction  d’une  substance  véné¬ 
neuse  caustique  j  l’ancienneté  de  la  maladie,  caracté¬ 
risée  par  les  symptômes  du  squirrbe  de  l’estomac;  ses 
progrès  successifs  ;  l’état  de  squlrrhosité  et  de  dégéné¬ 
rescence  cancéreuse  des  parties  qui  entourent  la  per¬ 
foration  établissent  suffisamment  le  diagnostic.  Les 
perforations  du  second  genre  ,  celles  qui  sont  le  ré* 
sultatd’une  action  morbide  d’érosion  ,  peuvent  être  dis- 
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tinguees  en  c/ironiqucs  et  en  aigues  ;  ces  dernières ,  plus 
rares,  se  forment  quelquefois  dans  un  espace  <le  temps 
très-court.  M.  Cliaussier,  à  qui  nous  devons  une  suite 
de  recherches  importantes  sur  cet  ol>jet5  pense  que 
la  cause  première  de  ces  perlioraiions  consiste  dans 
une  irritation  spéciale  des  solides,  mais  il  croit  aussi 
que  les  sucs  sécrétés  par  le  viscère  irrité  peuvent 
acquérir  consécutivement  une  faculté  dissolvante  qui 
contribue  à  augmenter  l’érosion.  Il  simient  d’abord 
un  développement  considérable  des  vaisseaux  capil¬ 
laires  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  qui  ne 
larde  pas  à  s’ulcérer  et  à  sécréter  un  Ruide  ichorenx; 
la  tunique  musculeuse  participe  bientôt  à  l’aifectionj 
en  fin  la  membrane  séreuse  est  envahie,  et  se  perce  en 
un  jour  J  alors  la  perforation  est  complète,  et  la  mort 
très-procliaiiie.  Si  la  perforation  est  aiguë ,  le  malade 
ressent  constamment  une  douleur  vive;  si  elle  est  chro¬ 
nique,  ce  qiii  arrive  le  plus  souvent,  il  y  a  quelquefois 
absence  de  douleur.  Enfin  les  autres  symplumes  que 
l’on  peut  observer ,  tels  que  des  nausées ,  des  vomis- 
scniens,  la  lièvre,  l’état  grippé  de  la  face,  la  petitesse 
du  pouls,  ettî. ,  ressemblent  à  ceux  que  déterminent 
les  poisons  irritans.  (  §  35.) 

Voici  maintenant  les  caractères  de  ces  érosions  tels 
qu’ils  ont  été  donnés  par  M.  Chaussler  :  «  Les  ulcéra¬ 
tions  et  perforations  delestomac  varient  par  la  forme, 
la  situation,  rétendue;  elles  sont  ou  petites  et  circu¬ 
laires  5  ou  assez  grandes  pour  qu’on  puisse  y  passer  la 
main.  Elles  peuvent  survenir  en  loutpoinl  quelconque 
de  l’estomac;  mais  c’est  particulièrement  à  la  base 
de  cet  organe,  à  la  portion  qui  correspond  a  la  rate 
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<llapliragme ,  qu’ou  les  ol)serve.  Les  alimejis 
alors  s’épanchent  quelquefois  Jans  rabtlotnen  ou  dans 
le  thorax,  si  le  diaphragme  est  percé;  mais  le  plus 
souvent  il  n’y  a  point  d’épanchement;  lu  portion  de 
l’estomac  ulcérée  s’cst  accolée  aux  parties  voisines.  Si 
on  détruit  ces  adliérences ,  qui  sont  légères,  il  s’é¬ 
coule  alors  de  l’estomac  un  liquide  visqueux  et  onc¬ 
tueux  au  touclier,  sans  fétidité,  ayant  quelquefois 
une  odeur  muscjuée,  toujours  brunâtre  et  mélangé  de 
flocons  ou  molécules  noirâtres,  comme  si  une  poudre 
de  charbon  très  -  fine  était  délavée  dans  une  sérosité 
muqueuse.  Les  bords  sont  mous  ,  frangés  ,  quelquefois 
enduits  d’une  ligne  noirâtre  plus  ou  moins  marquée. 
Partout  ailleurs  restoinac  conserve  sa  forme,  sa  con¬ 
sistance  ortlinaire  ;  nulle  part  d  n’offre  de  trace  d’en¬ 
gorgement,  d’inflammation  ;  seulement  les  réseaux  ca¬ 
pillaires  de  sa  membrane  folliculaire  paraissent  être 
plus  développés,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  perfora¬ 
tion;  quelquefois  cela  se  ïoYirm  suhitement  en  peu  iVh tit¬ 
res  chez  des  personnes  saines  ;  le  plus  souvent  c’est  apres 
quelques  Jours  de  maladie  ^  et  lorsqu’on  ne  peut  aucune¬ 
ment  soupçonner  une  cause  de  violence  extérieure  ou 
d’empoisonnement.  »  (Bidletin  des  sciences  médicales 
du  ilépartement  «le  l’Eure ,  n”  53 ,  pag.  7  et  suiv.  ) 
Après  avoir  décrit  d’une  manière  succincte  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  perforations  de  restoinac,  nous 
devons  indiquer  les  moyens  à  l’aide  desquels  le  mé¬ 
decin  parviendra  à  distinguer  si  les  symptômes  et 
les  lésions  de  tissu  qu’il  a  observés  sont  le  résultat  d’un 
empoisonnement  ou  d’une  érosion  de  l’estomàc  pro¬ 
duite  par  une  cause  organique  et  interne:  Il  aura 
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égard  à  l’état  de  santé  de  l’individu,  à  son  âge^  à 
son  tempérament,  à  la  nature  des  alimens  et  des 
boissons  dont  il  a  fait  usage  peu  de  temps  avant  le 
développement  des  accidens,  aux  pbénomènes  qui  ont 
précédé  la  mort;  souvent  il  apprendra  que  la  personne 
qui  fait  le  sujet  de  l’observation  était  depuis  long-temps 
en  proie  aux  symptômes  d’un  squirrlie  de  l’estomac  dont 
la  dégénérescence  ulcéreuse  sera  facile  à  concevoir,  ou 
bien  qu  elle  a  fait  usage  d’alimens  suspects.  Ces  con¬ 
sidérations,  dont  nous  nous  bornons  à  faire  l’indica¬ 
tion  ,  sont  sans  doute  insuffisantes  pour  résoudre  la 
question  qui  nous  occupe;  néanmoins  on  aurait  tort 
de  les  négliger,  car  elles  peuvent  servir  à  éclairer  le 
diagnostic, 

2*^  La  perforation  elle  -  même  pourra  fournir  des 
caractères  distinctifs.  Lorsqu’elle  est  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  d’un  poison  irritant,  caustique,  ses  bords  offrent 
la  même  épaisseur  que  celle  de  l’organe;  quelquefois 
même  ils  sont  durs,  calleux;  dans  la  perforation  spon¬ 
tanée,  au  contraire,  les  bords  sont  amincis  et  formés 
seulement  par  la  membrane  péritonéale,  les  deux  au¬ 
tres  tuniques  de  l’estomac  ayant  été  détruites  dans  une 
plus  grande  étendue  que  la  membrane  séreuse.  L’o//- 
oertîire f  dans  la  perforation  spontanée,  n’est  pas  aussi 
irrégulièrement  découpée  que  dans  celle  qui  est  le  J  é- 
sultat  de  l’ingestion  d’une  substance  corrosive.  Les 
contours  de  la  perforation  produite  par  l’acide  nitri¬ 
que  concentré  sont  colorés  en  jaune,  ce  qui  dépeiKl 
de  l’action  cliiinique  que  cet  acide  exerce  sur  les  tis¬ 
sus  de  l’cstoinac.  La  couleur  de  la  partie  qui  entoure 
la  perforation  est  noire,  si  celle-ci  a  été  déterminée 
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par  Tacitle  sulfurique  concentré.  Presque  toujours 
dans  la  perforation  qui  est  le  résultat  de  rempoison- 
neinent,  les  portions  d’estomac  non  perforées  sont  le 
siège  d’une  inflammation  plus  ou  moins  vive,  dont 
on  observe  également  des  traces  dans  la  bouche,  dans  ‘ 
le  pharynx,  et  dans  le  canal  intestinal  5  tandis  que  le 
plus  souvent,  dans  la  perforation  spontanée,  les  par-, 
ties  non  perforées  ne  présentent  aucun  signe  d’en¬ 
gorgement  ni  d’inflammation.  jNéannioins  ce  dernier 
caractère  n’est  point  constant;  car  si,  d’une  part,  on 
voit  rarement  à  la  vérité  des  perforations  détermi¬ 
nées  par  un  poison  corrosif  nètre  point  accompa- 
nées  de  rinllammation  des  portions  du  canal  diges¬ 
tif  non  perforées ,  on  peut  également  observer  des 
perforations  spontanées  dans  lesquelles  il  y  a  inflam¬ 
mation  de  l’estomac  et  des  intestins. 

3°  On  cherchera  à  démontrer  la  présence  du  poison 
en  faisant  l’analyse  des  matières  liquides  ou  solides 
contenues  dans  l’estomac  ou  épanchées  dans  l’abdo- 
iiien,  ou  celle  des  tissus  qui  composent  le  canal  diges¬ 
tif;  et  si  l'on  ne  découvre  point  la  substance  vénéneuse, 
lors  meme  que  les  circonstances  commémoratives  et  la 
nature  des  altérations  organiques  porteraient  à  croire 
qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  on  n’affirmera  point; 
on  se  bornera  à  dire  au  magistrat  qu’il  y  a  des  pro- 
hahUités  en  faveur  de  l’empcrisonnement.  Si  ,  malgré 
les  recherches  les  plus  scrupuleuses  il  est  impossible 
de  démontrer  l’existence  d'une  substance  vénéneuse , 
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et  que  le  commémoratif,  les  symptômes,  et  surtout 
le  caractère  des  lésions  de  tissu ,  indiquent  que  la 
mort  a  été  le  résultat  d’une  perforation  spontanée , 
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on  affirmera  qu’il  n’y  a  pas  eu  empoisonnement,  et 
cela  d’autant  mieux  que  les  poisons  susceptibles  de 
perforer  l’estomac,  appartiennent  presque  tous  au 
rogne  minéral,  et  sont  par  conséquent  susceptibles 
■  d’étre  décelés  par  les  réactifs  cliimiqiies. 

Gastrite  aiguë.  Les  substances  vénéneuses  irritantes 
déterminent,  comme  nous  l’avons  dtijà  dit,  une  gas¬ 
trite  aiguë  lorsqu’elles  sont  introduites  dans  l’estomac; 
il  est  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
rhomme  de  l’art  puisse  affirmer,  d’après  les  symptômes 
et  les  altérations  cadavériques ,  si  l’inllammation  de 
restoniac  doit  être  attribuée  à  l’action  d’un  poison  ou 
à  une  autre  cause.  Mais  il  est  quelquefois  tjossible  de 
soupçonner,  pendant  la  vie,  que  les  .symptômes  de  gas* 

trite  aiguë,  auxquels  le  malade  est  en  proie,  sont  le 
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résultat  de  l’ingestion  d’un  poison;  ainsi  la  présence 
de  taches  jaunes  sur  les  lèvres,  sur  les  mains,  etc.,  an¬ 
nonce  prestjue  toujours  l’ingestion  de  l’acidc  nitri¬ 
que;  la  matière  des  voinlssemcns  rougissant  fortement 
l’eau  de  tournesol,  et  bouillonnant  sur  le  carreau,  peut 
faire  présumer  que  riiiflammation  de  l’estomac  recon- 
naît  pour  cause  fintroduclion  d’am  acide  caustique 
dans  ce  viscère;  tandis  qu’elle  est  X indice  d’un  eiii- 
poisonnemenl  par  une  substance  alcaline,  si  elle  ver¬ 
dit  le  sirop  de  violettes. 

D’une  autre  part,  le  médecin  peut,  dans  certaines 
circonstances,  en  ayant  égard  aux  causes  qui  protlui- 
sent  le  plus  oïdinairenicnt  la  gastrite,  se  rendre  rai¬ 
son  des  phénomènes  qu’il  observe,  et  attribuer  la  ina- 
la<îie  à  l  une  ou  à  l’autre  île  ces  causes;  par  exemple, 
ne  |)ourra-t-il  point  soupçonner  avec  raison  que  la 
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gastrite  n’est  point  la  suite  d’un  empoisonnement , 
lorscju’il  aura  appris  que  l’épigastre  a  été  t’orteiuent 
contus,  que  l’individu  a  fait  usage  d’une  hoisson  très- 

froide  ,  le  corps  étant  en  sueur,  ou  inuuédiatement 
après  un  emportement  de  colère,  qu’il  y  a  eu  suppres¬ 
sion  de  la  goutte  dans  un  endroit  qu’elle  occupait, 
etc.  Certes  l’homme  de  l'art  qui,  tout  en  reconnaissant 
une  gastrite  aiguë,  négligerait  de  s'éclairer  des  moyens 
que  nous  proposons  pour  déterminer  la  véritable  cause 
de  la  maladie,  serait  lïlâmable. 

Iléus  ou  colique  neroeuse  dite  miserere.  Cette  affec¬ 
tion  ,  que  nous  supposons  essentielle  et  exempte  de 
toute  complication ,  peut  simuler  d’autant  mieux  l’em¬ 
poisonnement  par  les  su1>stances  irritantes ,  que  son 
invasion  est  presque  toujours  subite,  et  qu’elle  peut 
avoir  lieu  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas.  Voici 
quelques  considérations  propres  à  éclairer  le  dia¬ 
gnostic;  dans  l’iléus,  la  doideur  est  le  plus  souvent 
bornée  aux  environs  de  l’ombilic  et  dans  le  trajet  du 
colon  ;  elle  est  tellement  aiguë,  que  les  malades.se 
courbent  en  avant  et  se  roulent  en  tous  sens  ;  loin 
d’être  continue,  elle  cesse  complètement  pour  revenir 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprocliés;  a'’  la  ma¬ 
tière  des  vomissemens  ,  formée  d’abord  par  du  mucus, 
desalimens,  de  la  bile,  renlcrme  bientôt  après  des  ma¬ 
tières  stercorales  et  les  liquides  injectés  sous  forme 
de  lavement,  particularité  qu’il  n’est  pas  commun  de 
remarquer  dans  l’empoisonnement  par  les  substances 
irritantes;  3®  dans  l’iléus  la  constipation  est  opiniâtre, 
taudis  qu’il  y  a  assez  souvent  diarrhée  dans  l’empoi¬ 
sonnement;  4^*  si  l’individu  succombe  et  que  f  iléus  soit 
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vcrltaLîonient  nerveux  ,  l’alisence  de  lésion  organique 
suffit  pour  lever  toute  difficulté  dans  la  plupart  des 
cas. 

Hernie  étrangUc.  Il  suffit  d’avoir  observé  quelques 
cas  de  licrnie  étranglée,  pour  être  convaincu  de  l’âna- 
logie  qui  existe  entre  les  symptômes  qui  la  caracté¬ 
risent,  et  ceux  que  déterminent  dans  certaines  cir¬ 
constances  les  poisons  irritans.  Les  consldéralions 
suivantes  pourront  cependant  servir  à  éclairer  le  diag¬ 
nostic  ;  I®  dans  la  hernie  intestinale  étranglée,  la 
tumeur  qui  jusqu’alors  avait  été  indolente  devient 
douloureuse;  la  douleur  se  propage  de  ia  portion 
étranglée,  qui  est  la  plus  sensible,  aux  autres  parties 
de  la  tumeur  et  à  l’abdomen  ;  elle  augmente  par  la 
toux,  réternuement  et  les  autres  secousses  du  corps; 
assez  souvent  aussi  le  malade  éprouve  un  sentiment 
de  constriction ,  semblable  à  celui  que  produirait  une 
corde  tirée  à  travers  la  partie  supérieure  du  ventre  ; 
2»  il  y  a  vomissement  de  toutes  les  matières  conte¬ 
nues  dans  la  longue  portion  du  canal  digestif  située 
au-dessus  de  l’étranglement;  3'^  la  constipation  est  des 
plus  opiniâtres;  la  gangrène,  qui  termine  souvent 
la  maiatlie  dont  nous  parlons  ,  commence  par  les  par¬ 
ties  contenues  dans  la  lieriiie,  et  s’étend  de  là  aux 
parties  contenantes  et  aux  environs. 

Iléus  sjmptomatujiœ  dépendant  de  focclusioTi  du 
canal  intestinal,  occlusion  qui  peut  être  produite  jiar 
un  étranglement  interne  ,  riar  un  corps  étranger  con¬ 
tenu  dans  fintestin  ou  par  une  tumeur  située  dans 
sou  voisinage.  Les  considérations  suivantes  pourront 
servir  à  caractériser  ia  nature  de  l’affcclion  ;  dans 
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Veni poison nemeiit  aigu  on  n’observe  point  de  symp¬ 
tômes  précnrseiirs,  tandis  qu’assez  souvent  dans 
riïéns  symptomalique  on  remarque  que  les  malades 
sont  sujels  à  la  constipation  ou  à  la  tliarrhée ,  aux 
coliques  5  aux  nausées,  aux  borborygmes  ,  à  la  ten¬ 
sion  et  à  la  flatulence  du  ventre  ,  à  des  maladies  du 
foie,  à  rictère ,  etc.  ;  quelquefois  on  apprend  qu’ils  ont 
avalé  certains  corps  pouvant  former  te  noyau  de  con¬ 
crétions  auxquelles  il  est  permis  d’attribuer  l’occlu¬ 
sion  du  canal  intestinal  j  dans  d'autres  circonstances, 
on  reconnaît  par  le  toucher  la  présence  d’un  corps 


étranger  dans  le  rectum'^  2'*  l'invasion  est  toujours  su- 
})ite  dans  rempoisonnemcnt  aigu  ;eile  a  ordinairement 
lieu  peu  de  temps  après  l’ingestion  du  poison  ;  dans 
l’iléus  symptomatique  elle  peut  être  subite  ou  lente: 
dans  le  premier  cas  elle  arrive  souvent  après  un  grand 
mouvement,  un  effort  violent  accompagné  d’im  sen¬ 
timent  de  craquement,  de  dccbirenient ,  de  pesan¬ 
teur,  de  gène  dans  une  des  parties  de  l’abdomen  ,  ou 
après  un  repas  copieux,  des  excès  de  table  ;  lorsque 
l’invasion  est  lente ^  graduée,  il  est  impossible  de  con¬ 
fondre  l'iléus  symptomatique  avec  l’em poison n eurent 
aigu  J  3”  dans  celui-ci  la  matière  des  vomissemens 
est  muqueuse,  bilieuse,  sanguinolente,  rarement 
siercoralc  ;  dans  l’iléus  symptomatique  assez  sou^"ent 
la  matière  des  vomissemens,  formée  d’abord  d’alimens 
à  demi  digérés,  de  mucus  et  de  bile,  contient  ensuite 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matières  ster- 
corales;  4^  dans  reinpoisonnement  aigu  il  y  a  assez 
souvent  diarrhée,  tandis  que  dans  l’iléus  dont  rions 
parlons,  la  constipation  est  opiniâtre;  quelquefois  on 
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observe  une  ou  deux  selles,  puis  la  constipation  est 
tellement  prononcée,  que  les  clystères  les  plus  irritans 
ne  déterminent  aucune  évacuation  ;  3*^  la  douleur, 
dans  l’empoisonne  ment  produit  par  les  poisons  cor¬ 
rosifs  ,  se  manifeste  particuliérement  à  l’épigastre  qui 
est  gonllé  et  très -sensible  au  toucher  ;  dans  l’iléus 
symptomatique  le  siège  de  la  douleur  varie  suivant  la 
partie  de  l’intestin  obstruée ,  et  peut  occuper  tous  les 
points  de  l’abdomen;  cette  douleur  et  la  tension  vont 
en  irradiant  du  point  on  rocciusion  existe  vers  les 
antres  ;  6*^  lors  qu’on  palpe  rabdonien  dans  un  cas 
d’empoisonnement  aigu ,  on  ne  découvre  point  <le 
tumeur  5  tandis  qu’il  est  permis,  dans  l’iléus  sympto¬ 
matique,  de  sentir  quelquefois  dans  une  on  plusieurs 
parties  de  rabdomen  une  tuméfaction  plus  ou  moins 
manifeste. 

II  est-  évident  qu’il  n’est  guère  possible,  en  ayant 
ésfard  à  la  nature  de  l’affectntii  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  de  la  confondre  avec  rempoisonneinent  si 
«l’on  fait  rouvei’ture  dn  cadavre,  l’iléus  symptomatique 
étant  toujours  le  résultat  d’une  cause  qu’il  est  facile 
d’apprécier  après  la  mort. 

Péritonite,  L’iinlaiiiinatioii  du  péritoine  dé])utc  quel¬ 
quefois  tlune  manière  si  violente,  et  marche  avec  une 
rapidité  telle  ,  qu’au  pourrait  au  premier  aborti  être 
tenté  de  la  confondre  avec  reinpoisonnement  produit 
par  les  substances  corrosives.  Les  considération.s  sui¬ 
vantes  pourront  servir  à  éclairer  le  praticien  ,  la  pé¬ 
ritonite  dont  nous  parlons  attaque  plus  particulière¬ 
ment  les  jeunes  gens  et  les  feniiues  noiivellemcnt 
accouchées  ;  elle  est  plus  fréquente  dans  les  saisons 


froides  ;  2*^  la  douleur  du  ventre  est  precétlée  par  des 
horripilations  vagues  ou  par  un  frisson  général,  qui 
ilure  quelquefois  un,  deux  ou  même  trois  jours; 

la  douleui’,  bornée  à  un  seul  point  de  rabdonien 
ou  étendue  sur  une  grande  partie  du  bas-ventre,  est 
pongitive,  excessivement  aiguë,  et  devient  le  plus 
souvent  intolérable  par  la  plus  légère  pression  ■  4®  le 
malade  atteint  de  péritonite  est  ordinairement  couché 
sur  le  dos  et  ne  peut  exécuter  le  plus  léger  mouve¬ 
ment  sans  cpie  les  douleurs  augmentent  considérable¬ 
ment  ;  5“  la  constipation  est  un  symptôme  ordinaire  de 
rinllamination  du  péritoine  ;  6°  la  tension  des  parois  alf=^ 
domînales  par  des  gaz  accompagne  presque  toujours  la 
péritonite  peu  de  temps  après  son  invasion  ;  quelque 
temps  après  la  tuméfaction  du  ventre  augmente  en¬ 
core,  et  sa  sonoréité  diminue  par  l’accumulation  d’un 
liquide  dans  la  cavité  du  péritoine  ;  f  lorsque  la  péri¬ 
tonite  se  termine  parla  mort,  il  existe  une  lésion  par¬ 
ticulière  du  péritoine,  et  le  plus  souvent  on  trouve  dans 
sa  cavité  un  épanchement  de  liquide  séro  -  purulent 
mêlé  de  flocons  albumineux,  de  débris  de  fausses  mem¬ 
branes  ;  du  reste  le  péritoine  n’offre  aucune  trace  d'ul¬ 
cération  ni  d’érosion. 

é 

Koacuations  abondantes  par  haut  et  par  bas  d\ine  ma¬ 
tière  noire  ou  sanguinolente.  Un  individu  éprouve  tout 
â  coup  quelques-uns  des  symptômes  que  déterminent 
ordinairement  les  poisons  corrosifs;  il  rend  par  la 
bouche  ou  pari  anus,  et  quelquefois  par  l’une  et  l’autre 
de  ces  ouvertures,  une  quantité  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  d’  une  matière  noire  ou  de  sang  rouge -Ijrun, 
Au  premier  abord  cette  affection  décrite  par  les  au- 
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teurs  sovis  les  noms  i\  hématéDiese  et  tîe  melœna  ^  pour¬ 
rait  etre  regardée  Cfiinme  étant  la  suite  d’un  empoi¬ 
sonnement;  il  importe  donc  d’établir  les  moyens  de 
connaître  55  un  certain  point  si  elle  est  réelle¬ 

ment  due  à  l’introduction  d’une  suljstance  vénéneuse 
irritante  dans  l’estoiuac;  s’il  est  vrai  que  dans  l’Aé- 
matêniese  le  vomissement  a  quelquefois  lieu  avec  effort, 
souvent  aussi  s’opère-t-il  sans  difficulté  ;  le  sang  niélê 
avec  la  matière  des  vomissemens  est  ordinairement 
d’un  rouge  brun  ou  noirâtre,  il  est  assez  abondant 
et  peut  être  liquide  ou  coagulé;  tandis  que  dans  l’em¬ 
poisonnement  par  les  irritans,  ce  n’est  le  plus  ordi¬ 
nairement  qu’après  de  grands  efforts  de  vomissement 
que  les  matières  rejetées  contiennent  du  sang,  qui  du 
reste  est  peu  abondant ,  d’un  rouge  vif  et  presque  tou¬ 
jours  liquide;  dans  V kéniaiéinese  le  vomissement 
est  suivi  d’un  calme  d’autant  plus  grand  que  les  tlou- 
leurs  qui  l’avaient  précédé  étaient  plus  aiguës,  ce  qui 
n’arrive  presque  jamais  dans  renipoisonnement;  3^  le 
plus  souvent  rhématémèse  est  sans  lièvre  ;  4”  assez 
ordinairement  les  évacuations  dont  nous  parlons  sont 
symptomatiques  d’une  affection  squirrlicuse  du  canal 
digestif,  et  les  signes  commémoratifs  suflisent  pour 
éclairer  le  diagnostic;  5'^  en  exprimant  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  des  personnes  qui  ont  suc¬ 
combé  à  rhématémèse  on  fait  suinter  une  matière  brune 

w 

ou  noirâtre  semblable  à  celle  qui  est  rendue  par  le  vo¬ 
missement ,  ce  que  l’on  ii’obscrvc  point  dans  fenipol- 
sonnement  par  les  substances  irritantes. 

2  1 4-  Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  quel¬ 
ques  autres  maladies  qui  peuvent  simuler  jusqu’à  im 
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cerlLiin  point  l'enipoisonneinent  aigu  produit  par  les 
fiu'jsLauces  vénéneuses  narcoticpies  ou  iiarcolico-acres; 
telles  sont  X arachnitis  ^  la  fièvre  dite  ataxique^  <’ertaincs 
alïef lions  nerveuses^  etc.;  mais  nous  pensons  qu’il  suf¬ 
fit  d’éveiller  fattention  du  médecin  sur  ce  point,  per¬ 
suadé  qu’il  trouvera,  dans  finvasion,  les  symptômes 
et  la  marche  de  ces  maladies,  ainsi  que  dans  les  ré¬ 
sultats  fournis  par  rouvertiire  des  corps,  des  caractères 
propres  à  lui  faire  éviter  des  méprises  qui  pourraient 
devenir  funestes.  Nous  croyons  également  inutile  de 
faire  remarquer  que  dans  certaines  circonstances  des 
malveillans ,  ou  des  personnes  peu  instruites ,  ont 
cherché  à  faire  confondre  avec  reinpoisonnement  une 
foule  de  maladies  qui  se  terminent  par  la  mort  au  mo¬ 
ment  où  l’on  s’y  attüitd  le  moins  ;  telles  sont  les  hé¬ 
morrhagies  internes,  la  rupture  de  certains  organes, 
les  congestions  sanguines  dans  run  des  principaux  vis¬ 
cères  ,  les  abcès  intérieurs,  certains  anévrismes,  etc. 
Ici  l’ouverture  du  cadavre  dissipe  tellement  les  doutes , 
que  nous  nous  bornerons  à  ce  simple  énoncé.  Si  la 
mort  subite  était  le  résultat  d’une  passion  vive,  telle 
qu’un  excès  de  douleur  ou  de  plaisir,  l'homme  de  l’art 
baserait  son  jugement  sur  l’absence  des  signes  qui  ca¬ 
ractérisent  rempolsonnemcnt ,  et  surtout  sur  l’impos- 
sibil  ité  dans  laquelle  il  serait  de  découvrir  le  poison. 

2  1 5.  Maintenant  que  nous  avons  examiné  en  détail 
les  phénomènes  que  l’on  observe  généralement  avant 
la  mort  des  individus  soumis  à  riniluence  des  poi¬ 
sons,  les  altérations  de  tissu  produites  par  les  suIjs- 
tances  vénéneuses,  et  les  diverses  maladies  qui  simu¬ 
lent  rcmpoisoniieinent ,  nous  pouvons  nous  occuper 
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de  la  solution  du  problème  énoncé  pag.  335,  savoir  : 

Comment  peut <‘011  reconnaître  qiCil  j  a  eu  .empoi- 
sonnenient? 

Le  médecin  ne  peut  affirmer  {pxww  individu,  cliez 
lequel  on  a  observé  des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu 
sembla!  éïes  a  ceux  que  déterminent  les  su!>stances  véné¬ 
neuses,  a  été  empoisonné  ,  qu’autant  qu’il  est  parveiu  ' 
à  démontrer  l’existence  du  poison.  S’il  est  appelé 
à  prononcer  {lans  un  cas  de  mort  subite  que  l’on  croît 
être  la  suite  d’un  einpoîsoimement,  il  peut  également 
affirmer  que  l’individu  a  été  empoisonné,  s’il  a  pu 
tlécouvrir  le  poison,  quand  même  on  ii  aurait  observé 
que  quelques  spniptoines  d^empoisotinement  ^  et  des  lc~ 
sions  de  tissu  peu  marquées  :  tew  effet,  nous  avons  éta¬ 
bli,  §  210  et  212  ,  qu'il  était  arrivé  quelquefois  que  la 
mort  produite  par  des  substances  vénéneuses  n’avait 
point  été  précédée  dés  pbénomènes  qui  caractérisent 
ordinairement  rempoisonnement,  et  qu’à  l’ouverture 
des  cadavres  on  n’avait  point  trouvé  les  tissus  du  ca¬ 
nal  digestif  sensiblement  enflammés.  Toutefois,  avant 
de  tirer  une  pareille  conclusion,  l’homme  de  l’art  de¬ 
vrait  s’assurer  que  le  poison  n’a  pas  été  introduit  dans 
l’estomac  ou  dans  le  rectum  après  la  mort  de  l’indi¬ 
vidu.  {Voyez  les  articles  Sublimé  corrosif,  Oxyde  d’ar¬ 
senic,  Vert-de-gris,  Acides  nitrique  et  sulfurique.  ) 

Le  médecin  serait  blâmable  s’il  t^Jirmait  qu’il  y  a 
eu  empoisonnement,  en  n’ayant  égard  qu’aux  symp~ 
tomes  qu’il  a  pu  observer  pendant  la  vie,  et  aux  lésions 
de  tissu  dont  il  a  constaté  rexlstence  après  la  mort , 
car  la  plupart  des  symptômes  et  des  altérations  da 
tissu  déterminés  par  lespoisons,  peuvent  se  remarque/ 


\ 
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ilans  une  muliitudc  tic  maladies  cjue'nous  avons  eu 
soin  de  signaler  ;  telles  sont  le  ckolera^morbus  ^  la  gas¬ 
trite  y  etc. 

Cependant  l’examen  attentif  des  symptômes  et  des 
lésions  de  tissu  peut,  dans  certaines  circonstances, 
porter  l’homme  de  l’art  à  établir  la  probabilité  de  Veni- 
poisonnenient y  lors  meme  qu’il  a  été  impossible  de 
découvrir  le  poison.  En  effet,  supposons  pour  un  ins¬ 
tant  qu’un  indiviilu  ait  été  en  proie  à  la  plupart  des 
symptômes  que  produisent  les  poisons  iriitans;  toutes 
les  recherches  chimiques  sont  infructiietises  pour  dé¬ 
montrer  la  présence  d’une  substance  vénéneuse;  néan¬ 
moins  la  bouche,  le  pharynx,  rœsophage,  et  surtout 
l’estomac  cl  les  intestins,  sont  le  siège  d’une  înllamma- 
tion  manifeste.  Certes  le  médecin  qui  oserait  affirmer 
que  l'enipoisonnemcnt  n’a  pas  eu  lieu,  parce  qu’il  l  ui  a  été 
impossible  de  découvrir  le  poison  ,  serait  blâmable,  car 
il  a  pu  se  faire  que  la  substance  vénéneuse  ait  échappé’ 
aux  recherches  les  plus  scrupuleuses.  11  serait  encore 
plus  coupable  s’il  attestait  que  l’individu  est  mort  em¬ 
poisonné  ,  cette  conclusit>n  ne  pouvant  être  tirée  que 
<lans  le  cas  où  la  substance  vénéneuse  a  été  trouvée. 
Tout  porte  à  croire  cependant  que  la  mort  doit  être 
attribuée  à  l’action  tl’tin  poison;  l’in  lia  mmation  de  pres¬ 
que  toutCvS  les  parties  du  canal  digestif,  à  la  suite  d’une 
maladie  de  peu  de  durée,  est  un  phénoniène  foi  t  rare 
hors  le  cas  d’einpoisonnemeut.  11  faut  donc  étalilir  qu’il 
est  probable  que  la  personne  est  morte  empoisonnée. 

Cette  conclusion  ,  contre  laquelle  pourront  s’éle¬ 
ver  des  auteurs  justement  estimés  ,  qui  veulent  que 
l’on  se  borne  en  pareille  matière  à  prononcer  afllrm 
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tivcment  ou  négativement,  tloit  paraître  exlrcincmont 
juste,  loi^squ’oii  réfléchit  à  l  iinpossibilité  dans  hujneile 
on  est  quelquefois  de  tléinonlrer  jusqu’à  l’évidence  la 
présence  du  poison  :  parce  qu’il  a  été  entièrement 

absorbé  j  2”  parce  qu’il  a  été  délayé  et  rejeté  par  haut 
ou  par  bas ,  et  que  la  matière  des  évacuations  a  été 
perdue;  3*’  parce  qu’il  a  été  tellement  dénaturé  par 
les  orgaïics  de  la  digestion ,  qu’il  est  impossible  de  le 
reconnaître  à  ses  propriétés  physiques,  et  ([ue  la  chi¬ 
mie  ne  fournit  aucun  moyen  de  démontrer  sa  présence, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  plupart  des  poisons  végétaux; 
4”  parce  qu’ayant  été  pris  eu  petite  quantité  il  s’est 
intimement  conil>iné  avec  les  tissus  du  canal  digestif, 

et  qu’il  a  subi  une  altération  qui  ne  permet  plus  du 
le  découvrir;  5**  parce  que  les  recherches  chimiques, 
auxquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  se  livrer,  sont 
assez  délicates  et  exigent  un  assez  grand  nombre  de 
réactifs,  pour  qu’il  soit  possilile  que  le  médecin 
chargé  de  faire  l  analyse  ne  parvienne  pas  à  démon¬ 
trer  l’existence  du  poison,  lorsqu’il  pourrait  etre  dé¬ 
couvert  par  un  autre  médecin  qui  serait  placé  tlans 
des  circonstances  plus  favorables. 

L’iiomme  de  l’art,  appelé  pour  prononcer  sur  la  cause 
d'une  mort  subite  précédée  de  (juclqnes-uns  des  pbé- 
nomènes  qui  caractérisent  l’empoisonnement ,  aurait 
tort  conclure  que  rindlviJu  n’a  pas  été  empoisonné, 
par  cela  seul  qu’il  n’a  point  découvert  la  s  11  Instance  vé¬ 
néneuse  et  que  les  iissus  des  principaux  organes  ne 
sont  point  altères  :  en  effet,  la  mort  peut  dépendre 
de  riiitroduclion  dans  l’estomac,  ou  de  rapplicaliou 
à  l’extérieur  ,  d’une  substance  narcotique  qui  échappé 
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souvent  aux  recîierclies  elihiilquos,  et  qui  u’enllammc 
point  les  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Il 
doit  se  Ijorner  alors  à  foire  sentir  au  magistrat  que  les 
acciclens  peuvent  être  Vefj-et  d'un  empoisonnement  sans 
qu’il  lui  soit  permis  d'ajfmncr  qu’il  a  eu  lieu.  Cotte 
conclusion ,  qui  ne  doit  être  tiroe  que  dans  le  cas  où 
le  médecin  ne  parvient  pas  à  ilémontrer  rpie  ia  mort 
dcpeml  d’une  autre  cause  que  d’un  empoisonnement , 
sidlit  pour  éveiller  l’attention  delà  justice^  et  lui  l’aire 
clierclicrailleurs  des  preuves  que  les  sciences  médicales 
ne  peuvent  point  fournir. 


Expériences  sur  les  anlnutux  vivaiis. 


216.  Il  résidte  de  ce  qui  précède  que  le  inéfleciii, 
chargé  de  foire  un  rapport  sur  un  cas  d’empoisonne¬ 
ment,  est  quelquefois  embarrassé  parce  qu’il  lui  est 
impossible  tic  démontrer  l’existence  du  poison  à  l’aide 
des  moyens  fournis  par  la  chimie  et  par  riiislnire  na¬ 
turelle.  Dans  ces  cas,  il  tloit  chercher  à  s’éclairer  des 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivans;  il  doit  in¬ 
troduire  tla ns  l’estomac  d’un  chien  les  matières  conte- 
mies  dans  le  canal  digestif  de  rindividu  que  l’on  soup¬ 
çonne  avoir  été  empoisonné,  et  celles  qu’il  aurait  pu 
vomir;  et  après  avoir  attentivement  observé  les  pbéno- 
inèues  que  présente  l’animal  soumis  à  l’expérienee  ,  il 
doit  en  tirer  parti  pour  confirmer  ou  infirmer  le  juge¬ 
ment  qii  il  aurait  ])orté  d’abord.  Mais  comme  les  expé¬ 
riences  de  ce  genre  n’ont  pas,  à  beaucoup  près,  antanc 
de  valeur  que  le  pensent  plusieurs  métlecins,  il  importe 
que  nous  entrions  dans  quelques  détails  afin  de  meUre 
!e  lecteur  à  même  d’éviter  des  inépiises  qui  pour- 


raient  devenir  funestes.  Nous  allons  examiner  successi¬ 


vement  le  procédé  qu’il  convient  de  suivre  de  pré¬ 
férence  dans  ces  sortes  d’expériences  ;  2^  les  phéno¬ 
mènes  que  l’on  peut  observer  lorsqu’on  introduit  dans 
l’estcmac  des  chiens  des  matières  que  nous  appellerons 
suspectes  y  et  les  conclusions  qu’il  est  permis  de  tirer  de 
l’observation  de  ces  phénomènes. 

Â,  Procède.  On  détache  rœsopli âge  d’un  petit  chien 
robuste  et  à  jeun*  on  le  perce  d’un  petit  trou;  on  in¬ 
troduit  un  entonnoir  de  verre  dans  l'ouverture,  et  on 
verse  dans  cet  entonnoir  toute  la  portion  liquide  de  la 
matière  suspecte;  les  parties  solides  préalablement  ex¬ 
primées  sont  placées  dans  autant  de  petits  cornets  qu’il 
en  faut  pour  les  contenir  ;  puis  elles  sont  poussées  jus¬ 
qu’à  l’estomac  par  roiiverture  pratiquée  à  l’œsophage  ; 
cela  étant  fait,  on  lie  ce  conduit  musculo-meinbraneux 
au-dessous  de  la  fente.  Ce  procédé  n’est  pas  exein{)t 
d’inconvéniens^  comme  nous  le  dirons  tout  à  riieiire; 


mais  il  en  présente  beaucoup  moins  que  les  autres  et 
doit  par  conséquent  leur  être  préféré;  il  offre  surtout 
l’avantage  inappréciable  de  s’opposer  à  l’expulsion  de 
la  matière  suspecte  par  le  vomissement. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  forcer  l’anima!  a 
avaler  les  substances  dont  il  s’agir,  soit  dans  leur  état 
naturel,  soit  après  les  avoir  mêlées  avec  des  alimens; 
mais  il  est  urgent  de  renoncer  à  ce  procédé,  parce  qn’i! 
arrive  constamment  que  la  majeure  partie  de  ces  ma¬ 
tières  est  perdue  par  suite  de  la  résistance  que  1  animal 
oppose,  parce  que  la  petite  partie  que  l’on  est  parvenu 
à  introduire  dans  l’eslomac  est  le  plus  souvent  rejctec 
par  îc  'vomissement  ^  parce  que  six  fois  sur  dix  au  moins 
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U  arrive  qu’une  portion  Je  ces  matières  rciluc  par  le 
larynx  jusqu’aux  poumons  ,  et  ranîinaî  périt  asptiyxié, 
enfin  parce  cpie  les  alimens  avec  lesquels  on  mêle  ces 
substances  peuvent  les  décomposer  et  les  rendre  inertes 
lorsqu’elles  étaient  veneneuses.  On  pourrait  croire  au 
premier  abord  que  1  on  obvierait  eu  partie  a  ces  in» 
convénjens  en  injectant  les  matières  suspectes  dans 
l’estomac  au  moyen  d’une  seringue,  à  laquelle  on 
adapterait  une  sonde  de  gomme  élastique;  mais  plusieurs 
fois  les  chiens  mordent  la  sonde,  la  percent  de  trous, 
et  le  liquide  s’écoule  liors  de  la  bouche  ;  d’ailleurs  com¬ 
ment  parviendrait*on  par  ce  moyen  à  introduire  dans 
l’estomac  les  substances  solides,  et  n’arriverait-il  pas 
aussi  dans  certaines  circonstances  que  le  métal  avec 
lequel  la  seringue  est  formée  décomposerait  certaines 
substances  vénéneuses? 

13.  Phénomènes  produits  par  les  matières  suspectes 
introduites  dans  Vestomac  des  chiens.  Ces  pliénomè- 
nés  peuvent  être  réduits  aux  suivans  :  i°  ranimai  périt 
au  bout  de  quelques  heures,  après  avoir  éprouvé  la 
plupart  des  symptômes  qui  caractérisent  l’empoison¬ 
nement;  2®  il  ne  se  manifeste  chez  lui  aucun  accident 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent  le  moment 
où  rexpérience  a  été  commencée;  S**  il  a  des  nausées 
dans  les  premières  vingt -quatre  heures;  il  fait  des 
efforts  pour  vomir,  et  présente  d’autres  signes  d’em¬ 
poisonnement  qui  se  tlissipent  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours;  4°  éprouve  quelques  symptômes  d’empoi¬ 
sonnement  trois  ou  quatre  jours  après  que  la  lîgatxire 
de  rœsophage  a  été  pratiquée.  Examinons  chacun  de 
ces  cas  en  particulier. 
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ï^^cinimal  jiêrit  nu  bout  de  quelques  heures  apres 
avoir  éprouvé  la  plupart  des  sfiapto/nes  qui  car  acté-' 
riscjit  Vcmpoisonnemcnî,  Ce  résuiltit  prouve  évîtlein- 
meut  que  ia  matière  introduite  dans  l’estomae  de 
laiiiinal  est  vètiéncitse  pour  lui  ;  car  il  est  impossible 
de  regarder  la  ligature  de  V œsophage  comme  étant  la 
cause  de  ces  accklens  ;  iiîais  iî  t*5t  loin  de  proiiv<'r 
que  rindividu  dans  l’estomac  dmpiel  on  a  trouvé  la 
matière  suspecte  ait  péri  empoisonné  :  en  cfi’et  la 
mort  de  cet  individu  peut  Cire  la  suite  d’une  de 
CTS  maladies  dites  spontanées  dans  lesquelles  les 
iliiides  animaux  et  particulièrement  la  bile  ont  pu 
être  altérés  ,  et  avoir  contracté  des  qualités  délétères 
capables  de  prodtéire  tous  les  svmptôines  de  l’empoi¬ 
sonnement.  11  faut  donc  avant  tout  s’assurer  que  1  in¬ 
dividu  dont  il  s’agit  ii’a  point  succombé  à  une  de  ces 
affections;  alors  seulement ,  le  médecin  peut  pro¬ 
noncer  qu’il  y  a  tics  probabilités  en  favciir  de  rem- 
poisonneinent. 

2“  Il  ne  se  manifeste  chez  l'animal  aucun  accident 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent  le  moment 
oh  Vcoq^éricnce  a  été  commencée  j  tl’où  d  suit  que  la 
matière  sur  laquelle  on  agit  n’est  point  vénéneuse  pour 
lui  ou  qu’elle  l’est  à  peine  ;  mais  on  aurait  tort  de  con¬ 
clure  que  rindividu  dans  l  estomac  duquel  on  a  trouvé 
cette  matière  n’a  point  été  empoisonné  ;  en  effet  pln- 
sienrs  circonstances  peuvent  faire  que  les  liquides  et  les 
solides  contenus  dans  le  canal  digestif  d’uiic  personne 
qui  a  véritablement  succombé  à  l’action  d’un  poison 
ne  soient  pas  vénéneuses.  Â .  Un  assez  grand  nombre 
de  poisons  tirés  du  règne  minéral  peuvent  déter- 


» 
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miner  hi  mort  de  Vhomme  ,  puis  être  décomposés  par 
les  substances  alimentaires  contenues  dans  1  estomac 
qui  les  transforment  en  une  matière  insoluble  sans 


action  nuisible  sur.  les  animaux  sur  lesc|uels  on  expé¬ 
rimente.  B,  La  personne  empoisonnée  peut  avoir 
éprouvé  des  évacuations  tellement  abondantes,  que 
tout  le  poison  ait  été  perilu  avec  la  matière  des  vo- 
missemens  et  des  déjections  alvincs ,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  dans  J’estoinac  que  de  la  bile  et  des  mu¬ 
cosités,  liquides  incapables  de  déterminer  le  moindre 
syniptOmc  d’empoisonnement  chez  les  aninianx  sou¬ 
mis  aux  expériences.  Enfin  ne  peut-il  pas  arriver 
que  rcmpoisoiineinent  ait  réellement  eu  lieu,  qu'il 
ait  été  produit  par  une  de  ces  substances  dont  l’ab- 
sorpllon  est  extrêmement  facile  ,  et  qu’ alors,  la  ma¬ 
tière  contenue  ilans  le  canal  digestif,  et  que  l’on  a 


introduite  dans  restomac  du  ebien,  n’ait  déterminé 
aucun  symptôme  d’empoisonnement.  Ces  diverses  con¬ 
sidérations  doivent  forcer  le  médecin  qui  se  trouve¬ 
rait  dans  le  cas  dont  il  s’agit  à  regarder  les  expé¬ 
riences  de  ce  genre  comme  hisuflisantes  pour  influer 
sur  le  jugement  qu’il  aurait  pu  porter  d’abord. 

3^  animal  éprouve  des  nausées  dans  les  premières 
'lùngt-quatre  heures  ;  il  fait  des  efforts  pour  'vomir , 
et  présente  d*antres  signes  d^ empoisonnement  qui  s 
dissipcjit  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours.  Les  médecins 
qui  voudront  se  donner  la  peine  d’observer  les  effets 
que  produit  la  simple  ligature  de  l’œsophage  sur  les 
chiens,  ne  tarderont  pas  à  être  convaincus  que  cette 
opération  ne  détermine  jamais  pendant  les  premières 
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quarante-huit  heures  qu’uii  léger  abattement;  donc  elle 
ïi’est  point  la  cause  des  pliénotnèncs  que  Ton  observe 
dans  le  cas  dont  il  s’agit;  ces  symptômes  dépendent 
évicieiniiient  de  la  nocuité  des  matières  introduites 
<laiis  l’estomac  :  niais  ces  matières  peuvent  devoir 
leurs  qualités  délétères  à  une  altération  éprouvée  par 
les  Iluidcs  animaux  dans  une  de  ces  malailies  (fifes 
spontanées,  aussi -bien  qu’à  leur  mélange  avec  un 
poison.  D’où  il  suit  que  le  médecin  ne  saurait  ajlirmer 
qu’il  y  a  eu  enipolsounement,  sans  s’exposer  à  com¬ 
mettre  une  erreur  grave;  il  pourrait  tout  au  plus 
établir  quelques  probabilités  en  laveur  de  ce  genre  de 
mort. 

4'^  L'animal  présente  quelques  symptômes  d empoi¬ 
sonnement  ,  trois  ou  quatre  Jours  apres  que  la  ligature 
de  l'œsophage  a  été  pratiquée.  Le  iiiédeciii  ne  doit 
tenir  aucun  compte  des  résultats  de  cette  expérience  , 
parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  les  chiens  qui 
u’ont  pas  été  soumis  à  l’influence  d’une  substance  vé¬ 
néneuse  et  dont  Lœsopliage  a  été  lié  éprouvent  des 
nausées,  des  vertiges,  etc, ,  à  l'époque  dont  nous  par¬ 
lons. 

VINGT-HUITIÈME  LEÇON. 


Deuxieme  problème. 

Quelle  est  la  substance  vénéneuse  qui  a  occasioné 
les  accidens  (  Voy.  page  335  )  ? 

217.  Les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour  par¬ 
venir  à  connaître  la  substance  vénéneuse  qui  a  tléter- 
miné  rcmpoisoimemcut  sont  de  trois  ordres  :  les 
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uns  sont  entièrement  du  ressort  de  la  chimie  et  de 
Xhhtoire  naturelle^  2°  U  en  est  qui  appartiennent  à  la 
pathologie  ^  et  qui  ont  pour  objet  les  sjmptôme!i\  3®  en* 
fin  les  derniers  constituent  une  partie  de  V anatomie 
pathologique^  et  nous  font  connaître  les,  altérations 
éprouvées  par  les  tissus.  Ceux  du  premier  ordre  doi¬ 
vent  être  regardés  comme  essentiels  \  les  autres  ne  sont 
a\x  accessoires  :  en  effet,  les  caractères  tirés  des  symp¬ 
tômes  et  des  lésions  de  tissu  ne  fournissent  jamais  que 
des  indices  d’cmpolsonneinent,  puisque  nous  avons 
établi  page  36'o  que  le  seul  signe  certain  de  rempol- 
sonnement  était  la  présence  du  poison. 

§  —  Des  moyens  fournis  par  la  Chimie  et 

par  r Histoire  naturelle,  et  qui  sont  propres  à 
faire  connaître  la  nature  de  la  substance  'vé¬ 
néneuse^ 


Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  la  cblmle 
fournit  les  moyens  de  connaître  tous  les  poisons  mi¬ 
néraux  et  un  certain  nombre  de  poisons  végétaux  ;  il 
n’en  est  pas  de  même  des  poisons  animaux  et  de  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  tirés  du  règne  végétal.  Nous 
nous  bornerons  à  exposer  ici  la  marche  qu’il  faut  suivre 
pour  déterminer  la  nature  des  poisons  minéraux ,  et  de 
ceux  des  poisons  végétaux  accessibles  aux  moyens  ebi- 

û 

mlques.  Quant  aux  autres  qui  ne  peuvent  être  recon¬ 
nus  qu’à  l’aide  des  caractères  fournis  par  l'histoire  na- 
relie  (botanique  et  zoologie),  nous  renverrons  à  ce  qui 
a  été  dit  en  faisant  leurs  histoires  particulières. 

Les  expériences  chimiques  dont  nous  devons  parler 
dans  cct  article  sont  extrêmement  v^ai’iées,  et  souvent 
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asseï  difficiles;  nous  croyons  devoir  distinguer  i®  celles 
qu’il  faut  faire  lorsque  le  poison  n’a  pas  été  avalé  en 
entier  J  et  que  le  médecin  peut  agir  sur  une  portion  que 
l’on  suppose  sans  mélange  ;  2®  celles  que  l’on  doit 
tenter  dans  le  cas  ou  la  substance  vénéneuse  est  mélée 
avec  du  thé ,  du  vin ,  etc. ,  ou  bien  lorsqu’elle  fait  par¬ 
tie  des  matières  vomies  ou  de  celles  que  l’on  trouve 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  Mais  avant  d’en¬ 
trer  dans  les  détails  relatifs  à  ces  opérations,  il  im¬ 
porte  d’établir  quelques  préceptes  généraux. 

1*^  Les  recherches  propres  à  constater  s’il  y  a  eu 
empoisonnement  ne  doivent  être  faites  qu’en  présence 
du  cominissaire  délégué  pour  cet  objet  ;  et  s’il  est  né¬ 
cessaire  de  consacrer  plusieurs  séances ,  à  la  fin  de 
chacune  d’elles,  le  magistrat  doit  enfermer  et  sceller 
les  pièces  d’examen.  Les  recherches  ultérieures  ne  se¬ 
ront  commencées  qu’après  avoir  reconnu  l’intégrité  du 
scellé. 


2*^  Le  médecin  requis  par  les  tribunaux  doit  noter 
et  écrire  soigneusement  ce  qu’il  observe ,  afin  d'a¬ 
voir  à  sa  disposition  toutes  les  données  nécessaires 
pour  rédiger  convenablement  le  rapport  ;  il  serait  blâ¬ 
mable  s’il  négligeait  de  prendre  des  notes  à  mesure 
que  les  faits  se  présentent,  ceux-ci  pouvant  être  nom¬ 
breux  et  difficiles  à  retenir.  » 

3°  Pendant  le  cours  de  ses  recherches,  il  doit 
s’abstenir  de  communiquer  au  magistrat,  et  à  plus 
forte  raison  à  toute  autre  personne,  le  jugement  pré- 
inaluré  qu’il  aurait  pu  porter  sur  l’affaire  pour  laquelle 
il  est  appelé,  ce  jugement  pouvant  être  singulièrement 

modifié  par  la  suite. 


(  ^71  ) 

4®  Avant  de  commencer  l’examen  physique  et 
chimique  des  matières  suspectes  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  poches  de  l’individu,  dans  des  cuvettes ,  des 
fioles,  etc.,  il  doit  disposer  tous  les  instruinens  dont 
il  croit  avoir  besoin,  il  importe  que  les  réactifs  soient 
purs,  et  que  leurs  dissolutions,  qui  doivent  toujours 
être  faites  dans  l’eau  distillée,  soient  plutôt  concentrées 
qué affaiblies.  Il  ne  faut  employer  les  réactifs  liquides 
que  goutte  à  goutte,  parce  qu’il  pourrait  arriver  que 
les  précipités  que  l’on  cherche  à  obtenir  ne.  parussent 
point  si  on  agissait  autrement. 

5°  Lorsqu’on  est  obligé  de  faire  l’analyse  des 
tières  contenues  dans  le  canal  digestif,  l’on  fait  à  la 
partie  supérieure  de  rœsophage  deux  fortes  ligatures 
bien  serrées  et  séparées  d’environ  deux  décimètres  : 
on  place  de  semblables  ligatures  sur  le  rectum  et  sur  le 
cordon  des  vaisseaux  et  canaux  qui  se  trouvent  à  la  face 
intestinale  ou  concave  du  foie  ;  et,  après  avoir  coupé  en¬ 
tre  les  deux  ligatures  qu’on  a  faites,  on  détache,  on  enlève 
avec  précaution  l’œsophage,  l’estomac  et  la  masse  in¬ 
testinale,  que  l’on  place  sur  un  drap  propre  et  plié  en 
plusieurs  doubles.  Alors  on  examine  de  nouveau  la 
surface  des  parties  ;  on  l'asperge  avec  une  éponge  j  on 
ouvre  dans  toute  sa  longueur  l’œsophage  et  l’estomac  ; 
on  recueille  dans  un  vase  de  verre  ou  de  faïence  les 
liqueurs  ou  substances  qui  s’y  trouvent  ;  enfin ,  il 
convient  de  laver  la  cavité  de  ces  viscères  avec  de  Veau 
distillée,  pour  enlever  toutes  les  parties  solides  qui  s’y 
trouvent  ou  adhéraient  à  leur  surface,  et  l’on  conserve 
cette  liqueur  séparément  des  lotions,  pour  procéder 

ensuite  à  son  examen  par  les  moyens  convenables, 

« 
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Mais  si  j  comme  il  arrive  quelquefois ,  les  parois  de 
lestomac  ou  des  intestins  ont  été  gangrenées,  ron¬ 
gées,  perforées,  et  ont  laissé  échapper  dans  rahtlonieu 
les  lluldes  ou  sul)slances  qu’ils  contenaient,  il  faut 
recueillir  avec  soin  ces  différentes  substances,  les  ab¬ 
sorber  avec  une  éponge  que  l’on  exprime  dans  un  vase  ; 
on  fait  ensuite  des  ligatures  au-dessus  et  au-dessous 
des  perforations,  puis  on  sépare,  on  enlève,  comme  il 
a  été  dit)  toute  la  masse  intestinale,  pour  procéder  plus 
exactemeut  à  un  examen  ultérieur.  (Cbaussier.) 

G®  L’analyse  chimique  des  matières  suspectes  doit 
être  faite  en  suivant  la  inarciie  que  nous  indiquerons 
page  ^74  suiv.;  mais  il  faut  savoir  tlès  à  présent  que 
l’expert  ne  doit  agir  que  sur  une  portion  de  ces  ma* 
llères,  afin  que  d’autres  experts,  qui  pourraient  eue 
nommés  parla  suite,  soient  à  même  de  confirmer  ou 
d’infirmer  les  résiillals  qui  auraient  été  obtenus  par 
le  premier;  et  si  les  matières  suspectes,  liquides  011  jo- 
étaient  de  nature  à  pouvoir  s’altérer,  il  laudralt 
garder  dans  de  l’alcohol  très-pur  la  portion  que  l’on 
désirerait  conserver  :  une  partie  du  même  alcoliol  serait 
déposée  dans  un  flacon  séparé,  afin  de  pouvoir  com¬ 
parer  plus  fard  ses  propriétés  avec  celles  du  liquide 
alcoliolique  qui  a  été  mêlé  avec  la  matière  suspecte. 

70  La  portion  de  matière  sur  laquelle  on  agira  ne 
devra  pas  être  entièrement  employée  dans  une  iire- 
mlère  expérience,  la  plupart  des  substances  véné¬ 
neuses  du  règne  minéral  ne  jiouvant  être  reconnues 
qu’à  l’aide  d’un  certain  nombre  <le  caractères  ,  et  le 
médecin  étant  par  conséquent  obligé  de  làire  pht- 
sieurs  essais. 
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8^  Sî  les  liquides  pai'iiissent  l>eaiicoup  trop  étendsis 
pour  que  le  poison  qui  peut  y  être  dissous  ne  soit  point 
décelé  par  les  réactil's  ^  on  les  fera  évaporer  à  une  douce 
chaleur,  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  ]>orceIaine- 
Plusieurs  auteurs  conseillent,  lorsque  les  pre¬ 
mières  expériences  ont  fourni  quelques  indices  sur  la 
nature  du  poison,  de  préparer  une  liqueur  analogue, 
et  de  faire,  comparaiiveiuent  et  simultanément,  les 
mêmes  expériences  sur  l’une  et  sur  1  autre.  Cette 
contre-épreuve  est  évidemment  inutile  lorsque  la  li¬ 
queur  suspecte  se  comporte  avec  les  réactifs  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  l’expert,  que  nous  supposons  versé  dans 
l’étude  de  la.  chimie,  puisse  en  délenniner  facilement 
la  nature  ;  mais  elle  peut  être  fort  utile  dans  certains 
cas,  surtout  si  le  médecin  chaigé  de  faire  les  recher¬ 
ches  a  négligé  l’étude  de  la  toxicologie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  peut  aniver  que  les  expériences  dont  nous 
parlons  ne  fournissent  point  des  résidtats  absolument 
semblables,  lors  même  que  la  liqueur  que  Ton  a  pré¬ 
parée  contient  le  même  poison  que  celle  qui  a  produit 
rempoisonnement;  en  effet,  cette  dernière  peut  être 
beaucoup  plus  affaiblie  que  l’autre,  et  présenter,  avec 
les  réactifs,  des  phénomènes  différons  ;  il  peut  y  avoir 
dans  le  liquide  suspect,  outre  le  poison  dont  on  croit 
avoir  reconnu  la  nature,  quelques  substances  étrangères, 
qui  modifient  nécessairement  les  résultats,  etc.  Nous 
avons  cru  devoir  signaler  cette  source  d’erreur,  pour 
que  le  médecin  n’attache  pas  à  ces  expériences  compa¬ 
ratives  plus  d’importance  qu’elles  n’en  méritent. 


b 
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Expériences  chimiques  propres  h  faire  connaître  hs 
poisons  minéraux  et  quelques  poisons  végétaux  qui 
71* ont  pas  été  avalés  en  entier;  en  sorte  que  Von 
peut  agir  sur  une  portion  que  Von  suppose  saîis 
mélange. 

Les  poisons  dont  nous  devons  nous  occuper  dans  ce 
paragraphe  peuvent  être  solides,  liquides  ou  gazeux. 

Poisons  solides, 

218.  Les  poisons  solides  peuvent  être  facilement  divi» 
ses  en  deux  sections  :  les  uns  sonttirés  du  règne  minéral, 
les  autres  sont  des  principes  immédiats  des  végétaux  ou 
contiennent  un  de  ces  principes.  Ces  derniers  seront 
reconnus  en  les  mettant  sur  des  charbons  ardens  :  en 
effet  ils  seront  décomposés,  et  répandront  une  fumée 
dont  Todeur  sera  analogue  à  celle  du  caramel ,  du  vi¬ 
naigre  ,  etc.  ;  la  plupart  laisseront  pour  résidu  du  char¬ 
bon  ;  quelques-uns  d’entre  eux  fourniront  en  outre  le 
métal  ou  l’oxyde  qui  entre  dans  leur  composition  (i). 

Les  poisons  tirés  Un  règne  minéral ,  mis  sur  les 
charbons  ardens,  n'éprouveront  aucune  altération. 


(i)  Le  camphre  et  l’acide  oxalique ,  que  nous  rangeons 
parmi  les  poisons  végélaux ,  présentent  quelques  phénomènes 
particuliers  lorsqu’on  les  met  sur  les  charbons  ardens.  I.c 
camphre  brûle  a^ec  une  Ircs-belle  flamme;  l’acide  oxalique 
se  volatilise  presque  en  entier,  répand  une  fumée  d’une  otîeur 
piquante- et  laisse  à  peine  du  charbon,  en  sorte  qu’on  pour¬ 
rait  éli  e  tenté  de  le  confondre  avec  quelques  poisons  volatils 
du  règne  minéral. 
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OU  bien  se  volatiliseront  eu  répandant  une  fumée 
tVune  odeur  piquante  ;  mais  dans  aucune  circons¬ 
tance  ils  ne  laisseront  du  charbon  pour  résidu. 


Poisons  solides  tirés  du  règne  minéral- 


Phosphore. 

Iode. 

Acide  phosphoriqne. 
Potasse  à  ralcohol. 
idem  à  la  chaux. 

Soude  à  l’alcohol. 

Foie  de  soufre, 
Sous-carbonatc  de  potasse 
pur. 

idem  du  commerce. 
Nitrate  de  potasse. 

Chaux, 

Baryte. 

Strontiane. 

Sous-carbonate  de  bai'yte. 
HydrocUlorate  de  baryte. 
Sous-car]3onate  d'ammo¬ 
niaque. 

Hydrochlorate  d’ammo¬ 
niaque. 

Sublimé  corrosif. 
Deutoxyde  de  mercure. 
Protoxyde  de  mercure. 
Sulfure  de  mercure. 
Proto-sulfate  de  mercure. 
Deuto-sulfate  de  mercure. 
Proto-nitrate  de  mercure. 
Deuto-iiitrate  de  mercure. 
Turbith  minéral. 

Turbith  nitreux. 

Oxvdcs  d’étain. 

4/ 

Proto  -  hy drocblorate  d’é¬ 
tain  pur. 


idem  du  commerce. 
Deuto-hydroclil orale  d’é¬ 
tain. 

Oxyde  blanc  d’arsenic. 
Oxvdc  noir. 

Poudre  aux  mouches. 
Sulfure  jaune  d’arsenic  ar¬ 
tificiel. 

Orpiment  natif. 

Réalgar  natif. 

Acide  arsénlque. 
Arséniates  solubles. 
Arsénites  solubles. 

Oxydes  de  cuivre. 

Sous-deuto-carbonate  de 

cuivre. 

Sulfate  de  cuivre. 

Nitrate  de  cuivre. 
Chlorure  de  cuivre. 
Nitrate  d’argent  non  fon¬ 
du. 

idem  fondu  (pierre  infer¬ 
nale). 

Kermès. 

Soufre  doré. 

Oxydes  d’antimoine. 

Verre  d’antimoine. 

Beurre  d’antimoine. 
Nitrate  de  bismuth. 

Sous  -  nitrate  de  bismuth 
(blanc  de  fard). 

Nitrate  de  plomb. 

Céruse, 
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Suite  des  poisons  solides  tirés  dii  fegne  min 


Litïinrge. 

Massicot. 

Minium. 

Tritnxydft  de  plomb. 
Oxyde  d’or. 


Hydrochlorate  d’or. 
Oxyde  de  zinc. 
Sullate  de  zinc, 
SuHate  de  ter. 


Poisons  solides  qui  sont  des  principes  immédiats  des'végl-^ 
taux  ou  qui  contiennent  un  de  ces  principes.  Voyez 

page  3;4). 


Morphine. 

Sltyciiiiine. 

* 

hruoirie. 

Eî  né  chie. 

De!  phi  ne. 
Vératrine. 

Vu  uotoxine. 

Sel  de  üerosne. 
Camphre. 


Acide  citrique. 

Acitîe  oxalique. 

Acide  tartarique. 

Acétate  de  cuivre. 

V ei‘t“de*gris  artiliclel. 
Tartrate  acide  de  potasse 
et  d'antimoine. 

Acétate  de  plomb,- 
Poudre  de  Rousselot. 


Poisons  solides  tirés  du  règne  minéral.  {Voy.  page  3j5). 
219.  Les  poisons  solides  tirés  du  règne  minerai 

a 

peuvent  être  blancs  ou  autrement  colorés  (i). 


Poisons  solides  blancs,  ttris, 
ou  an  blanc  tirant  lé¬ 
gèrement  sur  le  gris  ou 
sur  le  jaune. 

Phosphore  pur  et  récem¬ 
ment  préparé. 


Poisons  solides  colorés  en 
jaune ,  en  i/erty  en  rouget 
en  bleu  ou  en  noir. 

Phosphore,  jaune  ou  rou- 


(i)  Il  importe  dVibscrver  que  nous  supposons  agir  sur 
les  poisons  solides  sans  mélange,  tels  qu’on  les  trouve  dans 
les  pharmacies. 
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Acïfle  phospliorique. 
Potasse  à  raU'ohol, 
idem  à  la  chaux ,  blanC'gri- 
sàtre. 

Sf)ude  à  l’alcohol. 
Sous-carbonate  de  potasse 


lotie,  bleu-noiratre. 

Foie  de  soufre,  jaune,  ver¬ 
dâtre  ou  brunâtre. 
Deutoxyde  de  mercure , 
rouge. 

Protoxyde  de  mercure , 


pur, 

idem  du  commerce. 
INitrate  de  potasse. 

Chaux  vive,  bla  nc-grisâtre. 
Chaux  hytl ratée. 

Baryte  grise. 

Baryte  hydratée. 
Strontlane  grise. 
idem  hydratée. 
Sous-carbonate  de  baryte. 

b 

Hydrochlorate  de  baryte, 
Sous’carbonate  d'auimo- 
niiKiue. 

Hydrochlorate  d'ammo¬ 
niaque. 

Sul)Iiriié  corrosif. 
Proto-sulfate  de  mercure, 
Deuto-sulfate.  idem. 
Proto-nitrate  idem. 
Deuto-nitrate  idem. 
Oxydes  dVtain  hydratés. 
Proto-bydrochlorate  dic¬ 
tai  n  pur. 

idem  du  commerce, 
Deulo-hydrochlorate  d’é¬ 
tain,  blanc-jaunâtre. 
Oxyde  d’arsenic,  blanc. 
Acide  arsénique. 
Arséniates  solubles. 
Arsénites  solul)les- 
Nitrated’argcntnon  fondu. 
Oxydes  dantimoine  hy¬ 
dratés. 

Beurre  d’antimoine. 


noir. 

Sulfure  de  mercure,  rou- 

. 

Tiirbith  niine'ral ,  jaune, 
Tiirl)ltli  nitreux,  jaune. 
Oxyde  noir  d’arsenic. 
Poudre  aux  mouches , 
noire. 

Sulfure  d’arsenic  artificiel, 
jaune. 

Orpiment  natif,  jaune, 
Réal-  ar  natif,  rouge. 
Oxyde  de  cuivre,  jaune, 
rouge ,  liieu  ou  vert. 
Sous-deuto-carbonate  de 
cuivre,  Vert. 

Sulfate  de  cuivre ,  bleu. 
Nitrate  de  cuivre,  bleu. 
Chlorure  de  cuivre,  verL 
Nitrate  d’argent  fondu, 
(pierre  infernale ),  brun. 
Kermès  rouge-brun. 

Souf  re  doré,  jaune  orangé. 
Verre  d’antimoine,  jaune 
ou  rouge-hyacinthe. 
Protoxyde  d’étain  dessé¬ 
ché,  d’un  gris  jaunâtre 
ou  bleuâtre. 

Litharge,  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre. 

Massicot  jaune. 

Minium  rouge. 

O 

Oxyde  tior  d’un  brun  noi- 

w 

râtie. 
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Foisons  solides  blancs, gris ^ 
ou  d'un  hlatic  tirant  lé¬ 
gèrement  sur  le  gris  ou 
sur  le  jaime* 

SouS'liydrochiorate  d’an¬ 
timoine. 

Nitrate  de  bismuth. 

Sous-nitrate  (blanc  de  fard) . 

Nitrate  de  plomb. 

Céruse. 

Protoxyde  de  plomb  by^ 
draté. 

Oxyde  de  zinc. 

Sulfate  de  zinc. 


Poisons  sclides  colores  en 
jaune  y  en  'i>erty  cri  rouge ^ 
en  bleu  ou  en  noir^ 


Hydrochlorate  d’or 
jaune  foncé. 
Sulfate  de  fer,  vert. 


d’un 


Poisons  solides  blancs  y  gris,  ou  d'un  blanc  tirant  Icge- 

renient  sur  le  gris  ou  sur  le  jaune, 

320.  Parmi  les  poisons  solides  blancs  il  en  est  qui  sont 
solubles  en  totalité  ou  en  partie  dans  l’eau  distillée; 
il  en  est  au  contraire  d'insolubles  dans  ce  liquide.  On 
introduira  une  petite  portion  du  poison  dans  une  fiole, 
on  ajoutera  de  l’eau  distillée ,  et  on  agitera  pendant 
quelques  minutes;  si  le  poison  n’est  pas  dissous,  ou 
fera  bouillir  le  mélange  pendant  12  à  i5  minutes  ;  on 
retirera  la  fiole  du  feu  ,  et  après  l’avoir  laissé  refroidir 
on  filtrera  le  liquide  quelle  contient  :  il  est  év 
que  si  le  tkiison  est  très -soluble  dans  l’eau,  et  que 
celle-ci  ait  été  employée  en  sulfisante  quantité ,  il  sera 
entièrement  dissous  ;  au  contraire  il  en  restera  une 
portion  à  l’étal  solide ,  s’il  n’est  pas  soluble  en  totalité, 
ou  si  l’on  n'a  pas  employé  une  suffisante  quantité  d  eau 
distillée;  supposons  qiiepar  l  une  ou  l’autre  de  ces  causes 


on 
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* 

il  reste  sur  le  filtre  une  portion  fie  miilière  solide, 
s’assurera  qu  unt;  partie  du  poison  est  en  dissolution ,  par 
la  saveur  marqicce  du  liquide  filtré  (i).  Il  serait  itnpor- 
tantde  pouvoir  indiquer  la  quantité  d’eau  distillée  qu’il 
faut  employer  pour  faire  la  dissolution  :  mais  on  ne 
saurait  donner  rien  de  précis  à  cet  égard,  la  sul)stauce 
vénéneuse  qui  est  à  la  disposition  du  médecin  pou¬ 
vant  être  plus  ou  moins  abondante  :  nous  dirons  seu¬ 
lement  qu’il  faut  en  général  employer  le  moins  d’eau 
•possible,  afin  d’avoir  des  dissolutions  plus  concentrées. 


Poisons  solides  blancs  y  gris 
eu  blancs  -  grisâtres  y  so¬ 
lubles  dans  beau,  en  to*- 
talité  ou  en  partie. 

Acide  pliosphorique. 
Potasse  à  l’aicohoi. 

Potasse  à  la  chaux. 

Soude  à  i’alcühoL 
Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

]deni  du  commerce. 
Nitrate  de  potasse. 

Chaux, 

Baryte. 


Poisons  solides  blancs ,  gris 
ou  blancs-grisâtres y  inso¬ 
lubles  dans  Veau,  (  Voy, 

Pliosphore. 

Sous-carI>ouate  de  baryte. 

Oxydés  d’étain  hydratés. 

Oxydes  fl  anlliuoine ,  id. 

Sous-hydrochlorate  d  auti- 
moine. 

Sous -nitrate  de  bismuth 

Æ 

(  l,)lanc  de  fard  ), 

Céruse. 

Oxyde  de  zinc  (i). 


(i)  I!  ne  faut  pas  croire  cepcrulanf  qu’une  substance  puisse 
être  regartlée  comme  étant  insoluble  dans  l’eau  p.irce  qu’elle 
n’a  j)oinl  communiqué  de  saveur  à  ce  llcjuitle,  car  rcv]^é- 
riencc  prouve  le  contraire  :  nous  voulons  dire  seulement  que 
pour  faciliter  la  résolution  du  problème  qui  nous  occupe, 
nous  ne  considérerons  comme  solubles  dans  l’eau  que  les 
çorps  qui  conuuiuiiquenl  à  cc  liquide  une  saveur  marquée. 
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Stroutianc* 

Hydroclilorate  de  baryte. 


Protoxyde  de  plomb  hy¬ 
draté.  (i) 


Sous-carbonate  d’ammo¬ 


niaque. 


Hydrochlorate  d’ammo- 


Sublimé  corrosif. 
Proto-sulfate  de  mercure. 
Deuto-sulfate  de  mercure. 
Proto-nitrate  ideni. 
Deuto-nitrate  idem, 
Proio-  hydi  ochlora  te  d’é- 
taln  pur. 

îdem  (\\\  commerce. 


tain. 

)xvde  blanc  d’arsenic. 


Acide  arsénique. 


Arsénites  solubles. 
Arsénlate  de  potasse  et  de 


soude. 

^Nitrate  d’argent  non  fondu. 
Nitrate  de  bisniulh.. 
Nitrate  de  plomb. 

Sulfate  de  zinc. 


Examen-  des  substances  solubles. 


221.  Parmi  les  poisons  solides  blancs  solubles  dans 
i’eau  en  totalité  ou  en  partie,  les  uns  précipitent  par 


Il  est  légèrement  soluble  dans  l’eau  ,  mais  il  ne  la  rend 


pas  sensiblement  sapide.  {^Foyez  la  note  de  la  page  379-) 


Nous  avons  omis  à  dessein  de  faire  entrer  le  beurre 


reconnaître  à  sa  consistance  graisseuse  et  aux  autres  carac¬ 


tères  indiqués  §  77. 
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\' hfdrosuljate  sulfuré  de  potasse,  les  autres  ne  se  sont 
point  troublés  par  ce  réactif. 


Pourvu 


Dissohitioiu  d^s poisons  50- 
lides  blancs  qui  précipitent^ 
par  r h j'dro sulfate  sulfure 
de  potasse. 

Acide  phospliorique ,  en 
blanc. 

Sublimé  corro-', 
sif,  en  nob\  .  ™ 

Proto-suliate  de  LnjpioJe 
mercure,  idem.  I 
Deuto-sulfatede  \ 
mercure,  iVem.  j 
Proto-nitrate  de 
mercure,  (dem.  ,i'i„.(iro- 

Deuto-nitratede  Xe. 

mercure,  idem.’ 
Proto-hydrocldorate  d'é¬ 
tain  pur,  en  cliocolat. 
Idem  du  commerce ,  en 
noir. 

Acide  arsénique,  en  blanc* 
jaunâtre  ou  en  jaune. 
Nitrate  d’argent  non  fondu, 

en  brun  noirâtre. 

Nitrate  de  bisniiith,  en 
noir. 

Nitrate  de  plomb  ,  idem. 
Sulfate  de  zinc  pur,  eu 
blanc-jaunâtre. 

Idem  du  commerce ,  eu 
brun-foncé. 


Dissolutions  des  poisons  so-> 
Vides  blancs  qui  ne  précipi¬ 
tent  point  par  Vhydrosuî- 
fate  sulfuré  de  potasse. 

Potasse  à  Valcolioî. 

Idem,  à  la  cliaux. 

Soude  à  ralcoliol. 
Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

Idem  du  commerce. 
Nitrate  de  potasse. 

Eau  de  chaux. 

Eau  de  stroutiane. 

Eau  de  baryte. 
Hydrocblorate  de  baryte. 
Sous -carbonate  d’amino-. 
Iliaque. 

Hydrocblorate  d’ammo- 


niatnie. 
1 


Oxyde  blanc  d  arsenic. 
Arséiiiates  solubles. 
Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 


222.  l’armi  les  dissolutions  aqueuses  des  poisons  so¬ 
lides  blancs  qui  précipitent  par  VhydrosuUate  suUuré  de 
potasse,  il  en  est  qui  précipitent  par  la  potasse  caus- 


tique  à  ralcoliol , 
])lcs  par  ce  réactif. 


(  ) 

et  d’autres  qui  ne  sont  point  trou- 


Dissolutions  prccipitces  par 
VhydrosulJ^atB  sulfuré  de 
potasse  y  et  qui  précipitent 
par  une  petite  quantité  de 
potasse  à  ralcohol. 


Dissolutions  qui  précipitent 
par  le  même  hjdrosul- 
jatc,  et  qui  ne  précipitent 
point  par  la  potasse  à  Vcd~ 
coliol. 


on  jaune- 
sciin. 


en  notr, 


Sübli  mé  corro¬ 
sif. 

DeiitO'Stilfate  de 
mercure. 

X)euto  -  nitrate , 
idem. 

Proto-sidfate  de 
mercure. 

Proto  -  nitrate , 
idem. 

Proto  -  liydroclilornte  d’é¬ 
tain  pur,  en  blanc. 

Idem  du  commerce,  en 
blanc. 

Deuto-  hydroehloratc  d’e- 

tain ,  en  blanc. 

Nitrate  d’argent  non  fon¬ 
du,  en  olive. 

Nitrate  de  bismuth ,  en 
blanc. 

Nitrate  de  plomb,  en  blanc. 
Sulfate  de  zinc  pur,  en 
blanc. 

Idem  du  commerce ,  on^ 
blanc-jaunâtre. 


Acide  pliosphori que  -f-. 
Acide  arsénique  (ij  -p. 

On  distinguera  aisé¬ 
ment  CCS  deux  acides  ;  l’a¬ 
cide  phosplioriquc,  uni  à  la 
soude,  précipite  le  nitrate 
d  argent  en  Jaune-^serin  ; 
tandis  que  l’acide  arsé¬ 
nique,  uni  au  niénie  al¬ 
cali,  fournit  avec  le  ni¬ 
trate  d  argent  un  précipité 
rouge-brique. 


(i)  Le  signe  -f-  dont  nous  faisons  souvent  usage  indique 
cjue  le  poison  est  reconnu.  Néanmoins  il  est  du  devoir  du 
uicdecln  cLargé  de  faire  l’analyse  de  la  subst.'ince  vénéneuse 
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223.  Parmi  les  tlissoliiions  précipitées  par  Thydi-o- 
sulfate  sulfure  de  potasse,  et  qui  précipitent  par  la  po¬ 
tasse,  il  en  est  qui  fournissent  un  précipité  blanc, 
d’autres  qui  donnent  un  précipité  jaune,  noir  ou  olive. 


DissoîutioJis  quip rccip itent 
en  blanc ,  en  blanc^jaiinâ- 
tre  oit  en  blanc verdâtre 
par  la  potasse  a  ValcohoL 

Proto -liydrochlorate  d’é¬ 
tain  pur. 

Idem  du  commerce. 

Deuto- hydrochlorate  d'é¬ 
tain. 

Nitrate  de  hisninth. 

Nitrate  de  plomb. 

Sulfate  de  zinc  pur. 

Idem  du  commerce. 


Dissolutions  qid fournissent 
a^ec  la  potasse  a  Valcohol 
un  précipité  qui  rd est  pas 
blanc. 

Subi  Imé  corro¬ 
sif +. 

Deuto-sulfate  de 
mercure  -p. 

Deuto  -  nitrate  , 
idem  -p.  , 

Proto -sulfate  de 
mercure  +. 

Proto  -  nitrate , 
idem  -p. 

Nitrate  d’argent  non  fon¬ 
du,  en  olive  -p. 

Pour  distinguer  les  sul¬ 
fates  des  nitrates  de  mer¬ 
cure  et  du  sublimé  corro¬ 
sif,  voyez  s  45. 


en 

jaune- 

seiiii. 


) 


en  noir, 


Les  dissolutions  qui  précipitent  en  blanc,  en  blanc- 
jaunâtre  ou  en  blanc-verdâtre  par  la  potasse,  ne  se  com¬ 
portent  pas  toutes  de  la  même  manière  avec  l’acide  by- 
drochlorique. 


de  vérifier,  avant  de  prononcer  sur  l’existence  du  poison, 
si  la  substance  marquée  par  le  signe  -p  jouit  des  propriétés 
énoncées  dans  la  première  section  de  ce  livre,  oii  elle  a  été 
décrite. 


Itrate  de  pîoml^  ,  en 
blanc 
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Dissolutions  qui  ne  sont  Dissolutions  qui préa 
point  précipitées  par  P  a-  par  V  acide  hjdrochlo 

eide  hydrochloriq ue,  riq  ue. 


Proto-liydroclilorate  d’é- 
tuin  pur. 

Idem  du  commerce. 
Deuto-hydrochlorate  d’é- 
taiii. 

Nitrate  de  bismuth. 
SuU'ate  de  zinc  pur. 

Idem  du  commerce. 


Parmi  les  dissolutions  qui  ne  sont  point  précipitées 
pari  acide  hydrochioriqiie,  celle  tlu  proto-liydrochlorate 
d’étain  pur  précipite  en  chocolat  par  riiydrosulfate  sul¬ 
furé  de  potasse -f-  ;  celle  de  deuto-hydrochlorate  d’étain 
fournit  avec  le  même  réactif  un  précipité  jaunc-pj  celle 
de  sulfate  de  zinc  pur  donne  un  précipité  hlanc-jau- 
7idtrc-\~j  d’où  il  suit  qu’il  sera  très-facile  de  disting^iier 
ces  trois  dissolutions.  Quant  aux  trois  autres,  savoir  :  le 
proto-hydroclilorate  d’étain  du  connucrcc,  le  nitrate 
de  bismuth  ,  et  le  sulfate  de  zinc  du  commerce  ,  eilea 
précipitent  en  rtc>iV*ouen  /j/vz/z^ncépar  l’hydrosulfate- 
sulfuré  de  potasse  :  on  distinguera  le  proto-hydrochlo¬ 
rate  d’étain  du  commerce  des  deux  autres,  par  la 
propriété  qu’il  a  de  précipiter  en  hrun-noiràtre  par  l’hy- 
drochlorate  d’or-p;  le  nitrate  de  bismuth  sera  distingué 
du  sulfate  de  zinc  du  commerce  parce  qu’il  fournît 
par  la  potasse  un  oxyde  blanc  qui  devient Jaime  lors¬ 
qu’on  le  dessèche -p,  tandis  que  le  sulfate  de  zinc  donne 
avec  ia  potasse  un  oxytle  blanc-verdâtre  qui  ne  change 
point  de  couleur  par  la  dessiccation 

29,4.  Après  avoir  terminé  tout  ce  qui  est  relatif  aux 


âr 
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poisons  solitîes  dissous  dans  l’eau  qui  piccipitciu  par  , 
l’hydrosulfate  sulfuré  de  potasse ,  nous  devons  parler 
de  ceux  qui  ne  précipitent  point  par  ce  réactif. 

§221.)  Or  ces  derniers  se  distinguent  en  ceux  qui  ver¬ 
dissent  le  sirop  de  violettes,  et  ceux  qui  ne  jouissent 


point  de  cette  propriété. 

Poisons  dissous  ne  précipi¬ 
tant  point  par  r kydrosid- 

fate  sulfuré  de  potasse  ^ 
et  ^icrdissant  le  sirop  de 
nnolettes. 

Potasse  à  Valcohol. 

Potasse  à  la  chaux. 

Soude  à  l’alcohol. 

Sous-earbonale  dépotasse 
pur. 

Id.  du  conunerce. 

Eau  de  cliaux. 

I- 

Eau  de  baryte. 

Eau  de  strontiane. 

Sous- carbonate  d’amino» 
niaoue. 

Oxyc  e  blanc  d’arsenic. 

Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 


Poisons  dissous  ne  précipi¬ 
tant  point  par  le  mêm  e  li-y- 
drosulfate  etiie  vo  dhsant 
point  le  sirop  de  violettes, 
(  pag.  38i.) 

Nitrate  de  potasse. 

Ilydi’ochlorate  de  baryte* 

H  y  (  h  'ocl  1 1  ora  te  d'a  m  in  o  - 

niaque. 

Arséniates  soîuliles. 

Oyxde  blanc  d’arsenic  (i). 


225.  Parmi  les  poisons  qui  jouissent  de  la  propriété 


(i)  L’oxyde  blanc  d’arsenic  doit  être  rangé  parmi  les 
poisons  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes  ;  néaninoiiis  nous 
le  plaçons  également  parmi  ceux  qui  ne  le  verdissent  point  : 
en  effet  il  arrive  souvent  que  le  changeineiit  de  couleur  du 
sirop  est  si  peu  marqué,  qu’il  est  très-difficile  de,  pronon¬ 
cer  s’il  a  eu  lieu. 

2'J 


I 


J 
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de  verdir  le  sirop  'de  violettes,  il  en  est  un  qui  répand 
rôdeur  d’alcali  volatil;  cest  le  sous^carhonaie  trammo^ 
Iliaque :  les  autres  sont  inodores,  et  peuvent  etre  pai- 
tairés  en  deux  séries. 

n 


Ceux  qui prccq)itefit par  L 
sous-carbonate  de  potasse. 

Eau  de  cliaux  +■ 

Eau  de  stronliane-j-. 

Eau  de  baryte -p.  ’ 


Ceux  qui  ne  précipitent 
point  par  le  sous-carhonate 
de  potasse. 

Potasse  à  ralcoliol. 

Id,  à  la  chaux. 

Soude  à  ralcoliol. 

Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

Id.  du  commerce. 

Oxyde  blanc  d’arsenic. 

Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 


226.  On  disiln^uera  facilement  les  eaux  de  chaux, 

a  7 

de  baryte  et  de  strontlane;  car  l’acide  sulfurique  ne 
trouble  point  l’eau  de  chaux,  et  précipite  en  blanc  les 
eaux  de  baryte  et  de  stron liane:  si  on  transforme  ces 
deux  alcalis  en  nitrates,  et  qu’on  les  traite  par  l’al- 
coliol ,  on  verra  que  l’alcoliol  stroritiané  brûle  avec 
une  belle  Hainme  pourpre,  tautlis  que  rat.itre  brûle 
comme  s’il  était  seul. 


Parmi  les  poisons  qui  ne  précipitent  polntparlcsous- 
carboiialcde  j)otasse(yf->^'.  §225),  il  n’en  est  qu’un  qui 
précipite  par  l’acide  bydrosulfui ique  (hydrogène  sul¬ 
furé);  c’est  blanc  d^atsenic;  on  le  reconnaîtra 

donc  au  précljiité  Jaune  qu’il  fournira -J-,  Eu  outre, 
un  de  ceux  qui  ne  précipitent  point  par  l’acide  by- 
drosulfurique ,  précipite  en  Jaune  lorsqu’on  emploie 
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cet  acide  et  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  :  c’est 
\ cif'sêiiitc  dû  votdssù  ou  de  sonde  — ,  C^uaiit  aux  autres  ^ 
ou  peut  les  partager  en  deux  séries. 


Poisons  qui  précipitent  en 
jaune- serin  par  V hydro- 
chlorate  de  plat  me. 


Poisons  qui  ne  précipitent' 
point  par  V kjdrochlorate 
de  platine. 


Potasse  à  ValcolioL  Soude  à  l’alcohol  +. 

Potasse  à  la  chaux. 

Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

Id.  du  comnicrce. 


L’acide  nitrique  versé  sur  ces  quatre  variétés  de  po¬ 
tasse  servira  à  les  distinguer  :  les  deux  sous-carbonates 
produiront  une  vive 'effervescence  due  au  dégagement 
du  gaz  acide  carbonique,  tandis  que  la  potasse  à  l’ai- 
coliol  et  la  potasse  à  la  chaux  ne  subiront  aucune 
altération ,  ou  tout  au  plus  laisseront  dégager  un  peu 
d’acide  carbonique  qu’elles  avalent  altsorbé  à  ï’air. 
(  yoy.  §  iq  et  §  24  pour  les  différences  qu’il  y  a  entre 
la  potasse  à  ralcohdl  et  la  potasse  à  la  chaux,  et  entre 
le  sous-carbonate  de  potasse  pur  et  celui  du  coiuincrce.) 

227.  Hevenons  maintenant  aux  poisons  dissous  qui 
n  ont  point  précipité  par  l’hydrosulfate  sulfuré  dépo¬ 
tasse,  et  qui  ne  verdissent  point  le  sirop  de  violettes. 
{Foy.  pag,  385.)  Il  n’en  est  qu’un  qui  précipite  par 
l’acide  hydrosulfurique  ;  c’est  Voxyde  blanc  d^arse- 
jiic -y.  Les  autres  peuvent  être  partagés  en  deux  séries. 


•É 


'J 


K 
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Ceux  qui  ne  précipitent 
point  par  le  soiLS^carbo- 
lia  te  ammoniaque. 

Nitrate  de  potasse, 
liydroclîlüiate  d’animo- 

h- 

Iliaque. 

Arsé niâtes  solubles. 


Ceux  qui  précipitent  par  le 
sous  -  cai  bon  a  te  d  ^auinio- 
niaqUG, 

ïiydrochlorate  de  bary¬ 
te.  + 


Uhydrochloratc  ammoniaque  sera  reconnu  à  la 
propriété  qull  a  de  dégager  de  l’ammoniaque  re¬ 
connaissable  à  son  odeur,  lorsqu’on  le  triture  avec  de 


la  chaux  viveq-^  Les  arséniates  solubles  fournissent 
un  précipité  rouge -brique  avec  le  nitrate  d’argent 
dissous -h- Enfin  le  nitrate  de  potasse  sera  celui  des 


trois  sels  dont  nous  parlons  qui  ne  se  comportera  pas 


avec  la  cliaux  et  avec  le  nitrate  d’argent  comme  nous 
venons  de  le  dire;  d’ailleurs  on  examinera  s’il  jouit 


des  propriétés  indiquées  §•  25  ,  en  hiisânt  son  liistoirc. 


VINGT-NEUVIÈME  LEÇ(3N. 

2^8.  Après  avoir  exposé  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
poisons  solides  blancs-gris,  ou  d’un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  solubles  en  totalité  ou  en  partie  dans  l  eau  dis¬ 
tillée  j  nous  allons  parler  des  poisons  solides  blancs  in¬ 
solubles  dans  l’eau.  (  F if,  §  220.) 

229.  Parmi  ces  poisons  il  n’en  est  phosphore^ 

qui  étant  en  contact  avec  l’air  répande  une  fumée  d  une 
odeur,  d’ail.  Les  autres  seront  divisés  en  deux  séries 

par  l’acide  nitrique  pur. 


(  3Sq  ) 


Poisons  solides  blancs  so¬ 
lubles  en  totalité  dans  Va- 
cide  nitrique  pur  a  la  teni- 
pératiire  ordinaire. 


Protoxyde  de  \ 
plomb  hydraté,  f  sans 
Oxyde  de  zinc,  >  eJferves- 
Sous-nitrate  del  cence. 
bismuth.  / 

S  ou  s  -  ca  rb  ouate 
debaiyte.  avec 

Idem  de  plomb  1  efferves- 
(céruse).  /  cence. 


Poisons  solides  blancs  ne  sc 
dissolvant  point  ou  ne  se 
dissolvant  qideii  partie 
dans  r  acide  nitrique  pur  a 
la  température  ordinaire. 
Fof.  pag.  379.) 

Protoxyde  d’é- 
tain. 

Deutoxyde  d’é¬ 
tain.  )  hydratés 

Protoxyde  d’an¬ 
timoine. 

Deutoxyde  id, 

Sous-hydrocblorate  d’an¬ 
timoine. 


Si  le  poison  est  entièrement  dissous  par  l’acide 
nitri{|ue  sans  effervescence  ^  on  versera  deux  ou  trois 
gouttes  d’acide  sullurique  dans  la  dissolution  du  nitrate, 
il  se  produira  un  précipité  blanc  si  c’est  du  protoxyde 
de  plomb  hydraté  .*  an  contraire  il  n’y  aura  point  de 
précipité  si  c’est  de  l’oxyde  de  zinc  ou  du  sous-nitrate 
de  bismuth;  pour  distinguer  ces  deux  corps,  on  trai¬ 
tera  la  dissolution  nitrique  par  l’eau;  le  nitrate  de 
zinc  ne  sera  point  précipité  +;  tandis  que  le  nitrate 
de  bismuth  fournira  un  précipité  blanc  +.  Stipposons 
maintenant  que  la  dissolutio!»  du  poison  dans  l’acide 
nitrique  ait  eu  lien  avec  effervescence,  on  y  versera 
de  1  aciile  bydrosuifiirique  qui  précipitera  en  noir  la 
dissolution  de  céruse  -p-,  et  qui  ne  troublera  point  celle 
du  sous-carhonate  de  baryte  -p. 

23o.  Les  poisons  solides  blancs  insolubles  dans 
Veau  et  dans  l’acide  nitrique  pur,  savoir  ;  les  oxydes 
d  étain  et  d’antiinolne,  et  le  sous-liydrocliloratc  d’an- 
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timoine  (  voyez  §  259  ),  seront  traités  à  froid  ou  à  la 
température  de  l’ébullition  par  l'acide  liydrochloricjue 
pur  étendu  d’eau,  (jui  les  dissoudra  en  totalité  ou  en  ■ 
partie  :  ou  filtrera  la  lirpieur;  riiydroclilorate  formé 
précipitera  différemment  avec  les  liydrosiilfiites  5  celui 
de  protoxyde  d’étain  fournira  un  précipité  chocolat -p; 
riiydro chlorate  de  deutoxyde  du  meme  métal  préciiii- 
tera  en  jaune  -h;  enfin  les  liydrochlorates  d'oxyde  d'an¬ 
timoine  donneront  un  précipité  orangé  plus  ou  moins 
rougeâtre  +. 

23 1.  Après  avoir  indiqué  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
poisons  solides  blancs,  ou  d’un  blanc  légèrement  jau¬ 
nâtre,  nous  allons  nous  occuper  de  ceux  qui  sont  co¬ 
lorés  en  jaune,  en  vert,  en  rouge,  en  bleu  ou  en  noir. 
(  Voyez  §  219  ).  On  traitera  ces  poisons  par  l’eau  dis¬ 
tillée  comme  nous  l’avons  dit  §  220. 


Poisons  colorés  solubles  en 
totalité  ou  en  partie  dans 
Veau  distillée. 

Foie  de  soufre. 

Snllâte  de  cuivre;  bleu. 
Nitrate  de  cuivre  bleu. 
Chlorure  t!e  cuivre  vert- 
Nitrate  d’argent  fondu 
(  pierre  infernale.  ) 

TI  V<lrocbiorate  d’or  jaune. 
Sulfate  de  fer  vert oujaune. 

rougeâtre. 

Deutoxyde  de  mercure 
jaune  ou  rouge  (i). 


Poisons  colorés  insoluldes 
dans  Veau  distillée. 
pag.  376). 

Phosphorejaune  ou  rouge. 
Protoxyde  de  mercuj'c. 
Deutoxyde  idem  jaune  ou 
rouge. 

Cinnabre. 

Tiirlntb  minéral. 

Turhith  nitreux. 

Oxyde  noir  d’arsenic. 
Poudre  aux  inouches. 
Sulfure  d’arséiiic  artificiel. 
Orpiment. 


(i)  Le  (Icutoxvcîe  de  mercure  est  assez  solubic  dans  l’eau 
pour  lui  coinmuuicjuer  une  saveur  metalllffue  :  iiéan moins 
nous  crovons  devoir  prévenir  le  Icrleur  ffu’il  reste  presqu  en 

J. 

entier  dans  la  fiole  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir ,  eu  sorte 


(  Sgi  ) 

Réalgar. 

'  Oxyties  de  cuivre. 

Sous- deuto  -  carbonate  de 
cuivre. 

Keririès- 
Soufre  doré. 

Verre  d’antimoiiie. 
Protoxyde  d’étain  dcssé- 
clié. 

Lit!  large  (i). 

]\1  assicot. 

Minium. 

Oxyde  «l’or. 

Iode  (2). 

3i32.  Parmi  les  poisons  colorés  solubles  en  totalité 
ou  en  partie  dans  l’eau,  il  en  est  qui  précipitent  par 
riiydrosull’ate  sulfuré  de  potasse,  et  d’autres  qui  ne 
précipitent  point. 

Poisons  colorés  dissous  ne 
prccipiîant  point  par  cet 
hjdrosidfate. 

Foie  de  soufre.  + 

■ 

Le  foie  de  soufre  dissous 
dans  l’eau,  mis  en  contact 
avec  racidc  sulfurique  lais¬ 
se  précipiter  du  soufre,  et 


Poisons  colorés  dissous  pré¬ 
cipitant  par  Vhydrosul- 

fatù  sulfuré  de  potasse,. 

Sulfate  de  cui¬ 
vre. 

IVitrate  de  cui¬ 
vre. 

Chlorure  de  cui¬ 
vre. 


en  noir. 


que  Tou  serait  tenlé  de  croire  qu’il  n’y  en  a  |ias  eu  de  dis¬ 
sous  :  c’est  ce  qui  nous  engage  à  le  ranger  à  la  fois  parmi  tes 
poisons  solubles  et  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

(1)  La  lithaige  est  légèrement  soluble  dans  l’eau,  mais 
sans  lui  conununiquer  de  saveur  marquée.  (^Poy\  la  note  tle 
b  page  379.) 


(2)  L’iode 


est  à  peine  soluble  dans  l’eau  ,  uéaumolos  iî 


communique  à  cc 


une  légère  teinte  jaune  d’ambre. 
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Nitrate  d’argent  fondu  ou 
pierre  infernale,  en  noir. 

Kydrocliloratc  d’or ,  en 
noir. 

Sulfate  de  fer,  en  noir. 

Deutoxyde  de  mercure, 
en  noir. 


dégage  du  gaz  acide  hyd 
sulfurinue. 


ro- 


Parniî  les  substances  colorées  dissoutes  précipitant 
par  les  liydrosulfates,  le  deutoxyde  de  mercure  est 
jaune-serin  ou  ronge  -p.  Les  autres  peuvent  être  dis¬ 
tinguées  au  moyen  de  la  potasse  à  Falcohol,  qui  pré¬ 
cipite  le  nitrate  d’argent  en  olive  +;  le  sulfate  de  fer 
^w.'vcrt  ou  en  jaune-rougeâire  swvw'àwt  (\yi  ï\  est  plus  ou 
moins  oxydé  +;  le  sulfate,  le  nitrate  ou  le  chlorure 
de  cuivre  en  bien  -i-  ,*  enfm  l’hydrochlorate  d’or  ii  est 
point  précipité  par  la  potasse  à  froid  +.  {^^oycz% 
65  et  67  pour  les  caractères  qui  distinguent  le  sul- 
Lite  du  nitrare  de  cuivre.  ) 


233.  Lespoisoiis  colorés  insolubles  dans  reaudistillée 
{^Dojez  pag.  3q())  peuvent  être  partagés  en  trois  séries: 

Poisons  d' an Jau-  Poisons  d\me  Poisons  autres 


hccXaivou  d  *nfie 
couleur  'verte  , 
bleue ,  brune  ou 
noire  ^ 

Phosphore  jau¬ 
ne. 

Deutoxyde  de 
mercure  hydra¬ 
té,  jaune. 
Turbith  miné- 


conleur  rons^e 
intense.  (  Voy. 
pag.  39t»). 

Pliosphore  rou- 
Deutoxyde  de 

h 

mercure  sec. 
Cinnahre  (  sui- 
lure  lie  mer- 


ment  colores, 
(Voy.  pag,  390) 


Sulfure  d’arsenic 
artificiel  d’un 
jaune  tii’angé. 
Protoxyde  de 
cuivre  hydraté 

W  w 

d’un  jaune  rôti¬ 


rai  ,  jaune. 
Turbith  nitreux, 
jaune. 


enre). 

Péalirar  (  sulfure 
d  arsenic.  ) 


geâtre. 

Soufre  doré  d  an- 
liinoiiie ,  oran- 


Orpiment, jaune. 
Massicot ,  jaune. 
So  tis-d  euto  -  car¬ 
bonate  de  cui¬ 
vre  ,  vert. 

Iode,  bleuâtre. 
.Üenxtoxyde  de 
cuivre  hydraté, 
bleu. 

Protoxyde  de 
mercure,  noir. 
Üxytle  noir  d’ar¬ 
senic. 

Poudre  aux  mou¬ 
ches,  noire. 
Deutoxyde  de 
cuivre  sec,  brun. 
Oxyded’  br,  brun. 
V erre  d’antimoi¬ 
ne  pulvérisé, 
jaune-paille. 


(  393  ) 

K  erni  ès. 
Minium, 
Protoxyde  de 
cuivre  sec. 


gé-rongeâtre. 

Litliarge  ,  d’un 
jaune  rougeâ¬ 
tre, 

Protoxyde  d’é¬ 
tain  desséché , 
d’un  gris  tirant 
sur  le  jaune. 

Verre  d’antimoi¬ 
ne  en  fra"mcns 

O  J 

couleur  d  hya¬ 
cinthe. 


Tri  t  oxyde  de 
plomb  puce. 


234.  Parmi  les  poisons  solides  de  la  première  série,  il 
en  est  un  qu  il  est  aisé  de  reconnaître  à  l’odeur  alliacée 
qii  il  exhale  J  c  est  le  phosphore  +.  Les  autres  peuvent 


être  distingués  eu 


Poisons  d’iui 
jaune  clair. 


Deutoxyde  de 
mercure  liydra- 
té. 


TurbiLh  miné¬ 
ral. 


Tnrhîth  nitreux. 
Orpiment. 

M  assicot. 

Verre  d’antimoi¬ 
ne  pulvérisé. 


Poisons  bruns  ou 
Jioirs,  (  V.  pag. 
3y2. 


Oxyde  d’or  brun. 
Oxyde  noir  d’ar¬ 
senic. 

Po  luire  aux  mou- 
ches,  uoire. 
l)eutoxv<le  de 
enivre  sec,  brun. 
Protoxyde  de 
mercure ,  noir. 


Poisons  Derts  oit 
hletis.  Voyez 
pag.  392). 

Sous-deuto-ear- 
bonate  de  cui¬ 
vre  vert. 
Deutoxytle  de 

U 

cuivre  hydraté, 
Ijleu. 

Iode  d’un  bleu 
foncé. 


( 


) 


l’our  lîéterminer  la  nature  du  poison  d’un  jaune 
claif\  on  le  fait  (‘hauffer  flans  un  tul)e  de  verre  éü'oitj 
long  fie  vingt -cinq  à  vingt- huit  centimètres,  et  l’on 
observe,  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  d’une 
chaleur  rouge,  que  l’orpiment,  le  massicot  et  le  verre 
d’antimoine  ne  sont  point  décomposés,  tandis  que  les 
trois  autres  fournissent  du  mercure  métallique.  On  re¬ 
connaîtra  le  deutoxyde  de  mercure ,  le  lurbitli  minéral 
elle  turbith  nitreux,  en  les  faisant  bouillir  pendant 
quelques  minutes  avec  de  la  potasse  à  l’aleoliol  et 
de  l’eau  distillée  :  le  turbilli  minéral  (  sous-sulfate  de 
mercure)  donnera  naissance  à  du  sulfate  de  potasse -p; 
le  lurbilh  nitreux  (sous-nitrate  de  mercure)  fournira  du 
nitrate  de  potasse -p 5  le  deutoxyde  de  mercure  pur  ne 
formera  point  de  sel  avec  la  potasse  -p.  (  Voyez  §  4^ 
et  25  pour  la  manière  de  constater  s’il  se  forme  du  sid- 
fate  ou  du  nitrate  de  potasse).  Quant  à  V orpiment ^  au 
massicot  qX  ^wuerre  d\intimoinc  qui  n’ont  point  été  dé¬ 
composés  dans  le  tube  de  verre,  i)  est  aisé  de  les  dis¬ 
tinguer  :  eu  effet  l’orpiment  (sulfure  d’arsenic),  cbauffé 
dans  un  petit  udm  de  verre  avec  de  la  potasse,  se  dé¬ 
compose  et  fournit  de  l' arsenic  métallique  dont  les  ca¬ 
ractères  ont  été  exjîosés  page  88  ~p  j  le  massicot  se  dis¬ 
sout  dans  l’aciile  nitrique  à  l’aitle  d’une  légère  chaleur 
et  donne  du  nitrate  de  pioml)  qui  précipite,  comme 
l’acétate,  par  les  réactifs  indiqués  §83  +;  le  verre  tl  aii- 
tiinoine  se  dissout  en  totalité  ou  en  })arlic  dans  t’acide 
hyth’ochlorique ,  et  fournit  un  hydrochiorate  qui  pré¬ 
cipite  en  blanc  par  rcau ,  et  en  orangé-rougeâtre  par 
les  hvdrosulfates -b' 

Parmi  les  poisons  bruns  ou  noirs  {Voy.  §  234)  ?  d 
est  trois  qu’il  est  aisé  de  distinguer  à  l’aide  des  cliarhoiis 


ardens  :  Voxytle  dor  se  décompose  en  oxygène  et  en  or 
métallique  qui  reste  appliqué  sur  les  charlîons  -p  ; 
l’oxyde  noir  d’arsenic  et  la  poudre  aux  mouches  se 
transi’ornient  en  oxyde  blanc  d’arsenic  volatil  qui 
répand  une  fumée  blanche  d'une  odeur  alliacée 
Quant  au  deutoxydc  de  cuivre  sec  d’une  couleur 
brune,  on  le  dissoudra  dans  l’acide  sulfurique  étendu, 
et  on  obtiendra  du  deuto-sulfate  de  cuivre  bleu,  dont 
les  caractères  ont  été  exposés  §65  -p.  Le  protoxyde  de 
mercure  noir  se  dissout  dans  l’acîde  nitrique  affaibli, 
et  produit  un  nitrate  facile  à  reconnaître  (  J'^ojcz 

§45.) 

Parmi  les  poisons  veits  ou  bleus  (  §  234),  d 

en  est  nn  ,  l’iode,  qui,  étant  mis  sur  une  plaque  de  fer 
chauffée,  sc  volatilise  et  répand  {les  vapeurs  d’un  tres’ 
beau  violet  -p^  le  sous -tleuto- carbonate  de  cuivre 
vert,  et  le  deutoxyde  de  cuivre  bleu  hydraté  qui  ne 
se  comportent  pas  ainsi  sur  la  plaque  de  fer  ,  seront 
mis  en  contact  avec  l’acide  sulfurique  étendu  j  le  sous- 
carbonate  sera  dissous  avec  effervescence 
tioa  de  deutoxyde  se  fera  sans  effervescence  q-y  Turi  et 
l’autre  lourniront  du  deuto-snUate  de  cuivre.  (  P'oyxz 

§  65  ). 

235.  Si  le  poison  appartenait  à  la  2**  série  Ç voyez 
pag,  392)  qu’il  f  ût  d’une  couleur  rouge  intense  et  qu’il 
répandit  une  odeur  alliacée,  ce  serait  du  j^hosphore 
plus  ou  moins  oxydé  -4- *  s’il  ii’cn  était  pas  ,  on  exa¬ 
minerait  s’il  est  soluble  dans  l’acide  liydrocblorique 
pur. 


te- 


(  396-  ) 


Poisons  (P un  rou^e intense ^ 
solubles  en  totalité  ou  en 
partie  dans  V acide  hy- 
drochlorique  pur  a  une 
température  peu  éleoéc, 

1  )  eutoxyd  e  de  in  erc  ure  sec . 

Kermès. 

Protoxyde  de  cuivre. 


Poisons  dUme  couleur  rou¬ 
ge  intense^  non  dissous  ou 
décomposés par  V  acide  hj- 
drochloriquc  pur  a  utie 
température  peu  élevée. 

Cinabre. 

Kèal^ar. 

Minium. 


La  dissolution  du  deutoxyde  du  mercure  dans  l’acide 
liydrochlorique  précipite  en  jaune-serin  par  un  excès 
de  potasse  +  ;  celle  du  kermès  précipite  en  lilanc  ou  en 
orangé  par  l’eau,  suivant  la  manière  dont  elle  a  été 
faite,  et  les  hydrosulfates  y  font  naître  un  préclpilé 
orangé,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge i’iiydro- 
chlorate  de  cuivre  précipite  en  jaune-oraugé  par  la  po¬ 
tasse,  et  devient  l)ieu  par  Taddition  de  ranimoniaque. 

Si  le  poison  d’une  couleur  rouge  n’étalt  point  dis¬ 
sous  par  l’acide  hydrochlorique,  et  qu’il  eut  été  trans- 
iormé  par  cet  acide  en  une  poudre  blanche ,  ce  serait 
du  miniu/n ^  d'ailleurs  on  s’en  assurerait  en  le 
faisant  chauffer  avec  de  l’acide  nitrique  (n.  §  89).  Quant 
au  cifi /labre  et  anréalgary  on  les  distinguera lacilenieut 
en  les  mêlant  avec  de  la  potasse,  et  en  faisant  rougir  le 
mélange  pendant  quelques  minutes  dans  un  petit  tube 
de  verre;  le  réalgar  (sulfure  tfarscnic)  fournira  de 
l’arsenic  métallique  -h  {'oop.  54);  le  cinnahre  (sul¬ 
fure  de  mercure)  donnera  des  globules  de  mercure -4- 
(  vop.  §  44  ). 


(1)  Cette  poudre  est  du  chlorure  de  plomb, 


f 


(  397  ) 

Si  le  poison  solide  est  autrement  (v.  pag. 

on  commencera  par  examiner  si  c’est  du  iritoxyde  de 
plomb  ;  il  est  très-pesant,  de  couleur  puce,  et  passe 
à  1  état  de  massicot  jaune  lorsciu’on  le  calcine  dans  un 
creuset  4-.  Si  le  poison  n’est  pas  du  tritoxyde  tle  plomb, 
on  le  fera  bouillir  pendant  quel({ues  minutes  avec  de 
l’acide  hydrocblorique  pur  et  concentré  j  on  laissera 
refroidir  le  mélangé,  et  on  filtrera;  le  sulfure  d'ar^ 
senic  artificiel  d’un  jaune  orangé  restera  sur  le  filtre,  et 
l’on  reconnaîtra  qu’il  n’y  en  a  point  eu  de  dissous,  eji 
versant  dans  le  liquide  liltré  de  l’eau  et  de  l  hydrosul¬ 
fate  de  potasse ,  réactifs  propres  à  déceler  la  pré¬ 
sence  de  l’hydrochlorate  d’arsenic  concentré  +.  Les 
autres  poisons  colorés  dont  nous  nous  occupons,  tels 
que  les  protoxydes  de  cuistre  et  d'étain- ,  le  soufre  dore. 
et  le  verre  d'anîiniàine j  ainsi  que  la  litharge,  auront 
été  dissous  en  totalité  ou  en  partie  par  l’acide  liydro- 
chiorique,  comme  on  pourra  s’en  assurer  en  examinant 
le  liquide  filtré,  qui  jouira  des  propriétés  des  hydrocblo- 

rates  de  ces  métaux,  rarmi. ces  hydroclilorates,  il  en  est 

■ 

un  qui  précipite  en  jaune-orangé  par  la  potasse,  c’est 
celui  de  protoxyde  de  cuivre les  autres  précipitent 
en  blanc  par  cet  alcali.  L’iiydrocblorate  fourni  parle  pro¬ 
toxyde  d’étain  précipite  en  poiupre^noîrâtre  parfliydrc- 
chlorate  d’or  H-;  celui  qui  contient  de  la  Utliarge  four- 
pjt  un  précipité  /to/ravec  I  hydrosulfate  fie  potasse  +, 
tandis  que  ce  réactif  précipite  en  orangé-rougâtre  1  by- 
drochlorate  d’antimoine  obtenu  avec  le  soufre  doré 


et  avec  le  verre  d’antimoine  +.  On  distinguera  facile¬ 
ment  ces  deux  corps  l’un  de  Vautre,  en  ayant  égard 
aux  caractères  exposés  §  74  et  76. 


'■  f 


‘Dcgétaiix ^  oit  qui  contiennent  un  de  ces  principes. 


{roj.  pag,  3-6.) 


‘,i36.  Parmi  ces  poisons,  il  en  est  un  facile  à  recon- 


peuvent  être  distingués  en 

Poisons  blancs  on  d^un  Poisons  autrement  colorés. 


blanc  jatviâti'c  (i). 

Acide  riirirpie. 
- oxalique. 


Acétate  de  cuivre,  bleu 
fonce.  -|- 


\  crt'de-gris  artificiel ,  d’un 
vert  blcnàtrc,  -b 


— —  îartarique. 

Tartratc ,  acide  de  potasse 


et  d’anilmoine  (  éméti-  Poutirede  Uousselot,  rou- 
quc).  + 

Acétate  de  plomb. 

Sous-acétate  de  plomb, 
lîrucine. 

Morpliine. 

Stryclininc. 


Enietinc. 

Dclpliine. 

\  ératrine. 
Picrotoxine. 

Sel  de  Dérosnc. 


(i)  Nous  croyons  devoir  rappeler  encore  au  lecteur  que 
nous  supposons  agir  sur  les  poisons  débarrassés  des  matières 
qui  les  altèrent  :  cette  l'Cmarque  est  très-importante  surtout 
pour  ce  qui  concerne  la  Lrucine  ,  la  morpliine,  la  strych¬ 
nine,  l’émélinc,  la  delpliiue  ,  la  véralrîne,  la  picrotoxine  et 
le  sel  de  Derosne ,  substances  que  l’on  n’obllent  Idanclies 


(  ^99  ) 

a37*  Nous  ne  nous  occuperons  poini  des  poisons  co¬ 
lores  en  vert,  en  bleu  ou  en  ronge ,  parce  qu’ils  sont  dis- 
lineiiés  les  uns  des  autres  par  leur  couleur;  néanmoins 

O  * 

nous  rappellerons  au  médecin  chargé  de  taire  ces  re¬ 
cherches  ,  qu’il  devra,  pour  prononcer  avec  plus  de  cer¬ 
titude,  chercher  à  constater  les  propriétés  qui  ont  été 
décrites  en  faisant  les  histoires  de  ces  substances.  Quant 
aux  poisons  hlancs,  on  les  réduira  en  poudre,  et  on 
les  triturera  avec  l’eau  de  tournesol. 


Poisons  q  uiro  u gis  s  en  1 1 'ea  te 
de  toiimcsoL 

Acide  citrique. 

- - oxalique. 

- tartarique. 

Emétique. 

Acétate  de  plomb  (i). 


Poisons  qui  ne  rougissent 
poini  l'eau  de  tournesoL 

Sous-acétate  de  plomb. 
Brucine. 

Morphine. 

Strychnine, 

Emétine. 

Delphine. 

Vératrine, 

Picrotoxine. 

Sel  de  Derosne. 


Les  poisons  qui  rougissent  Veau  de  tournesol  seront 
dissous  dans  Veau  distillée  en. suivant  les  principes  éta¬ 
blis  pag.  3^8;  on  filtrera  le  liquide,  et  on  le  mettra  en 
contact  avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  qui 
ue  précipite  que  V émétique  et  X acétate  de  plomb  :  or, 
l’émétique  fournit  avec  les  hydrosulfatcs  un  précipité 
orangé-rougeâtre  +,  tandis  que  Vacétate  de  plomb 
donne  avec  ce  réactif  un  précipité  noir  +.  Quant  aux 


(i)  L’acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne)  que  nous  avons 
dit  verdir  le  sirop  de  violettes ,  rougit  également  Veau  de 
tournesol. 


* 


(  4oo  ) 

acides  citrujuej  oxalique  et  tartarique  ^  on  les  traitera 
par  un  excès  d’eau  de  cliaux  ;  l’acide  citrique  ne  pré¬ 
cipitera  point  à  la  température  ordinaire,  tandis  qn’il 
fournira  un  précipité  blanc  si  on  fait  bouillir  le  mé¬ 
lange  pendant  quelque  temps  +  :  l’acide  oxalique  pré¬ 
cipitera  en  blanc  à  la  température  ordinaire,  mais  le 
précipité  ne  sera  point  dissous  par  un  excès  d’acide  +. 
L’acide  tartarique  précipitera  Teau  de  chaux  comme 
l’acide  oxalique,  mais  il  suffira  d’ajouter  quelques 
gouttes  d’acide  pour  dissoudre  le  précipité  +. 

Les  poisons  qui  ne  rougissent  qjoint  Veau  de  tournesol 
peuvent  être  distingués  en  deux  séries (yq/,  pag.  399)  : 


Poisons  qui  deviennent 
ronges  lorsqidou  les  met 
en  contact  avec  une  ou 
deux  gouttes  diacide  ni¬ 
trique  concentré, 

Brucine. 

Strvchnlne. 

Moiq)hine. 


Poisons  qui  ne  rougissent 
point  par  l'addition  de 
V acide  nitrique, 

SoMs-acétate  de  plomb. 
Emétine. 

Delphine. 

\  cralrlne. 

Picroloxine. 

Sel  de  Derosne. 


Parmi  les  poisons  qui  rougissent  par  l'acide  nitrique  , 
1  a  hrucine  n’exi  que  5oo  parties  d’eau  bouillante  pour 
être  dissoute  ;  d’ailleurs  elle  peut  être  fondue  sans  se 
décomposer;  et  alors  elle  se  congèle  comme  de  la  cire 
par  le  refroidissement  La  strychnine  ne  se  dissout 
que  dans  environ  3, 000  parties  d’eau  l>ouillante,  et  ne 
peut  être  fontlue  sans  se  décomposer  La  morphine 
exige 5,000 parties  d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre; 


elle  se  fond  aisément,  resseml)lc  au  soufre  fondu,  et 
peut  crystalliser  ])ar  refroidissement  -f. 


t 


(  4oi  ) 

Parmi  les  poisons  qui  ne  rougissent  point  par  l’acide 
nitrique,  il  en  est  un,  le  sous-acétate  de  plomb  ^  qu’il 
est  aisé  de  tlistinguer  à  la  saveur  à  la  fois  douce,  as¬ 
tringente  et  styptiqiie  dont  il  ioult+.  d’ailleurs 

ses  propriétés,  S  88.)  Quant  aux  autres,  on  en  fait 
bouillir  une  petite  quantité  dans  l’alcohol  :  la  dissolu¬ 
tion  atcoholique  du  sel  de  Derosne  est  la  seule  qui  ne 
rétablisse  pas  la  couleur  du  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide +.  Pour  distinguer  \di  picroîoxine^  l’cW- 
tiney  la  delphine  et  \?L'vératrine  ,  on  en  prentl  un  grain 
que  l’on  fait  lïouillir  avec  4o  grains  d’eau  distillée;  la pi- 
crotoxine  est  la  seule  qui  soit  entièrement  dissoute,  les 
autres  exigeant  pour  cela  plusieurs  centaines  de '■fois 
leur  poids  d’eau  bouillante -L  .Quant  à  V  émétine ,  la  c/e/- 
phine  et  la  Dératriney  on  les  fera  dissoudre  dans  l’acide 
Itvdrochlorique;  riiydrochlorate  ééémétine  est  le  seul 
t[ui  précipite  des  flocons  d’un  blanc  sale  par  la  noix  de 
galle  (  Voyez  §  iü4  et  pour  les  caractères  qui 
distinguent  la  delphine  de  la  vératrine.  ) 


TRENTIEME  LEÇON. 


Poisons  liquides. 

238,  Nous  comprenons  sous  ce  titre  les  poisons  qui 
sont  toujours  liquides,  et  ceux  dont  l’état  naturel  est. 
l’état  solide  ou  gazeux ,  mais  qui  ont  été  dissoits  dans 
l’eau,  plusieurs  d  entre  eux  peuvent  être  facilement  dis¬ 
tingués  :  l’acide  sulfureux  répand  l’odeur  de  soufre  qui 
brûle  q-;  l’acide  hydrosulfurique  sent  les  œufs  pou- 
ris +;  l’acide  acétique  a  rôdeur  dîi  vinaigre  +.  Le  chlore 
et  Veau  de  javelle  Stowx.  doués  d’une  odeur  particulière; 

26 


(  4o2  ) 

d’ailleurs  ils  détruisent  et  colorent  en  jaune  l’eau  de 
tournesol  +;  X ammoniaque  et  le  som-carbonaie  \}X am¬ 
moniaque  ont  rôdeur  d’alcali  volatil l’acide //j-Y/ca- 
phtoriqiic  corrode  tellement  le  verre ,  que  Ton  est  obligé 
de  le  couserverdans  des  vases  métalliques +.  Letlier et 
l’alcohol  ont  une  odeur  qui  les  caractérise  ;  ils  ne  ra¬ 
mènent  pas  au  bleu  la  couleur  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide,  et  ne  précipitent  point  par  l'eau 4-, 
iXalcohol  tenant  en  dissolution  de  la  morphine^  de  la 
strjchnine ,  de  la  delphine ,  de  la  vératrine ,  de  la  picro- 
toxine,  de  Véntéîine  ou  de  la  brucine,  sera  iacilement 
reconnu  à  son  odeur  d’esprit  de  vin;  2”  à  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  ramener  au  bleu  la  couleur  du  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  »:ide.  Pour  savoir  quel  est 
l’alcali  végétal  tenu  en  dissolution  par  le  liquide,  ou 
fora  évaporer  celui-ci  jusqu’à  ce  que  tout  l’alcoiioi 
soit  dégagé,  et  ou  agira  sur  l’alcali  solide  comme  nous 
l’avons  dit  page  ^00. 

Les  autres  poisons  peuvent  être  distingués  en 
poisons  liquides  rougissant  l’eau  de  tournesol  et  ne 
précipitant  point  par  raiumoniaque  pure  ;  2°  en  poisons 
liquides  rougissant  ou  ne  rougissant  point  feaii  do 
tournesn! ,  et  précipitant  par  ranunoniaqiicpiire  ;  3”  on 
poisons  liquides  verdissant  le  sirop  de  violettes,  ou  ré* 
tablissant  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acîtle,  et  ne  précipitant  point  par  rain- 
moniaque  pure;  4^  enfin  en  poisons  liquides  ne  rou¬ 
issant  point  l’eau  de  tournesol,  ne  verdissant  point 
le  sirop  de  violettes,  et  ne  précipitant  point  par  l’am¬ 
moniaque  pure. 

Kuus  disons  expressément  que  l'on  doit  employer 


<T 


4Îe  Vîtnïmonlaqiie  pure;  en  effet,  si  ini  faisait  i/sage 
«raiiununiuque  contenant  une  quantité  sensible  d’acide 
carbonique,  plusieurs  des  poisons  rangés  dans  la  3*  et 
«lans  la  4*'  colonne  (  voj'ez  le  tableau  de  la  page  sui¬ 
vante)  seraient  précipités;  tels  seraient  par  eMcmplo 
les  eaux  tic  chaux,  de  baryte  ot  de  stroiitianc,  riiydio- 
cblorate  de  baryte,  etc.;  ce  qui  rendrait  nécessaire¬ 
ment  défectueuses  les  sections  que  nous  avons  établies. 
Il  importe  donc  d’employer  de  raiiimouiaquc  pure  qui 
li  ait  pas  été  en  contact  avec  Tair;  il  faut  meme  é\dtcr 
autant  que  possible  que  le  mélange  du  poison  dont  on 
cberclie  à  tléterniiner  la  nature  et  de  raninionkique ,  ne 


reste  pas  long-temps  en  contact  avec  ratinosplière,  car 
il  en  absorberait  l’acide  carbonique ,  et  finirait  par  être 
précipité. 

L’ammoniaque  doit  être  employée  goutte  à  goutte 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  saturée,  si  elle  est  acide; 
et  lorsque  lé  précipité  a  paru,  on  ne  doit  plus  en  ajou¬ 
ter,  parce  que  l’excès  d’alcali  pourrait  le  dissoudre, 
ce  qui  compliquerait  néeessaireinent  les  résultats. 


(  4o4  ) 


Poisons  liquides  rougissant 
Peau  de  tournesol  et  ne 
précipita  nt  point  par  l  *  am¬ 
moniaque  pure. 


Poisons  liquides  rougissant 
ou  ne  7'ougissant  point 
Veau  de  tournesol ^  et  qu'l- 
cipitant  par  V ammonia¬ 
que  pure. 


Acide  sulfurique 

-  nitrique. 

-  nitreux. 

- hydroclilorique. 

Eau  régale. 
Acideplmspliorique. 

-  plxospliatique. 

- citrique. 

-  tartarique  (i). 

- oxalique. 

- arsénique. 

.Arséniates  acides  de  po¬ 
tasse  et  <le  soude. 

ÎS  ilrate  acide  d’argent. 
Hydrocldorate  d’aiiiino- 

v' 

11  iaque. 


Sublimé 

rosi!'. 


cor- 


Dans  l'eau. 
— l  alcohol. 

— IV’thcr. 


Proto-sulfate  de  luorcure. 


Deuto-sulfate  de  mercure . 
Proto-nitrate  de  mercure. 
Deutü-nltrate  de  mercure. 


Proto-bydrocldorate  d’é- 

■J 

tain  pur. 

Ide/ti  du  commerce, 
Deuto-hydroclilorate  d  é- 
tain. 

TV  it raie  de  liismuth. 

N itrate  et  acétate  de  plomb. 
Sulfate  de  zinc  pur. 

Idem  du  comiucrce. 


Sulfate  de  cuivre. 

Nitrate  de  cuivre. 

Acétate  de  cuivre, 
liytlrocldorate  de  cuivre 
Qiroveiiant  du  cldorure 
tiissous  dans  l’eau  ). 
Hytlrocîdorate  d’or. 
Sulfate  de  1er. 
Hydrochlorate  d’anti- 
moine. 


Tartrate  acide  de  potasse 
et  d’antimoine  (  éméti¬ 
que.  ) 


bcs  acides  tartarique  et  citrujue  du  commerce  con- 
iiciiiient  quelquefois  du  tartrate  ou  du  citrate  de  ciiaux  en 
dissolution  ,  et  fournissent  un  précipité  })lanc  par  I  ammo¬ 
niaque  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  cet  alcali  soit  employé 
et;  assez  çraiide  fiuantité  pour  saturer  tout  l acide  libre. 

ü  A  i 


(  4oü  ) 


Poisons  liquides  'verdissant 
le  sirop  de  violettes  ou  re- 
tahlissant  la  couleur  bleue 
du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide  ^  et  ne 
précipitaJit point  qyar  Vam- 
uioniaque  pure. 

Potasse  à  l’alcoliol  ou  à  la 
cliaux. 

Sonde ,  idem. 

Sous-carboiiate  de  potasse 
pur. 

Idem  du  commerce. 

Eau  de  chaux. 

Idem  de  hai'\te. 

k’* 

Jde/n  <le  strontiane. 

Oxyde  blanc  d  arsenic  (i). 

Sous-arséniates  de  potasse 
et  d’animo Iliaque, 

Ai'séiiites  de  potasse  et  de 
soude. 

Il  ydi'osul  fate  sulfuré  d  e  po- 
tasse(  P  roven  an  t  d  u  1  o  le  de 
soufre  dissous  dans  l’eau). 

Sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal. 

Cuivre  ainmoniacal. 


Poisons  ne  rougissan  t  poi/U 
l'eau  de  tournesol^  ne 
'verdissant  point  le  sirop 
de  violettes  et  ne  précipi¬ 
tant  point  par  Vammo- 
niacniG  pure. 

Nitrate  d’argent  neutre. 

Nitrate  île  potasse. 

Hydroclilorate  de  baryte. 

Oxyde  blanc  tl’arsénie  (a). 

Alcoliol  contenant  du  prin¬ 
cipe  crystallisable  de  De- 
rosne. 


« 

(i)  L^oxyHe  blanc  d’arsenic  se  trouve  dans  celte  série  parce 
qu’il  V  erdit  Icgèrenient  le  sirop  de  violettes  et  ({u’il  ne  préci¬ 
pite  point  par  l’ainmonlaipie  :  néannioins  nous  le  jtlacerons 
aussi  dans  la  série  suivante,  afin  (pie  le  lecteur  ne  soit  pas 
indu  il  en  erreur. 

ta)  Nous  rangeons  l’oxyde  blanc  d’arsenic  dans  cette  série , 
quoi(|ue  la  ]ilu]>art  des  auteurs  aient  dit  qu’il  rougit  l’eau  de 
lotinit’sol  :  en  effet  son  action  sur  cette  couleur  est  tellement 
faible ,  (pi’il  n’est  guère  possible  de  l’ajjprécier ,  à  moins 
d’ètre  habitué  aux  expériences  de  ce  genre. 


O 


(  ) 

239.  Poisons  liquides  rougissant  reaii  de  iournesol, 
e.t  ne  précipitant  point  par  1  ammoniaque  pure.  On  peut 
les  partager  en  deux  séries. 


Poisons  qui  précipitent  par 
un  excès  dèaii  de  chaux, 
a  la  température  ordi¬ 
naire. 

« 

Acide  pliosphoriquc. 

— ' —  phospha  tique. 

- tarlarique, 

-  oxalique. 

— —  arsénique. 
Arséniales  aciflcs  de  po¬ 
tasse  et  de  soude. 
jSitrate  acide  d’argent. 


f  ■ 


Poisons  qui  ne  précipitent 
point  l'eau  de  chaux  a  la 
tempi  ératu  re  ot  di n  a  ire . 


jA  ride  sulfurique. 

-  nitrique. 

- -  nitreux. 

-  liyeirochloriquc. 

Kaii  régale. 

Acide  ci  tri  ([lie. 

Hv  drociiloratc  d  amino 

■L  ■ 

nlaijue. 


Parmi  les  poisons  liquides  qui  précipitent  re.au  de 
chaux,  ie  nitrate  acide  d’argent  est  le  seul  qui  four¬ 
nisse  un  précipité  coloré  (olive -clair  ou  foncé,  sui¬ 
vant  que  l’eau  de  chaux  contient  ou  ne  contient  point 
d’hvdrochlorates)  Les  acides  tarlarique  et  oxa¬ 
lique,  dont  nous  supposons  les  dissolutions  concentrées, 
se  troublent  et  fournissent  un  précipité  blanc  lorsqu’on 
les  agite  avet;  une  petite  quantité  de  dissolution  con¬ 
centrée  de  potasse  :  les  autres  conservent  leur  trans¬ 
parence  :  on  distinguera  raclde  lartarique  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  dissoudra  le  précipité  qu’il  forme  ilans 
l’eau  de  chaux  q- ;  l’acide  oxalique  ne  dissout  point  le 
précipité  qu’il  fait  iiaîtré  dans  la  dissolution  de  cct 
alcali Les  aciiîes  pliosphoriquc  et  arsénique  eoin- 
binés  avec  la  potasse  précipiteront  le  nitrate  tl’argcnt, 
savoir  le  premier  en  jaune  q-,  et  ie  second  en  rouge- 
lyrique  +.  L’acide  pliospliatiquc  s’enllammera  lorsqu  oti 


(  4o7  ) 

le  fera  bouillir  pendant  quelques  mmutes  dans  une 
fiole  Quant  aux  arséniates  aeides  de  potasse  et  de 
soude,  ils  précipitent  également  le  nitrate  d’argent  eu 
rouge  -  brique ,  et  on  peut  les  distinguer  de  l’acide  ar- 
sénique,  en  ce  que  celui-ci  ne  précipite  le  sulfate  de 
cuivre  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  tandis  qu’ils  y 
font  naître  sur-le-cliamp  un  précipité  d  un  bleu  clair-|-. 

a4o.  Les  poisons  liquides  qui  ne  précipitent  point 
l’eau  de  chaux  à  la  température  ordinaire  (ïiq;'*  § 
peuvent  être  divisés  en 


Poisons  qid  sont  rapide¬ 
ment  décomposés  par  le 
cuivre  a  froid. 

Acide  nitrique. 

- —  nitreux. 

Eau  régale. 


Poisons  qui  ne  sont  point 
décomposés  par  le  cuivre  a 
la  température  ordinaire. 

Acide  sulfurique. 

— - —  hydrochlorique. 

- citrique. 

îlydrochlorate  d  ammo- 
« 

Iliaque. 


Les  acides  nitrique,  nitreux,  et  l’eau  régale,  sont 
décomposés  avec  effervescence  et  dégagement  de  va¬ 
peurs  jaunes  orangées  (gaz  acide  nitreux);  l’acide  ni¬ 
trique  est  blanc, ou  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre-j-; 
l’acide  nitreux  est  constamment  coloré  en  orangé,  en 
vert  ou  en  bleu  -4-;  l’eau  régale  fournit  avec  le  nitrate 
d  argent  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’argent ,  dont 
nous  avons  exposé  les  caractères  §  12  -p. 

Les  acides  sulfurique,  hydrochlorique  et  citrique 
pourront  être  facilement  reconnus.  Ce  dernier  est  le 
seul  qui  se  soliditie  lorsqu’on  l’évapore  +.  (  Voyez  les 
caractères  de  l’acide  citrique  solide,  §  17*)  L’acide 
sulfurique  précipite  abondamment  en  l)lanc  l’eau  de 
baryte,  lors  même  qu’elle  est  très-étendue L’acide 


(  4o8  ) 

hydrochlorique  et  Fhydrochlorate  d’ammoniaque  ne 
la  troublent  point  :  tous  les  deux  précipitent  en  blanc 
le  nitrate  d’argent,  mais  rbydroclilorate d’ammoniaque 
dégage  de  rammoniaque  lorsqu’on  le  triture  avec  de 
la  cl  laux  vive  -p. 


24 1.  Poisons  liquides  rougissant  ou  ne  rougissant  point 
Veau  de  tournesol ^  et  précipitant  par  V aninwniaque 
pure,  (  F' pag,  4o4-  ) 


On  peut  les  diviser  en 

Dissolutions  qui  précipitent 
en  blanc  ou  en  blanc  ver¬ 
dâtre  par  la  qwtasse. 


Proto-bydrocliîorate  d’é¬ 
tain  pur. 

Ide  ni  du  commerce. 
Deuto-hydrochlorate  d’é¬ 
tain. 

INitrate  de  bismuth. 
Nitrate  et  acétate  de 
plomb. 

Sulfate  de  zinc  pur. 

Idem  clu  coiiiinerce. 
Hvïlroclilorate  d’aiitiinoi- 
ne. 

Tartrate  acide  de  potasse 

■-1’  ■  ■*  f  *  * 

et  (1  antiinoiiie  (emeti- 
que). 


Dlsso  l ut  ion  s  qmfo  iirnissen  t 
un  pvéciqnté  coloré  par  la 
ptoîasse  ou  qui  ne  préci- 
qiîtent point  a  froid.  (  V or . 
pag.  4ü4-  ) 

Sublimé  corro¬ 
sif. 

Deuto-sulfatc  de 
mercure. 

Deuto-nitratede 
mercure. 

Proto-sulfate  de 
mercure. 

Pi  ’üto-nitrate  de 
mercure. 

Sulfate  de  cui¬ 
vre. 

Nitrate,  idem. 

Acétate,  idem. 

Hyr!  njcblorate 

Idem. 

Hyd  rochtorale  d’or,  point 
de  précipité. 

Proto- sulfate  de  fer,  en 
vert. 


En 

jaune- 

serin. 


noir. 


En 

bleu, 


Parmi  les  poisons  qui  précipitent  en  blanc  ou  en 


(  4o9  ) 

hlanc-vevdàtrc’par  ia  potasse,  le  proto-îiyclrocUloratc 
d’élaiii  pur  précipite  par*  les  hydrosiillates  en  clio- 
colat-p';  le  deTito-liydroclilorate  du  meme  métal  en 
jaune  H-;  le  sulfate  de  zinc  pur  en  blanc-jaunatrc+; 
l’iiydrociorate  d’antimoine  et  réinétique  en  orangé  ti¬ 
rant  sur  le  rouge  (i).  Tous  les  autres  poisons  de  cette 
série  précipitent  en  noir  par  les  hydrosnllates  ^  mais  on 
reconnaîtra  le  nitrate  et  1  acétate  de  plomb  au  préci¬ 
pité  blanc  qu’ils  fourniront  avec  l’acide  sulfurique -pj 
le  protohydrochlorate  d’étain  dti  commerce  au  préci¬ 
pité  pourpre  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun  qu  il 
donnera  avec  riiydrocblorate  d’iir  -p;  le  nitrate  de  bis¬ 
muth,  à  ce  que  l’oxyile  lilanc  précipité  par  la  potasse 
passera  au  jaune  à  mesure  qu’on  le  desséchera  -p;  en¬ 
fin  le  sulfate  de  zinc  tlu  commerce  sera  reconnu  parce 
qu’il  ne  jouira  d’aucun  des  caractères  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parier;  d’ailleurs  l’oxyde  de  zinc  qu’on  en  retire 
par  la  potasse,  étant  fortement  chauffé  avec  du  char¬ 
bon  ,  l'ournit  du  zinc  métallique. 

Nous  nousliornons  dans  la  résolution  de  ce  problème 
à  déterminer  la  nature  de  l’oxyde  condiiné  avec  l’acide; 
peu  importe  que  ce  dernier  soit  l’acidc  nitrique ,  sul¬ 
furique ,  etc.;  car  les  propriétés  vénéneuses  du  sel  dé¬ 
pendent  entièrement  de  la  présence  de  l’oxyde  ;  néan- 
inoiiis  on  trouvera  dans  I  hisloire  particulière  de  ces 
poisons  les  caractères  à  l’aide  desquels  on  peut  juger 
quel  est  l’acide  qui  entre  dans  leur  composition. 


(i)  L’hydroclilorate  d’antimoine  précipite  en  blanc  jtar 
l’eau  distillée  "P,  l’émélique  n’est  point  troublé  par  ce  li¬ 
quide  -p. 


(  4io  ) 

242.  Parmi  les  dissolutions  qui  fournissent  un  préci¬ 

pité  coloré  par  la  potasse,  ou  qui  11c  sont  point  troiihlées 
par  cet  alcali  pag,  4*^8)  riiydroclilorate  d*or  sera 

facilement  reconnu ,  parce  qu’il  ne  précipite  point  à 
froid  par  la  potasse,  et  qu'il  donne  un  précipité  jaune 
par  l’ammoniaque  Le  sublimé  corrosif  et  les  autres 
sels  de  deutoxyde  de  mercure  précipitent  en  blanc  par 
l’alcali  volatil  -p.  Les  sels  tle  protoxyde  de  mercure 
précipitent  en  blanc  par  l’acide  liyf  irochloHque  H-.  Les 
sels  de  cuivre  donnent  avec  un  excès  d’ammoniaque 
un  liquide  d’un  bleu  intense,  -4- Le  protosulfate  de  ier 
fournît  du  bleu  de  Prusse  avec  l’hydrocyanate  de  po¬ 
tasse  et  de  fer  (prussiaie)  4-  (i). 

243.  Poisons  liquides  verdissant  le  sirop  de  violettes ^et 

ne  précipitant  point  par  r  ammoniaque,  pag. 

On  peut  diviser  ces  liquides  en 


Poisons  qui qirèclqntcnt par 
l  ^  acide  hjdros  iilfttriq  ne 
dissous  dans  l'eau. 


Poisons  qui  ne  précipitent 
point  par  l'acide  hfdro- 
sulfurique,  dissous  dans 
l'eau. 


Oxyde  blanc  d’arscnic,  en 
jaune.  I 

Cuivre  ammoniacal,  en 
noir. 

Sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal  ,  en  noir. 


Potasse  à  J’alcoliol. 

Idem  à  la  chaux. 

Soude  à  l’a  Ici  il  loi. 
SouS'Carbonate  do  potasse 
pur.  ' 

Idem  du  commerce. 


(i)  lSî  l’on  était  curieux  de  connaître  la  nature  de  l’acJile 
qui  entre  dans  la  coiiqiosilion  des  seîs  de  mercure  et  de 
cuivre,  on  consulterait  ce  qui  a  etc  dit  en  faisant  la  descrip¬ 
tion  de  chacun  de  CCS  sels. 


(  4”  ) 

Kaii  de  rbaiix. 

Eau  tle  strontiane. 

Eau  de  baryte, 

Sous-arséiiiates  de  potasse 
et  d’aminoniafiuc. 

Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 

îlydrosidfate  suiruré  de 
potasse  (  provenant  du 
Joie  de  soufre  dissous 
dans  l’eau). 


Ees  poisons  qui  précipitent  en  noir  par  l’acide  hy- 
drosulfurique  seront  distingués  de  la  manière  suivante  ; 
le  sulfate  de  cxiivre  ammoniacal  précipite  l’eau  île  ]>a- 
ryte ,  et  le  précipité  n’estjamais  couiplétemcnt  solu!3le 
tlans  l’acide  nitrique  -j-;  le  cuivre  ammoniacal  ne  tloit 
point  troubler  cet  alcali  ;  et ,  dans  le  cas  où  il  le  pré¬ 
cipiterait,  le  dépôt  serait  dissous  par  l’acide  nitrique 
pur.  {Voyez  §  68,) 

244-  Les  poisons  qui  verdissent  le  sirop  de  violette-i 
{voyez  §  24'^ )ï  Êt  qui  ne  précipitent  point  par  1  acide 
bydrosiilfurique,  peuvent  être  partagés  en 


Poisons  qui  précipitent  par 
l 'acide  carboniq  ne  disso  us 
dans  Veau. 

Eau  de  chaux,  -p 
Eau  lie  baryte,  -p 
Ean  de  strontiane.  + 

Le  premier  de  ces  alcalis 
ne  précipite  point  par  . 
l’acide  sulfurique ,  tan¬ 
dis  que  les  deux  autres 
se  transforment  eu  sul¬ 
fates  blancs  insolubles 
dans  l’eau  et  dans  l’acide 


Poisons  qui  ne  précîp}ltent 
point  par  V acide  carbo¬ 
nique. 

Potasse  à  l’alcoliol. 

Potasse  à  la  chaux. 

Soude  à  Talcohol. 

Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

Idem  tlu  commerce. 

Sous-arséniates  de  potasse 
et  d’ammoniaque. 

Arsénites  de  potasse  et  do 
soiule. 


(  4ià  ) 


nitrique,  (^qr*  pag-  386 
pour  les  moyens  de  les 
dis!  îngiier.  ) 


Hvdrosulfate  sulfuré 
potasse. 


Parmi  les  poisons  cpù  ne  sont  point  troublés  parla- 
cide  carbonique  il  en  est  qui  ne  précipitent  point  par 
l’eau  de  chaux  : 


Valsons  qui  ne  précipitent 
point  par  Veau  de  chaux. 

Potasse  à  l’alcohol. 

Potasse  à  la  chaux. 

Soude  à  ralcohol, 
Hydrosnlfate  sulfuré  de 
potasse. 


Poisons  qui  précipitent 
q}ar  Veau  de  chaux. 

Sous-carbonate  de  potasse 
pur. 

Idem,  du  commerce. 

Sous*arséniates  de  potasse 
et  (l’arninoniaaue, 

Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 


La  potasse  à  Talcohol  et  la  potasse  à  la  chaux  pré¬ 
cipitent  en  jaune  -  serin  riiydrochlorate  de  platine 
(^voyez  §1^  pour  les  différences  qu’il  3'  a  entre  ces  deux 
corps)  ;  la  soude  ne  précipite  point  l’hydiochlo- 
rate  de  platine  riiydrosulfate  sulfuré  de  potasse  a 
une  légère  odeur  d’œufs  pouris,  et  précipite  du  soufre 
d’un  l>Ianc  jaunâtre  par  Paddition  de  qiielqu^'S  gouttes 
d’acide  nitrique  +. 

Si  le  ptùsoii  a  précipité  par  Peau  de  chaux,  on  le 
traitera  par  l’acide  nitrique*  il  y  aura  effervescence 

si  c’est  du  sous-carbonate  de  potasse  pur  ou  du  coin- 

% 

inerce  4-;  il  n’y  aura  point  d’effervescence  si  c’est  un 
soiis-arséniate  ou  un  arsénite.  On  distinguera  le  soiis- 
arséniate  à  ce  qu’il  ne  sera  point  troulilé  par  Pacide 
hydroehloriquo  +j  l’arsénite,  traité  par  cet  acide, 
sera  décomposé,  et  laissera  précipiter  de  l’oxyde  blanc 


* 


(  4.3  ) 


d’arsénic  (  acide  arsénieux),  à  moins  qu’il  ne  soit  af¬ 
faibli  ,  dans  lequel  cas  on  le  concentrera  par  Tévapo- 


ration. 


245.  Parmi  les  poisons  liquides  qui  ne  rougissent 
point  Veau  de  tournesol ^  qui  ne  verdissent  point  le  si¬ 
rop  de  violettes ,  et  qui  ne  précipitent  point  par  V am¬ 
moniaque  pure  (^vop,  Itî  principe  de  De- 

rosne  dissous  dans  Talcoho!  peut  être  reconnu  à  l’odeur 
alcoholique  du  liquide  +  ;  d’ailleurs  on  l’obtient  à  l’état 
solide  par  révaporation.  §  122  pour  ses  propriétés.) 
Les  autres  poisons  peuvent  être  séparés  en  deux  séries  : 


Cenx  qui  préciqntent  par  Ceux  qui  ne  précipitent 
I acide  hjdro sulfurique.  point  par  C acide  hydro- 

sulfurique. 


Nitrate  d’argent  neutre.  Nitrate  <]e  potasse. 

Oxytle  blanc  d’arsenic.  Hy<lrochlorate  de  baryte. 


On  distinguera  le  nitrate  d’argent  neutre  de  l’oxyde 
blanc  d’arsenic  ,  parce  qu’il  fournit  un  précipité  noir 
avec  l’acide  hydrosulfurique  4-5  tandis  que  l’oxyde 
d’arsenic  est  précipité  en  jaune  4-. 

Le  nitrate  de  potasse  et  rhydrochloratc  de  baryte, 
qui  ne  précipitent  point  par  l’acide  liydrosulfiirique , 
seront  distingués  par  l’acide  sulfurique  concentré,  qui 
précipite  le  sel  de  baryte  en  blanc  + ,  et  qui  ne  trouble 
point  la  dissolution  du  nitrate  de  potasse  4-. 


Poisons  gazeux. 


Le  médecin  peut  être  appelé  dans  quelques  circons¬ 
tances  pour  déterminer  la  nature  de  certains  gax  aux¬ 
quels  on  croit  devoir  attribuer  les  accidens  fâcheux 
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que  Ton  a  observés  chez  riiomme  ou  chez  les  animaux. 
Les  gaz  délétères,  qu’il  importe  surtout  de  connaître, 

sont  le  chlore,  le  gaz  ainiiioniac,  les  acides  nitreux, 

«1 

sulfureux,  hydrosulfurique,  carbonique;  Fazote,  les 
oxydes  de  cariione  et  d’azote,  ün  peut  les  diviser  en 


(J  a  Z  co/o/'es. 

Chlore. 

Acide  nitreux. 

Le  chlore  est  d’un  jaunc- 
■  verdâtre  q-;  le  gaz  acide 
nitreux  est  orangé  -p. 


Uaz  /nco/ores. 


Gaz  ammoniac. 


—  acide  sulfureux. 
— -acide  carbonique. 
Oxyde  de  cai’bone. 
Lrotoxyde  d’azote. 
Azote. 


ique, 


Parmi  les  gaz  incolores ,  il  en  est  trois  doués  d’une 
odeur  vive  particulière  qui  les  caractérise  :  le  gaz  am¬ 
moniac  a  Todeur  d’alcali  volatil  -p;  le  gaz  acide  hy¬ 
drosulfurique  sent  les  œufs  pouris  -p  ;  l’acide  sulfu¬ 
reux  a  Fodeur  de  soufre  qui  brûle  -p. 

Les  autres  peuvent  être  facilement  distingués  au 
moyen  d’une  bougie  allumée.  Le  gaz  oxyde  de  car¬ 
bone  s’enflamme,  brûle  avec  une  flamme  d’un  Jjlanc- 
bleuâtre,  et  passe  à  l’état  d’acide  carbonique;  aussi 
l’eau  de  chaux ,  que  l’on  verse  <lans  l  éprouvettc  qui 
a  servi  à  faire  l'expérience,  est -elle  précipitée  en 
blanc  +;  le  gaz  protoxyde  ifazote  fait  brûler  la  bon- 

•i 

gie  avec  beaucoup  plus  rl'éclat-p;  Fazote  et  Facide 
carbonique  l'éteignent,  mais  le  premier  ne  précipite 
point  Feau  de  chaux  -p;  tandis  que  l’acide  carboni¬ 
que  se  combine  avec  cet  alcali ,  et  forme  ilu  sous-car¬ 
bonate  de  chaux  blanc  insoluble  dans  Feau,  et  solu¬ 
ble  dans  Facide  nitrique  q-. 


J 
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TllENTE-üîsIÈME  LECOX 

Expénences  chimiques  propres  a  (lécomp'ir  les  poisons 
minéraux  qui  ont  été  mêlés  mxc  du  thé ^  du  café ,  du 
nnu.  ctc.^  eu  qui  font  partie  des  matières  uomies ,  ou 
de  celles  que  tou  troiioe  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort. 


Le  médecin  chargé  de  découvrir  un  poison  miné¬ 
ral  dans  du  vin  ,  dans  un  infusum  de  thé,  un  decoc- 
tuni  de  café,  dans  la  matière  des  voinîssemens  ou 


dans  les  substances  contenues  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort,  doit  savoir  que  le  poison  qu’il  re- 
chei'clie  peut  s’y  trouver  dans  des  états  différens,  que 


nous  allons  indiquer  en  même  temps  que  nous  ferons 
conn  aître  les  expériences  propres  à  le  découvrir  et  l’ordre 
dans  lequel  elles  doivent  être  Lûtes. 

il  peut  y  exister  à  l’état  solide  sans  avoir  éprouvé 
la  moindre  décomposition,  soit  parce  qu’il  n’a  pas  été 
sensiblement  dissous,  soit  parce  ipie  l’ayant  été  à  une 


température  élevée  II  s’est  précipité  en  grande  partie 
à  mesure  que  le  liquide  dissolvant  s’est  refroidi;  dans 


ce  cas  11  faut  ramasser  les  diverses  parties  qui  se 
ti'ouvent  ordinairement  au  fond  du  liquide  ,  et  agir 
sur  elles  comme  nous  l’avons  dit  page 

B.  Il  peut  se  trouver  en  dissolution  dans  un  liquide 
incolore  ou  légèrement  coloré,  sans  avoir  été  déconi- 


posé  :  alors  on  passe  la  liqueur  à  travers  un  linge  fin , 
et  on  en  essaye  une  portion  par  les  réactifs  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  des  poisons  liquides  {y.  pag.  4o4); 
si  les  résultats  que  l’on  obtient  ne  sont  pas  de  nature 
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à  faire  connaître  la  substance  vénéneuse,  on  introduit 
la  dissolution  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapte 
un  récipient,  et  on  cUaulTe  lentement;  par  ce  moyen, 
non  -  seulement  on  obtient  dans  le  ballon  les  subs¬ 
tances  volatiles  qui  pourraient  en  faire  partie,  et  qui 
sont  rammoniaque,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque, 
les  acides  nitrique,  hydrochlorlque  et  sulfureux ,  mais 
encore  on  concentre  la  liqueur  e.t  on  la  rend  propre 
H  être  précipitée  par  les  réactifs  qui  n’avaient  point 
agi  sur  elle  tl’abord,  parce  qu’elle  était  dissoute  dans 
une  trop  grande  quantité  de  véhicule;  11  peut  même 
arriver  qu’après  le  refroidissement  du  liquide  ainsi 
chauffé,  une  partie  du  poison  se  dépose  sous  forme 
de  poudre  ou  de  crystaux.  Si  malgré  cette  opération  la 
liqueur  reste  transparente  et  sans  action  sensible  sur 
les  réactifs,  il  faut  la  verser  dans  une  capside  de  por¬ 
celaine  et  la  faire  évaporer  jusqu’en  consistance  presque 
syrupeuse,  afin  d’obtenir  le  poison  à  l’état  solide  cl 
l’examiner  comme  nous  l’avons  dît  pag.  3j4-  Knfin,  si 
tous  les  essais  dont  nous  parlons  sont  infructueux  poiu 
mettre  l’existence  de  la  substance  vénéneuse  liors  de 
doute,  on  agira  comme  nous  l’indiquerons  plus  bas(E). 

C.  Le  poison  peut  se  trouver  tm  dissolution  dans 
un  liquide  coloré  sans  avoir  été  décomposé  :  dans  ce 
cas  on  passe  le  liquide  à  travers  un  linge  fin ,  et  on 
s’assure  par  les  moyens  indiqués  §  (>9  et  jo  qu’il  ne 
renferme  ni  un  sel  tl  antiinoine  ni  du  nitrate  tl  argent: 
alors  on  le  décolore  en  y  versant  une  suffisante  quan¬ 
tité  de  chlore  liquide  et  concentré;  (in  laisse  dt’poscr 
les  flocons  de  matière  rougeâtre  qui  se  Ibrincnt  par  l’ac- 
tlon  du  cblore  sur  les  matières  régétaScs  et  animales; 


on  filtre  et  on  agit  sur  la  dissolution  comme  nous 
venons  de  le  dite  (B).  Il  importe  de  s’assurer,  avant 
d’enu>loyer  le  clilore,  que  la  liqueur  colorée  ne  ren¬ 
ferme  ni  un  sel  d’antimoine  ni  du  nitrate  d’argent, 
parce  que  ces  dissolutions  salines  seraient  précipitées 
par  le  chlore,  et  qu’il  serait  impossible  de  les  décou¬ 
vrir  dans  la  liqueur. 

Z).  Le  poison  peut,  sans  avoir  été  déconiposé  ,  se 
trouver  en  partie  à  l’état  solide  ,  en  partie  tlissous 
dans  un  liquide  coloré  ou  incolore.  Ce  cas  rentre  dans 
un  de  ceux  que  nous  venons  d’examiner. 

E.  Par  suite  de  l’action  chimique  que  les  difiérentes 
substances  végétales  et  anintales  exercent  sur  certains 
poisons,  ceux-ci  peuvent  s’être  combinés  avec  elles 
ou  avoir  été  décomposés  et  trunsforniés  en  un  pro¬ 
duit  presque  toujours  insoluble,  qui  fait  partie  des 
mélanges  dont  on  cliercbe  à  constater  la  nocuité  5 
les  liquitles  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
mélanges  ne  fournissent  pour  rordinaire  aucune  trace 
de  poison  lorsqu'on  les  traite  par  les  réactifs;  néan¬ 
moins  il  serait  imprudent  de  les  rejeter,  car  ils  peu¬ 
vent  en  contenir  une  petite  quantité.  Voici  le  procédé 
qui!  convient  de  suivi’c  pour  mettre  l’existence  de  la 
substance  vénéneuse  hors  de  doute.  On  évapore  les 
portions  liquides  jusqu’à  siccité  ;  on  dessèche  les  ma¬ 
tières  solides,  et  011  calcine  séparément ,  dans  nn  petit 
tube  de  verre,  une  partie  de  ces  produits  avec  un  mé¬ 
lange  de  charbon  et  de  sous-carhoaatc  <le  potasse  sec. 
Si  le  poison  minéral  que  l’on  cherche  est  à  base  de 
mercure  ou  d’arsenic  (métaux  volatils),  ou  obtient,  sîir 
les  parois  de  la  partie  moyenne  du  tube,  des  globules 
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mercuriels  ou  des  lames  brillantes  semblables  à  de 
l’acier,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  larsenic  mé¬ 
tallique. 

Si  par  le  moyen  que  nous  indiquons  on  ne  découvre 
point  sur  la  surface  interne  du  tube  des  particules  mé¬ 
talliques,  on  peut  affirmer  que  ni  le  mercure  ni  l’ar¬ 
senic  ne  font  partie  du  poison  que  l’on  cherche  ;  et  dès 
lors  on  peut  soupçonner  que  celui-ci  a  pour  base  l’an¬ 
timoine,  le  cuivre,  l’étain,  le  bismuth,  le  zinc,  l’ar¬ 
gent,  l’or  ou  le  plomb.  Pour  s’en  assurer,  on  calcine  de 
nouveau  le  mélange  dans  nn  petit  creuset  que  l’on 
fait  rougir,  et  que  l’on  maintient  à'cette  température 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes  :  ou  obtient  au 
fond  du  creuset  une  des  huit  subslai.ces  métalliques 
énumérées  :  on  la  traite  par  l’eau  pour  la  séparer  du 
charbon  avec  lequel  elle  est  mêlée,  puis  on  la  fait 
chauffer  avec  de  l’acide  nitrique  pur  ;  Vor  ne  subit 
aucune  altération  de  la  part  de  l’acide  nitrique;  l’étain 
et  l’antimoine  sont  transformés  en  oxydes  blancs  par 
cet  acide,  tandis  que  le  cuivre,  le  zinc,  l’argent, 
le  bismuth  et  le  plomb  sont  dissous. 


t 
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Nitrates  formés  par  le  mé~ 
toi  et  V acide  nitrique. 


Nitrate  <le  cuivre  bleu. 
Nitrate  «le  zinc.\ 

Nitrate  d’ar-  1  iiicolo- 


gcnt. 

Nitrate  de 


muth. 

Nitrate 

* 


I  res  O  U 
bis-l  légère- 
1  ment  co¬ 
de  I  lorés. 


Oxydes  formes  par  le  mc^ 
tal  et  toæjgene  de  V acide 
nitrique. 

Peroxyde  d’antimoine. 
Idem  d’étain. 


Le  nitrate  de  cuivre  peut  être  reconnu  à  sa  couleur 
bleue  ou  verte  4- ;  celui  de  bismuth  est  le  seul  qui 
précipite  en  blanc  par  l’eau  disiillée+  ^ celui  de  plomb 
précipite  en  blanc  par  1  acide  sulfurique  4- pie  nitrate 
d’argent  fournit  un  précipité  olive  avec  la  potasse  4-^ 
tandis  (lue  celui  de  zinc  précipite  en  blanc  ou  eu  blaiic- 
verdâtre  par  cet  alcali  4-, 

Pour  distinguer  l’oxyde  d’étain  de  l’oxyde  d’anti¬ 
moine,  on  les  fait  dissoudre  séparément  et  à  l’aide  de 
la  chaleur  dans  l’acide  hydrochlorique  j  l’hydrochlo- 
rate  d’étain  précipite  en  jaune  par  les  hydrosuUates , 
et  n’est  point  troul)lé  par  l’eau  distillée  4-;  tandis  que 
celui  d’antimoine  précipite  en  blanc  par  ce  liquide ,  et 
en  orangé-rougeâtre  paj-  les  liydrosulfates. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  ob¬ 
server  qu’il  faudrait  agir  sur  les  tissus  du  canal  digestif 
coniiiie  nous  venons  de  le  dire  ,  si  les  recherches  fai¬ 
tes  jusqu’alors  avaient  été  iiifrqctueuses. 
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^11,  —  Des  sy  mptômes  considérés  comme  des 
moyens  propres  à  faire  reconnaiire  la  nature 
de  la  substance  vénéneuse. 


Nous  avons  etabü,  pag.  36o,  en  parlant  des  moyens 
propres  à  constater  que  rempoisonnement  a  eu  lieu, 
qu’il  était  impossible  de  regarder  les  symptômes  éprou¬ 
vés  par  les  malades  autrement  que  comme  des  preuves 
accessoires  J  mais  fort  miles,  et  nous  avons  développé 
les  motifs  qui  nous  forçaient  à  adopter  cette  opinion, 
li  est  donc  évident  que  t’élude  la  plus  attentive  des 
symptômes  ne  saurait  conduire  d'une  maniéré  certaine 
il  la  découverte  du  poison  qui  lésa  occasionés;  néan- 
rnoins  elle  peut  guider  le  médecin  dans  la  résolution 
de  ce  problème  important,  et  nous  semble  devoir  être 
prise  en  considération.  Refit  sera- t-on  d’admettre,  par 
exemple,  que  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  les 
poisons  rangés  dans  la  classe  des  Irritans,  des  nar¬ 
cotiques  ou  des  narcotlco-âcres  ,  déterminent  une  sé¬ 
rie  de  phénomènes  qui  ne  se  resseiidilent  pas,  et  qui 
sont  par  conséquent  propres  a  indiquera  l’observateur 
le  choix  tles  moyens  dont  il  doit  faire  usage  pour  ré¬ 
soudre  la  question?  Certes,  ici  il  ne  s’agit  point  d’anir- 
mer,  mais  lùen  de  présumer  que  la  substance  véné¬ 
neuse  appartient  à  une  des  trois  classes  dont  nous  par¬ 
lons  :  or  le  médecin  serait  blâmable  s’il  néîïliifeait  au- 
cune  des  considérations  propres  à  éclairer  un  problème 
aussi  difficile. 

Pkénornenes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le 
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poison  ingéré  appartient  à  la  classe  des  irritans.  Les 
substances  vénéneuses  irritantes,  déterminant  presque 
toujours  une  vive  inflammation  de  Testomac  et  des  in¬ 
testins  ,  occasionnent  la  plupart  des  syniptdnies  qui  ca¬ 
ractérisent  cette  aflection ,  tels  que  des  douleurs  vives 

i 

à  l’épigastre  et  tians  quelques  autres  parties  de  l’abdo- 
mcn  ,  des  nausées,  des  vomisscnicns  violens,  quelque¬ 
fois  sa  nguinolen  s  ,  des  déjections  alvines,  etc.  ludépen- 
daninient  de  ces  symptômes,  les  malades  se  plaigneri 
d’avoir  ressenti  une  saveur  acre,  chaude,  brûlante;  Us 


éprouvent  une  constriction  à  la  gorge  et  une  grande 
sécheresse  dans  la  bouche  et  dans  l'œsophage.  Rare¬ 
ment  observe-t-on  des  vertiges  ou  la  paralysie  des 
membres  abdominaux,  à  moins  que  ce  ne  soit  vers  la 
fin  de  la  maladie,  et  lorsque  la  dose  tlu  poison  eniploy<i 
a  été  très-considérable. 


Phénomènes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le  poi¬ 
son  ingéré  appartient  a  la  classe  des  narcotiques,  La  plu¬ 
part  de  ces  ptiisons  déterminent  d’abord  des  vertiges, 
l’affaiblissement  et  même  la  paralysie  des  membres 
abduminanx,  la  dilatation  de  la  pupille,  la  stupeur, 
quelquefois  le  coma,  enfin  des  rnouvemens  convulsifs 
légers  ou  forts.  Les  malades  ne  se  plaignent  point  d  a- 
voir  éprouvé  une  saveur  caustique;  la  bouche,  le  pha¬ 
rynx  et  i’œsopliagc  ne  paraissent  être  le  sît-ge  d’aucune 
altération  :  les  vomissemens  et  les  déjections  alvines, 
lorsqu’ils  ont  lien  (ce  qui  est  assex  rare),  sont  loin 
d’être  aussi  opiniâtres  que  dans  rempoisonnement  par 
les  substances  irritantes;  la  douleur  développée  par 
ces  poisons  n’a  jamais  lieu  peu  de  temps  après  leur  in¬ 
gestion  ;  elle  est  ordinairement  légère  ;  quel  quefois 


h. 


il 
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cependant  elle  est  excessivement  aiguë ,  mais  alors  loin 
d’avoir  exclusivement  son  siège  dans  l’abdomen,  elle 
se  fait  sentir  dans  difféi’entes  parties  du  corps. 

Phénomènes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le  poi¬ 
son  ingéré  appartient  h  la  classe  des  narcotico-acres .  Les 
poisons  narcotico-acres  peuvent  être  rangés  en  deux 
sections  par  rapport  à  leurs  effets;  les  uns,  comme 
le  camphre,  la  coque  du  Levant,  la  plcrotoxine,  la 
^  stryebnine  ,  la  noix  vomique  ,  la  brucine  et  l’écorce  qui 
la  fournît,  etc.,  donnent  lieu  à  des  accidens  nerveux 
ordinairement  fort  graves  qui  cessent  tout  a  coup  pour 
reparaître  quelque  temps  apres.  La  durée  des  accès  et 
des  intervalles  lucides  peut  varier  à  l’infini.  Pendant 
l’attaque,  les  membres  sc  roidissent  et  sont  agités  en 
tous  sens  par  des  mouvemens  convulsifs  effrayans;  les 
yeux  sont  saillans,  hors  des  orbites,  le  thoi-ax  immo¬ 
bile,  ce  qui  amène  la  suspension  de  la  respiration  ;  la 
lancine,  les  irencives  et  la  bouche  sont  livides  comme 
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dans  l’asphyxie;  la  lésion  des  facultés  intcllecluenes 
n’est  point  constante;  le  vomissement  est  fort  rare;  le 
malade  éprouve  une  saveur  amère  insupportable.  Les 
poisons  rangés  dans  l’autre  section  agissent ,  (V)mme  les 
narcotiques,  d’une  manière  continue,  c’est-à-dire  que 
Von  n’observe  aucune  intermittence  dans  les  symp¬ 
tômes  qu’ils  déterminent  :  ces  symptômes  ressemblent 
CM  partie  à  ceux  que  produisent  les  poisons  narco- 
.  tiques,  excepté  qu’ils  sont  précédés,  tlans  la  plupart 
des  cas,  de  plusieurs  phénomènes  qui  indiquent  une 
vive  excitation. 


(  423  ) 


^  II. —  Des  lésions  de  tissu  considérées  comme  des 
moyens  propres  ci  faire  coniiaUre  la  nature  de 
la  substance  vénéneuse. 


11  en  est  tle  même  des  lésions  Je  tissu  que  Jes  symp¬ 
tômes  produits  par  les  poisons;  on  ne  doit  les  consi¬ 
dérer  que  comme  des  moyens  secondaires  propres  à 
jeter  quelque  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe; 
elles  peuvent  porter  le  médecin  à  croire  que  Teinpoi- 
sonnemcnt  est  le  résultat  d'une  substance  irritante, 
narcotique  ou  narcotico- acre,  mais  elles  sont  loin  de 
pouvoir  le  convaincre  qu’il  en  est  réellement  ainsi. 

Lésions  de  tissa  tendant  a  établir  que  d empoison¬ 
nement  a  été  produit  par  une  substance  irritante.  S’il  est 
démontré  que  dans  certaines  circonstances  les  poisons 
irritans  ont  occasioné  la  mort  sans  laisser  sur  les 
organes  avec  lesquels  ils  avaient  été  mis  en  contact 
la  moindre  trace  de  leur  action,  il  est  également 
vrai  qu’ils  déterminent  presque  toujours  une  phlo- 
gose,  ordinairement  très-intense  dans  les  parties  qu’ils 
touchent  :  cette  inflammation  produit  dans  les  tissus 
une  altération  dont  le  degré  varie,  et  que  nous  avons 
lait  connaître  en  détail  §  6. 

Lésions  de  tissa  produites  par  les  substances  narco¬ 
tiques.  Nous  ne  pensons  pas,  comme  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  qu’il  soit  possible 
de  tlétenniner,  à  l’inspection  du  cadavre,  que  la  mort 
est  le  résultat  de  rempoisonneinent  par  une  substance 
narcotiqtie.  En  effet  les  poisons  de  cette  classe  n’en¬ 
flamment  point,  comme  on  l’a  prétendu,  les  tissus 
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avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  et  si  dans  quel¬ 
ques  circonstances  on  a  observé  la  phlogose  du 
canal  digestif  à  la  suite  de  renipoisonnement  par  les 
narcotiques,  cette  altération  dépendait  évidemment 
des  liquides  irritans  que  Ton  avait  adiiiinistrés  pour 
faire  vomir  ou  pour  s’opposer  aux  effets  dîi  poison. 
La  liquidité  du  sang,  la  flexibilité  des  membres,  la 
promptitude  avec  laquelle  le  cadavre  se  putréfie, 
l’apparition  de  plaques  rouges,  violettes,  etc, ,  à  la 
peau  ,  renfr’ouvrement  des  yeux,  la  distension  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins,  etc.,  sont  autant  de  caractères 
que  l’on  a  indiqués  comme  étant  propres  à  faire  dis¬ 
tinguer  retnpoisonnoment  par  les  narcotictues  ;  niais 
quelques-uns  de  ces  caractères  sont  loin  d’étre  cons- 
tans,  et  il  en  est  d’autres  que  l’on  observe  également 
dans  l’empoisonnement  produit  par  les  substances 
irritantes  et  iiarcolico-âcres. 

JP 

En  général  les  poumons  des  individus  qni  ont 
succombé  à  rcinpoisonucment  par  les  narcotiques  , 
offrent  <1  es  taches  livides  et  meme  noires;  leur  tissu 
est  plus  dense  et  moins  crépitant  ;  mais  on  retrouve 
souvent  cette  altération  dans  rempoisoiineuient  par 
les  narcotico-àcrcs  et  par  les  irritans. 

Lésions  de  tissa  produites  par  les  poisons  narcotico- 
deres.  Parmi  les  substances  vénéneuses  de  cette  classe, 
i!  en  est  un  certain  nombre  qui,  en  général,  ii’en- 
flumnieiït  point  les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en 
contact;  la  mort  qu’elles  occasionnent  est  précédée 
d’un  ou  de  plusieurs  accès  que  l’on  pourrait  appeler 
tétaniques ,  et  à  l’ouverture  du  catiavre  on  découvre 
des  altérations  semblables  à  celles  que  produit  las- 
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pliyxie.  (  Fbj''.  pag,  3^îo.)  Il  en  est  d’autres  qui,  à 
l’instar  des  poisons  irritans,  déterminent  le  pins  sou¬ 
vent  une  inflanimiition  plus  ou  moins  "vive ,  l’ulcéralion 
ou  la  gangrène  des  parties  sur  lescpielles  on  les  a  ap- 
pliciuées;  toutefois  les  symptômes  qui  ont  prérédé  la 
mort  peuvent  servir  dans  Ijeaucoup  de  cas  à  faire 
présiHïicr  que  rinflammation  est  plutôt  le  résultat  de 


raction  d’un  poison  irritant  que 


d’tin  narcotico-àcre 


De  Pcpoquc  à  laquelle  doivent  être  faites  les  recherches 
pouvant  servira  dcterniiner  sHl  p  a  eu  empoisonne¬ 
ment  ^  et  a  faire  connaître  la  nature  de  la  substance 
'vénéneuse. 


Dans  la  plupart  des  cas,  le  médecin  chargé  do  cons¬ 
tater  la  cause  d’une  mort  subite  est  appelé  avant  que 
ri  n  humât  ion  du  cadavre  ait  eu  Heu  ;  mais  i!  peut  se 
faire  qu’il  ne  soit  consulté  que  plusieurs  jours,  et 
même  plusieurs  mois  après.  Nous  iudlejuerons  ailleurs, 


en  faisant  l’iiistoire  de  la  mort  ^  les  divers  changemens 


qu’éprouvent  successivement  les  (‘adavres,  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  et  nous 
insisterons  particulîèremeul  sur  les  différences  qui 

i 

existent  entre  les  altérations  des  organes  produites 
par  la  putréfaction  et  celles  qui  sont  le  résultat  d’un 
corps  vulnérant,  d’un  poison ,  ou  de  toute  autre  cause 
de  malatlic  :  nous  devons  nous  borner  aujourd  hui  à 
reciicrcher  s’il  est  permis  de  découvrir  la  présence 
d  une  substance  vénéneuse  en  analysant  les  matières 
trouvées  dans  le  canal  dijiestif  d’un  cadavre  inhumé 

O 

depuis  long-temps.  L’idée  de  traiter  un  pareil  sujet 
nous  a  été  suggérée  par  un  des  magistrats  les  plus  re- 


/ 
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coiiimandables  de  cette  ville,  qui,  ü  y  a  environ  un 
an,  demanda  notre  avis  sur  la  question  suivante  :  Est- 
il  possible  de  déterminer  que  le  sieur  X y  mort  depuis 
deux  mois  y  a  succombé  a  un  empoisonnement?  Nous 
répondîmes  qu’il  était  sans  tloute  plus  difficile  de  ré¬ 
sou  dre  ce  problème  dans  le  moment  actuel,  qu’il  ne 
l’eût  été  deux  mois  .auparavant  *  mais  qu’il  n’était 
point  prouvé  que  l’on  ne  parvînt' encore  à  découvrir 
la  présence  matérielle  d’un  certain  nombre  de  poisons , 
et  qu’il  fallait  par  conséquent  tenter  les  recberclies. 

\oici  quelques  considérations  propres  à  éclairer 
ceUe  question. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
reconnaître  les  poisons  végétaux  retirés  de  l’estomac 
d’un  cadavre  inhumé  depuis  long-temps,  ces  poisoqs 
étant  susceptibles  de  se  décomjtoser  et  de  donner  nais¬ 
sance  à  un  certain  nombre  de  produits  dans  lesquels 
on  ne  retrouve  plus  les  propriétés  qui  les  caractéri¬ 
saient.  Il  pourrait  arriver  cependant  que  la  décom¬ 
position  dont  il  s’agit  n’eût  atteint  que  les  parties 
extérieures  de  certains  poisons  végétaux ,  et  qu’il  fût 
possible  de  constater  encore  leurs  propriétés  physiques 
dans  les  parties  non  décomposées. 

2°  Les  substances  vénéneuses  tirées  du  règne  mi¬ 
néral  peuvent  être  reconnues,  pour  la  plupart,  avec 
plus  de  facilité.  Les  unes  conservent  leur  état  solide 
îîa  niilieu  des  organes  que  la  putréfaction  tend  à  dé¬ 
truire  ;  elles  peuvent  ne  pas  avoir  subi  la  moindre 

,  ,  içpr 

altération  ,  et  doivent  être  analysées  comme  nous 
l’avons  indiqué,  page  3y4*  Les  autres  sont  décompo¬ 
sées  et  transformées  en  un  produit  insoluble  par  les 
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substances  contenues  tlans  l’estomac  ou  par  les  tissus 
qui  composent  ce  viscère  ;  on  doit  les  rechercher 
dans  les  matières  solides  ou  dans  les  tissus  ;  tandis 
qu’ou  aurait  pu  les  découvrir  vingt  -  quatre  heures 
après  la  mort  en  examinant  les  liquides,  dans  lesquels 
elles  avaient  été  d’abord  dissoutes,  §  238).  11  en 

est  qui ,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération  dans 

T- 

leur  composition ,  se  sontcomblnces  avec  rcstomac  ou 
avec  lès  matières  alimentaires;  en  sorte  qu’il  est  iin- 
)le  lie  constater  leur  présence,  à  moins  de  faire 
('analyse  de  ces  matières.  Un  certain  nombre  d’entre 
elles,  enfin,  qui  n’ont  point  été  décomposées  ,  se  sont 
combinées  avec  quelques-uns  des  produits  de  la  putré¬ 
faction,  ont  formé  des  corps  nouveaux,  et  ne  sau¬ 
raient  être  décelées  qu’en  employant  des  moyens  sou¬ 
vent  difficiles. 

Il  résidte  tle  ce  qui  précède,  qn’il  est  permis  de  dé¬ 
montrer,  dans  un  assez  grand  nombre  tle  circonstances, 
la  présence  d’un  poison  tlu  règne  minéral,  lors  même 
que  les  recherches  sont  faites  plusieurs  jours  après  la 
mort.  Le  médecin  serait  par  conséquent  blâmable,  si, 
dans  un  cas  de  ce  genre,  ii  refusait  d’éclairer  la  jus¬ 
tice,  sous  le  prétexte  qii  il  lui  serait  impossible  d’obte¬ 
nir  coiistamineut  des  résultats  satisfaisans. 

ARTiCT/E  II.  —  De  quelques  autres  questions  relatives 
a  r empoisonnement ^  considéré  sous  le  rapport  de  la 
médecine  légale. 

Lorsqu’à  l’aide  de  nombreuses  reoberebes  on  est 
déjà  parvenu  à  prouver  qu’une  personne  est  morte  em¬ 
poisonnée  ,  on  peut  encore  être  consulté  pour  résoudre 


(  4'^-^  ) 

les  tieiix  questions  suivantes:  Cette  personne  s'est- 

elle  empoisonnée  elle- même?  2^  Comment  se  fait -il 
qa' ayant  été  empoisonnée  dans  un  repas  oh  il  y  avait 
plusieurs  personnes  ^  elle  seule  soit  morte ^  tandis  que,, 
parmi  les  autres,,  il  en  est  qui  n'ont  rien  éprouvé,  et 
d'autres  qui  ont  été  a  peine  atteintes  par  la  substance 
'vénéneuse?  La  solution  de  la  première  de  ces  questions 
repose  entièrement  sur  des  considérations  morales  (uii 
sont  plutôt  du  ressort  des  magistrats  que  de  l’homme 
de  l’art  ;  aussi  rabandoimoris-nous,  pour  nous  occuper 
de  l’auiré. 

Pour  résoudre  celle-ci  11  faut  rechercher  altenti- 
\"emciit  :  quel  est  le  mets  qui  a  été  empoisonné; 

car  il  est  possible  que  l’on  découvre  que  c’est  préci¬ 
sément  de  celui-là  que  la  personne  qui  a  succombé 
avait  particidièrcment  mangé;  quelle  est  la  nature 
de  ]a  substance  vénéneuse,  et  comment  elle  se  tremve 
dans  le  mets,  c’est-à-dire  si  elle  y  est  tenue  "en  dis- 
solallon  ,  en  suspension,  ou  lilen  si  elle  est  Inégalement 
répartie,  telle  portion  en  pouvant  receler  une  grande 
quantité,  tandis  qu’il  n’y  en  a  point,  ou  qu’il  y  en  a 
à  peine  dans. telle  autre  partie;  3®  jusqu  à  quel  point 
restomac  des  difTérens  convives  pouvait  se  trouver 
rempli  de  substances  solides  ou  liquides  au  moment 
où  le  met  empoisojmé  a  été 
étant  égal  d’ailleurs,  les  ravages  du  poison  doivent 
être  beaucoup  moins  considérai)) es  si  l’estomac  est 
plein,  que  dans  le  cas  ou  il  est  vide;  ce  viscère  se 
trouvant  en  quelque  sorte  a  labri  de  la  substance  vé¬ 
néneuse  par  les  alimeus,  qui  l  enveloppent  ou  la 
divisent  au  point  d’aÜaiblir  singulièrement  son  action  ; 


e;  en 


,  tout 
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4"  quels  sont  les  individas  qui  ont  été  eu  proie  à  des 

vornissemens  et  à  des  déjections  alviiies:  coinhien 

« 

de  temps  ,  après  avoir  mangé  du  mets  empoisonné  , 
ces  évacuations  se  sont-elles  manifestées?  Il  est  évi¬ 
dent  que  ,  de  trois  individus  ayant  avalé  la  même 
quantité  de  substance  vénéneuse,  en  supposant  que 
toutes  les  autres  circonstances  soient  égales,  celui  qui 
aura  éprouvé  des  évacuations  abondantes  peu  de  temps 
après,  sera  moins  atteint  par  le  poison  que  celui  qui 
n’a  évacué  que  très-tard;  et,  à  plus  forte  raison,  que 
celui  qui  n’a  point  vomi  ou  ([ui  n’a  pas  eu  de  dé¬ 
jections  alvlnes. 


ARTICLE  III 


De  riimpoisonnement  lent. 


neuses  est  souvent  réitéré,  s’il 


Les  poisons  les  plus  actifs  peuvent  être  inlroiluits 
dans  l’estomac  à  une  dose  assez  faible  pour  n’occusio- 
ner  d’abord  que  de  légères  incommodités;  cependant  si 
l’emploi  d’une  tiarcille -tiose  de  ces  substances  véné- 

a  lieu,  par  exemple, 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  il  peut  arriver  et  il 
arrive  fréquemment  que  les  fonctions  éprouvent  un  dé¬ 
rangement  notable  dans  leur  exercice;  les  individus 
sont  en  proie  à  des  symptômes  fâcheux,  ils  peuvent 
même  SLiccomber.  C’est  à  l’ensemble  de  ces  effets  que 
l’ou  a  donné  le  nom  ôl empoison?ietnent  lent. 

«Il  jieutse  taire,  dit  M,  Cbaussler,  qu’un  liomnie  ait 
pris  une  ilosc  d’un  poison  irritant  trop  peu  considérable 
pour  le  faire  périr  en  peu  tl’heures ,  mais  que  cette  dose, 
répétée  à  des  intervalles  pins  ou  moins  rapprochés,  en¬ 
tretienne  un  état  presque  continuel  d’anxiétés,  de  dou¬ 
leurs  plus  ou  moins  graves  à  restoinac,  à  rintestin, 
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proclaise  par  intervalles  des  vomissemens^  des  délec¬ 
tions  alvinesde  matières  muqueuses ,  sanguinolentes, 
et  amène  rextiiiction  de  la  vie  dans  l’espace  de  dix, 
quinze  ou  vingt  jours,  et  même  plus,  «  (Notice  sur  les 
moyens  de  r-econ naître  le  sublime  corrosif,  pag.  i54-) 
Les  expériences  que  nousavons  faites  sur  les  animaux, 
dans  le  dessein  d’éclairer  cette  question  dîflicile,  nous 
ont  prouvé  que  les  accidens  déterminés  par  de  très-pe¬ 
tites  doses  d’une  substance  vénéneuse  énergique,  ont 
le  plus  grand  rapport  avec  ceux  que  produit  le  même 
poison  administré  en  assez  grande  quantité  pour  don¬ 
ner  lieu  à  rempoisoiinemenl  aigu. 

Le  médecin  chargé  par  les  tribunaux  de  donner  son 
avis  sur  un  cas  de  ce  genre,  doit  examiner  attentive¬ 


ment  les  symptômes,  1  époque  de  leur  invasion,  leur 
progression  successive,  la  constitution  et  les  habitudes 
de  l’individu,  les  circonstances  physiques  et  morales 
dans  lesquelles  il  a  pu  être  placé ,  etc.  j  par  ce  moyen  il 
découvrira  quelquefois  que  la  maladie  dépend  d’une 
affection  organique  liéréditairc,  de  ralms  de  médica- 
mens  purgatifs  ou  autres,  d’écarts  dans  le  régime,  etc. 

Quelle  que  soit  son  opinion  sur  la  cause  des  accidens 
qu’il  a  observés,  il  ne  prononcera  affinnaliveinent  qu’il 

y  a  eu  empoisonnement,  qu’autant  qu’il  aura  trouvé 
la  substance  vénéneuse,  en  agissant  comme  nous  l’a¬ 
vons  prescrit  page 


TRENTE-DEUXIEME  LEÇON. 

* 

RAPPORTS  SUR  L'EMPOISONNEMENT. 

Les  rapports  sur  Tempoisonnement  doivent  être  ré¬ 
digés  d’après  des  principes  généraux  (pie  nous  nous  pro¬ 
posons  de  faire  connaître  ailleurs  :  il  nous  suffira  main¬ 
tenant  d’indiquer  qu’ils  doivent  se  composer  de^  irois 
parties  ,  le  protocole  ou  X^formule ,  ayant  pour  objet 

de  faire  connaître  les  titres,  noms  et  qualités  du  rap- 

■ 

porteur,  l’aulorité  qui  a  ordonné  la  visite,  le  magistrat 
en  présence  diupièl  elle  a  été  faite,  le  lieu  où  1  on  s  est 
transporté,  avec  l’indication  du  jour  et  de  l’heure ,  l’atH- 
tude  du  sujet ,  son  âge  ,  sa  grandeur  ,  les  objets  qui  l’en- 
toiirent,  etc.;  2®  la  description  faits  que  Ton  a  ob¬ 
servés;  3“  les  conclusions  que  l’on  a  cru  devoir  tirer. 

Premier  rapport. 

Première  partie.  Nous  soussigné  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Paris ,  habitant  de  la  ville  de  Melun  , 
département  de  Seine  et  Marne ,  sur  la  réquisition  de 
M.  le  procureur  du  roi,  nous  sommes  transporté  au- 
jourd’hui  25  février  1021  à  deux  heures  de  l  après- 
niidi,  accompagné  de  MM,  L.  L.  étudians  en  méde¬ 
cine,  chez  le  sieur  Philippe ,  demeurant  dans  la  maison 
n*^  10,  sise  rue  de  ...  au  troisième  étage ,  chambre  sur  le 
devant ,  pour  constater  la  cause  de  la  mort  du  nommé 
X.,  neveu  du  sieur  Pliilippe.  Arrivé  dans  ladite  cham¬ 
bre  avec  le  procureur  du  roi,  nous  avons  trouvé  étendu 

'  4 

sur  un  lit  le  cadavre  d’un  liomme  que  l’on  nous  a  dit 
être  âgé  de  trente  ans  ;  il  conservait  à  peine  un  reste  de 
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cliuleur  ;  son  attitude  ne  présentait  rien  de  remarqua¬ 
ble.  Les  draps  et  le  parquet  étaient  salis  par  ties  matières 
molles ,  verdâtres ,  mêlées  de  sang ,  d'une  odeur  aigre, 
désagréable ,  semblables  à  celles  que  Ton  voyait  dans  le 
vase  de  nuit  qui  était  au  milieu  de  la  cliambre;  il  y 
avait  sur  la  cheminée  un  ilacoii  sans  étiquette,  bouché 
à  réinerll,  contenant  environ  deux  gros  d’un  liquide 
transparent,  d’une  saveur  âcre,  corrosive  ;  du  reste  on 
ne  découvrait  aucune  trace  d’instnnnent  vulnérant , 
contondant,  etc.  Interrogé  sur  les  accidens  qui  avalent 
précédé  la  mort,  le  sieur  Philippe  nous  a  dit  que  la 
veille  son  neveu  paraissait  encore  jouir  de  la  santé  la 
plus  llorissante  ,  qu’il  l’avait  vu  rentrer  dans  sa  cham¬ 
bre  à  onze  heures  tlu  soir,  ayant  un  llacon  à  la  main  ; 
qu’il  s’était  enfermé  comme  il  le  faisait  ordinairement; 
mais  voyant  qu’il  n’élait  point  descendu  ce  malin  à 
huit  heures,  contre  son  habitude,  i!  avait  frappé  à  la 
porte  pour  l’éveiller,  et  enfin  il  s’était  décidé  à  la  faire 
ouvrir  de  force;  que  du  reste ,  jamais  le  sieur  X.  ne 
s’était  plaint  (.l’aucune  incommodité, 

Denæieine  partie.  Après  avoir  rcciu'illi  ces  renseigne- 
inens ,  nous  avons  procédé  à  rexaineji  du  cadavre.  11 
h’y  avait  à  l’extérieur  aucune  trace  d’eccliymose  ni  de 
blessure  faite  par  un  instrument  vulnérant;  les  nicin- 
bres  thoraciques  et  alidominanx,  ayant  été  prolôii- 
dément  incisés,  nous  (Jiit  paru  dans  l’état  naturel  ;  (Jit 
voyait  çà  et  là  sur  le  dos  des  taches  rougeâtres  qui 
n’étaient  que  des  lividités  cadavériques ,  ce  dont  nous 
nous  sommes  assuré  en  incisant  la  peau.  Les  lèvres 
étaient  enduites  d’une  matière  sendilalile  par  sa  cou- 
leur  à  celle  qui  avait  été  trouvée  sur  le  parquet.  La 


# 


/ 
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bouche ,  le  pharynx  et  Toesophage  ii  étaient  le  siège 
traiicuiie  altération  marquée.  L’estomac  était  vide;  sa 
membrane  interne,  d’un  rouge  foncé  tians  presque 
toute  son  étendue  ,  offrait  cà  et  là  des  taches  noires 
lenticulaii'cs,  formées  par  tlu  sang  extravasé  entre  les 
tuniques  muqueuse  et  musculeuse  ,  ainsi  que  nous  nous 
en  sommes  assui'é  eu  les  incisant  et  en  les  lavant  avec 
de  l’eau;  la  membrane  musculeuse  était  d’un  rouge 
clair.  Les  intestins,  le  péritoine  et  les  divers  organes  ren¬ 
fermés  dans  l’abdomen  ,  dans  le  thorax  et  dans  la  cavité 
du  crâne,  paraissaient  être  dans  l’état  naturel. 

La  liqueur  contenue  tians  le  flacon  dont  nous  avons 
•parlé  présentait  les  caractères  sulvans  :  elle  était  lim¬ 
pide,  incolore,  inotlore ,  d’une  saveur  âcre, caustique, 
et  rougissait  à  peine  l’eau  de  tournesol;  ramnioniacpie 
la  précipitait  en  blanc,  la  potasse  en  jaune*  serin  ,  l’hy- 
drosuUate  de  potasse  en  noii',  le  nitrate  d’argent  en 
blanc  :  une  lame  de  cuivre  décapé,  plongée  dans  cetle 
liqueur,  devenait  brune  sur-le-champ  et  acquérait  une 
c<Jideur  blanche  brillante,  argentine,  par  le  frottement. 
La  matière  verte  sanguinolente  trouvée  dans  le  vase 
de  nuit  était  en  partie  solide  ,  en  partie  liquide  ;  on  fa 
exprimée  dans  un  linge  fin  ,  et  l’on  s’est  assuré  que  la 
piirtiou  liquide  était  légèrement  trouble,  et  qu’elle  ne 
subissait  aucune  altération  tle  la  part  de  l’eau  de  tour¬ 
nesol  ,  de  rammouiaque  et  des  liydrosulfates  :  elle  ri’a 
été  précipitée  par  aucun  de  ces  réactifs ,  même  après 
avoir  été  réduite  au  tiers  de  son  volume  par  une  éva¬ 
poration  lente.  La  portion  solide,  examinée  avec  soin  , 
ii’a  offert  aucune  trace  de  poudre  blanche  :  on  l’a  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d  heure  avec  de  l’eau  dîs- 
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tillée  ;  la  dissolation ,  d’une  couleur  jaunâtre ,  ua  sul)i 
aucun  cliangement  notable  de  la  part  de  la  teinture  de 
tournesol,  de  rainmoniacpie,  de  l’eau  de  diaux,  de  la 
potasse,  ni  de  l’hydro-sulfate  de  potasse.  Le  résidu, 
c’est-à-dire  la  matière  solide  qui  restait  après  avoir  fait 
bouillir,  a  été  mêlé  avec  de  la  potasse  causticnie,  et 
desséché  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  à  une  douce 
chaleur  ;  on  l’a  ensuite  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  nu 
tube  de  verre  étroit  et  long  de  huit  à  dix  pouces;  au 
bout  de  trois  ou  quatre  minutes  d’une  chaleur  rouge, 
il  s’est  volatilisé  du  mercure  métallique^  qui  s’est  con¬ 
densé  sur  la  paroi  interne  du  tube ,  et  que  Ton  a  ra¬ 
massé  sous  forme  de  petits  globules  très-brillans , 
excessivement  mobiles ,  d’un  blanc  bleuâtre  et  d’une 
pesanteur  spécifique  considérable. 

Troîsihne  partie.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
ce  qui  précède  que  la  liqueur  contenue  dans  le 
ilacon  renferme  une  assez  forte  dose  de  sublimé  cor¬ 
rosif  dissous  dans  l’eau  ;  2”  que  la  matière  trouvée  dans 
le  vase  de  nuit ,  et  qui  paraît  avoir  été  vomie  par  le 
sieur  X.,  contient  dans  sa  portion  solide  un  composé 
mercuriel  insoluble  tlans  l’eau  ;  3°  que  ce  composé 
peut-être  le  résultat  de  la  décomposition  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  sublimé  corrosif  par  des  matières 
alimentaires  ,  muqueuses  ,  bilieuses,  etc.  ;  4**  que 
l’introduclion  dans  l'estomac  d’une  partie  de  la  li¬ 
queur  contenue  dans  la  liole  rend  parfaitement  raison 
lie  la  promptituile  avec  laquelle  la  mort  a  eu  lieu,  et 
de  l’inllaiiiination  de  restomac;  5°  qu’il  est  excesswe- 
ment  probable  que  le  sieur  X.  est  mort  cmjioisonné  (i). 


(i)  11  est  exee s dvemeîit probable  ü  u’est  pas  Lors  tic 


« 
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Deuxième  rapport. 

Première partie.^Q\x%  soussigné,  etc...,,  nous  sommes 
transporté ,  etc.  (^DOf.  pag,  43 1  )  pour  visiter  le  cadavre 
de  la  femme  L . ,  qtie  Ton  nous  a  dit  être  morte  de¬ 

puis  vingt-quatre  heures.  Arrivé  dans  la  chambre ,  nous 

f 

n’avons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner  la  cause 
de  la  mort;  il  y  avait  sur  la  cheminée  une  fiole  à  mé¬ 
decine  vide  et  sans  étiquette  ;  on  ne  voyait  nulle  part 
des  traces  de  vomissement  ni  de  déjections  alvines.  La 
fille  de  la  femme  L....  nous  a  rapporté  qu’étant  habi¬ 
tuellement  souffrante  de  la  poitrine,  sa  mère  faisait 
continuellement  usage  de  médicamens  qui  n’étaient 
pas  toujours  prescrits  par  des  hommes  de  l’art ,  et  que 


la  veille  de  sa  mort  elle  avait  pris  en  une  fois  environ 
huit  cuillerées  d’un  liquide  légèrement  jaunâtre,  qui, 
disait -elle,  devait  calmer  instantanément  ses  dou¬ 
leurs;  que  vingt  minutes  après  l’avoir  avalé  elle  avait 
éprouvé  des  douleurs  atroces  au  creux  de  restoniac,  fies 
convulsions,  et  d’autres  accidens  fâcheux  qui  l’avaient 
décidée  à  faire  venir  M.  D.,  docteur  en  médecine.  Ce¬ 
lui-ci  a  déclaré  s’être  rendu  auprès  de  la  malade  deux 
heures  après  l’ingestion  du  liquide,  l’avoir  jugée  empoi¬ 
sonnée  et  sur  le  point  d’expirer;  en  effet  elle  est  morte 
avant  de  pouvoir  être  secourue.  Le  cadavre  était  roide, 
et  ne  présentait  aucune  trace  de  lésion  extérieure;  il 


doulc  qu’il  y  ait  en  empolsonneinent  parce  qu'il  n’est 
point  prouvé  que  le  sieur  X.  ait  avalé  de  la  liqueur  contenue 
flans  le  flacon;  2®  parce  qu’il  est  impossible  d'affirmer  que  la 
matière  trouvée  dans  le  vase  de  nuit  ait  été  vomie  par  lui- 
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était  couché  sur  le  tîos.  (  /'V?'.  pag,  43^  le  preniier  rap¬ 
port  pour  les  tlétails  dans  lesquels  il  faut  entrer  à  cet 
égard.) 

Deuxieme  partie,  La  IjoucliCj  le  pharynx  et  l’œso- 
pliage  u’claieut  le  siège  d’aucune  altération  sensible  j 
restomac  contenait  une  asse'i  grande  quantité  d’aliinens 
à  demi  digérés,  et  environ  une  livre  d’un  liquide  jau¬ 
nâtre  et  trouhle  :  sa  membrane  interne,  d’un  rouge 
clair,  offrait  cà  et  là  des  plaques  d'un  rouge  plus  foncé; 
les  autres  tuniques  étaient  saines;  l’intérieurdu  duodé¬ 
num  et  du  commencement  du  jéjunum  présentait  une 
rougeur  manifeste,  d’autant  plus  intense  tpi’on  s’appro- 
clialt  davantap;e  de  restomac:  les  autres  organes  conte- 

O  *  D  ■ 

nus  dans  rabdonien  étaient  sains  :  il  en  était  de  même 
du  cœur  et  du  péricarde.  Le  tissu  des  poumons  était 
rouge,  dur,  semblable  par  sa  consistance  à  celui  du 
foie;  il  y  avait  une  certaine  quantité  de  li(|uldc  séro- 
purxdcnt  épanché  dans  la  cavité  du  thorax.  L’encéphale 
paraissait  dans  l’état  nature!. 

Le  îicpiidc  trouvé  dans  restomac  ,  ayant  été  exprimé 
dans  un  linge  fui  et  filtré,  conservait  toujours  une 
couleur  jaunâtre  ;  il  était  légèrement  trouble,  inodore 
et  doué  d’une  saveur  acre.  Loin  de  rougir  l’eau  fie 
tournesol,  il  verdissait  fortement  le  sirop  de  violettes; 
il  ne  iirécipitalt  point  par  rammoniuque;  les  liydrn- 
sidfatcs  ne  le  troublaient  point;  mais  si' après  avoir 
ajouté  ce  réactif  on  versait  qiielfpies  gouttes  d’acide 
nitrique  ou  hydrochlorique,  il  founiissall  un  précipité 
d’un  très-beau  jaune,  assez,  aliondarit  ;  il  précqulait  eu 
IjUuic  par  feau  de  cliaux ,  en  vert  f>ar  le  sulfate  <lc 
f'uivre  ammoniacal ,  et  en  jaunc-scnn  par  1  hydrochlo- 


% 


(  43;  )  . 

rate  tie  platine.  Evaporé  jusqu’à  siccité  il  fournissait 
un  produit  solide  qui,  mis  sur  les  charbons  ardeas , 
répandait  des  vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée. 

TroisCeme  partie.  Nous  pouvons  affirmer  d’après  ce 
qui  précède  que  la  liqueur  soumise  à  l’analyse  con¬ 
tient  une  assez  forte  dose  d  arséiiite  de  potasse  ;  2^  que 
ce  sel  est  la  cause  des  accidens  éprouvés  subitement 
par  la  feinme  L.;  3°  que  c’est  également  à  lui  qu’il  faut 
attribuer  rinflammation  de  l’estomac  et  la  moi  t;  4°  que 
raffection  des  poumons  est  indépendante  <le  l’empoi¬ 
sonnement,  et  peut  expliquer  les  souffrances  auxquelles 
la  malade  était  ImbilucUement  en  proie. 

Troisième  rajypovL 

Première  partie.  Nous  sonssignéj  etc....,  nous  sommes 
transporté,  etc....,  pour  constater  la  cause  de  lu  mort 
de  F,,  etc.  Cvoj'ez  pag.  43 1).  Arrivé  dans  la  chamlne, 
nous  avons  trouvé  étendu  sur  un  lit  le  cadavre  d’un 
liomme  d’environ  5o  ans,  bien  vêtu,  qui  habitait  la 
maison  depuis  la  veille  seulement,  et  dont  on  Ignorait 
le  nom  :  on  voyait  sur  une  des  chaises  delà  chambre 
deux  pistolets  et  un  poignard;  le  parquet  était  sali  par 
des  matières  alimentaires  molles,  à  demi  digérées,  de 
couleur  verdâtre;  il  n’y  avait  aucun  autre  olqet  digne 
de  fixer  notre  attention.  Interrogés  sur  les  accîdens  qui 
avaient  précédé  sa  mort,  les  voisins  et  les  assistans  se 
sont  bornés  à  déclarer  que  le  sieur  F.  avait  loué  une 
chambre  dans  la  maison  la  veille,  et  qu’il  paraissait 
bien  portant.  Le  cadavre  était  froid  et  roide;  il  était 
couché  sur  le  dos,  la  tète  légèrement  penchée  sur  le 
côté  droit. 


t 


(  438  ) 

Deujcieme  partie.  Le  cadavre,  dépouillé  des  vête- 
ïuens  qui  le  couvraient,  a  été  examiné  attentivement. 
Il  n’y  avait  à  rextérieiir  aucune  trace  de  blessure. 

le  premier  rapport  pour  les  details  dans  lesquels 
il  faut  entrer  à  cet  égard,  pag.  voyait  sur  la 

face  dorsale  de  la  main  droite  une  tache  Jaune  ^  sem¬ 
blable  à  celles  que  produit  l’acide  nitrique  en  agis¬ 
sant  sur  la  peau  5  le  bord  libre  des  lèvres  offrait  une 
couleur  orangée,  et  il  était  aisé  d’en  détacher  l’épi¬ 
derme,  qui  paraissait  brûlé;  la  membrane  interne  de  la 
bouche  était  d’une  couleur  citrine;  le  pharynx  ne  pa¬ 
raissait  être  le  siège  d’aucune  altération  :  toute  la  sur¬ 
face  interne  de  l’oesophage  était  enduite  d’une  matière 
jaune,  grasse  au  toucher,  sillonnée  par  des  plis  verti¬ 
caux  et  facile  à  détacher.  L’estomac  était  vide,  réduit 
à  un  très-petit  volume,  et  d’une  couleur  jaune  à  l’exté¬ 
rieur;  sa  membrane  muqueuse  était  rouge-cerise;  il  of¬ 
frait  près  de  sa  portion  pylorique  deux  ouvertures  de 
la  grandeur  d’uu  centime,  voisines  l’une  de  l’autre,  à 
bords  fort  amincis  ,  usés,  ou  plutôt  dissous.  L’intérieur 
A\\  duodénum  et  du  j<Junum  étalent  tachés  en  jaune, 
sans  présenter  de  traces  d’inllaminatit)n.  Les  gros  in¬ 
testins  étaient  remplis  de  matières  fécales  très-dures, 
moulées;  du  reste  iis  paralssa’ent  dans  l’état  naturel. 
Le  péritoine,  manifestcineiit  épaissi,  était  d’un  rouge 
sale  dans  plusieurs  points  ,  et  recouvert  de  couches 
albumineuses  dans  d’autres.  Tous  les  viscères  abdomi¬ 
naux  ne  formaient  qu’une  masseau  moyen  desadlié- 
rcnces  produites  entre  eux  par  rinllammation  du  péri¬ 
toine  et  rinterposilioii  des  touches  albumineuses.  On 
voyait  cà  et  là  des  plaques  jaunes  sur  le  mésentère,  le 
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foie,  la  rate  et  les  reins;  cUi  reste  il  n’y  avait  aucun  li¬ 
quide  épanché  dans  l’abdomen.  Le  lobe  inférieur  du 
poumon  gauche  était  enflammé ,  et  avait  coniraclc  des 
adhérences  avec  le  diaphragme.  Le  cœur,  le  cerveau, 
le  cervelet  et  la  moelle  épinière  étaient  sains. 

Les  matières  répandues  sur  le  parquet,  ayant  été 
traitées  par  l’eau  distillée  bouillante,  ont  fourni  une  dis¬ 
solution  d’uu  jaune  verdâtre  qui  rougissait  faiblement 
la  teinture  de  tournesol ,  mais  qui  ne  subissait  aucune 
altération  de  la  part  de  l’eau  de  baryte,  de  la  potasse, 
de  l’eau  de  chaux,  des  hydrosulfates  ni  du  prussiate 
de  potasse.  On  les  a  fait  bouillir  avec  de  la  potasse 
caustique ,  et  il  a  été  impossible  d’en  obtenir  du  nitrate 
de  potasse  ni  de  démontrer  l’existence  d’aucun  autre 
poison  du  règne  minéral.  On  a  fait  les  mêmes  rc« 
cherches  sur  les  tissus  du  canal  digestif,  et  les  résultats 
ont  été  les  mêmes.  (On  doit  décrire  exactement  toutés 
les  opérations  chimiques,  lors  même  quon  n’est  point 
parvenu  à  découvrir  la  substance  vénéneuse.) 


Tt  oisicme  partie.  ISous  croyons  pouvoir  conclure  de 
CO  qui  précède  qu’il  est  difficile  d’attribuer  lamortdu 
sieur  F.  et  les  altérations  cadavériques  dont  nous  avons 
parié  à  une  autre  cause  qu’à  un  empoisonnement; 
a'’  que  parmi  les  subst-pices  vénéneuses  connues,  les 
es  nitrique  et  nitreux  et  \eau  régale  sont  les  sreules 
capables  de  produire  rensembledc  pbénoinènesquiont 
été  observés;  3*^  qu’il  est  néanmoins  impossible  d’o^r/- 
mer  que  le  sieur  F.  ait  été  empoisonné  par  un  de  ces 
acides,  puisqu’on  n’est  point  parvenu  à  en  démontrer 
la  présence,  mais  rju’il  est  excessivement  probable  que 
la  mort  est  ie  résultat  de  l’introduction  d’un  de  ces 


poisons  dans  rcstoniac. 


Quatrième  rapport. 


Première  partie.  Nous  soussigné,  etc. ,  nous  sommes 
transporté  à  la  Morgue,  etc.,  pour  constater  ia  cause 
de  la  mort  du  sieur  N...,  etc.  ['iJOj'ez  page  4^*)*  Ar¬ 
rivé  dans  la  chambre,  nous  avons  vu,  étendu  sur  une 
table,  le  cadavre  d’un  homme  robuste,  d’environ 
cinquante  ans ,  qui  paraissait  être  mort  dans  un  état  de 
spasme,  à  juger  du  moins  par  la  rougeur  de  la  face  et 
le  goiillement  des  veines  du  cou.  Le  cadavre  dont  il 
s'agit  avait,  été  trouvé  deux  jours  auparavant  dans 
une  des  rues  de  Paris  ;  du  reste  il  était  incoinui,  et  on 
ne  put  fournir  aucun  renseignement  sur  les  accidens 
qui  avaient  précédé  la  mort. 


Deuxième  partie.  U  était  roidc,  et  n’offrait  aucune 
trace  de  lésion  extérieure....  (  Voyez  le  premier 
rapport  pour  les  détails  dans  lesquels  il  faut  entrer  à 
cet  égard.)  La  buuclie,  le  |duiryux  et  rœsophage  étalent 


comme  dans  l’état  naturel;  l’estomac  était  vide  et  re¬ 
tiré  sur  lui -même  :  ou  voyait  à  sa  lace  antérieure, 
près  du  pylore,  une  ouverture  inégalement  arron¬ 
die,  d’environ  un  pouce  de  diamètre,  dont  les  bords 
étalent  très  -  minces ,  irrégiiüèreiiient  denticulés  et 
formés  uni({uemcnt  par  la  tunique -iiéri  ton  cale  ;  les 
meinlnanes  musculeuse  et  muquense  étaient  détruites 


dans  un  plus  grand  espace.  Les  bords  de  cette  oin  cr- 
ture  étaient  recouverts  d'une  couche  molle,  noirâtre 


comme  muqueuse,'  et  ciiconscrlts  par  une  auréole 
légèrement  saillante,  grisâtre,  d’un  tissu  compact; 
ils  étaient  simplement  formés  par  le  péritoine.  La  lace 
postérieure  de  l’estomac  présentait ,  à  la  partie  corres- 


(  ) 

pondante  à  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé  ,  une 
eschare  molle ,  roiitle,  noire,  qui  n intéressait  que  la 
membrane  muqueuse.  Du  reste,  on  n  observait  aucune 
trace  de  rougeur  dans  les  autres  parties  de  ce  viscère 
ni  dans  le  canal  intestinal.  Il  y  avait  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  environ  une  choplne  d’un  liquide  épais  de 
couleur  jaunâtre  J  le  péritoine  était  parsemé  de  points 
rouges.  Les  autres  organes  étaient  sains. 


Le  liquide  recueilli  dans  rabdoinen  ,  soumis  à  1  ana¬ 
lyse  ,  ne  parut  contenir  aucune  substance  vénéneuse, 
(On  décrit  exactement  les  essais  qui  lurent  faits.  ) 
Troisième  partie.  Il  résulte  de  ce  qui  précède, 
que  la  mort  du  sieur  N...  peut  être  attribuée  à  une 
de  ces  irritations  ries  7)oies  gastriques  qui  se  terminent 
par  des  perforations  dites  spontanées  ^  a*’  que  tout 
porte  a  croire  que  cet  individu  n’a  pas  été  empoi¬ 
sonné;  3°  que  lors  même  qu’il  serait  avéré  par  la  suite 
qu  il  avait  éprouvé  quelques-uns  des  symptômes  pro¬ 
duits  par  les  poisons  irritans,  on  ne  pourrait  pas  éta¬ 
blir  d  une  manière  positive  qu’il  y  ait  eu  empoisonne¬ 
ment,  la  substance  vénéneuse  n’ayant  pas  été  décou¬ 
verte  et  les  altérations  trouvées  dans  le  canal  di^estil' 

O 

Il  offrant  point  le  caractère  que  l’on  remarque  ordinai¬ 
rement  lorsque  des  poisons  irritans  ont  déterminé  la 
mort. 


me  me  raqmort.  ' 

Première  partie.  Nous  soussigné  ,  etc. ,  nous  sommes 
transporte  le  a5  août  1 8ao,  etc.,  pour  constater  la  cause 
de  la  mort  du  sieur  X.  Arrivé  dans  la  chambre  nous 
n  avons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner  la 


P 
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cause  tle  la  mort.  Le  docteur  B...,  médecin  de  la  mal- 
soii  5  nous  a  rapporté  qu’ayant  été  appelé  la  veille  pour 
donner  des  soins  au  sieur  X. ,  il  l’avait  trouvé  dans 
un  état  alarmant;  qu’il  se  plaignait  d’éructations  acides 
et  de  douleurs  atroces  à  l’épigastre  et  dans  les  intes¬ 
tins;  qu’il  avait  des  vomissemens  et  des  déjections 

alvines  presque  continuels  de  matières  grises  et  noi¬ 
râtres  ;  que  l’abdomen  était  tendu,  le  pouls  petit,  ac¬ 
céléré  ,  les  extrémités  froides ,  la  prostration  des  forces 
extrême  ;  qu’à  ces  symptômes  s’étaient  joints  bientôt 
après  le  hoquet ,  des  crampes  et  des  syncopes ,  et  qu’il 
était  mort  quinze  heures  après  rinvasion  de  la  niala- 
die^  malgré  l’emploi  des  boissons  adoucissantes  et  des 
révulsifs.  Interrogé  sur  les  habitudes  du  sieur  X  .,  le 
docteur  B.  nous  a  dit  qu’il  faisait  souvent  usage  d’a- 
llinens  difficiles  à  digérer,  et  qu’il  était  sujet  aux  indi¬ 
gestions;  que  du  reste  il  l’avait  vu  peu  de  jours  avant, 
et  qu’il  lui  avait  paru  assez  bien  portant.  Le  cadavre 
était  froid  et  couché  sur  le  dos;  il  y  avait  au  pied  du 
lit  plusieurs  cuvettes  contenant  la  matière  des  vomis¬ 
semens. 

DeiiæTcme.  partie.  Le  cadavre  ne  présentait  à  l’exté- 
lienr  aucune  trace  de  blessure.  (  Ployez  le  premier  ra])- 
port  pour  les  détails  dans  lesquels  il  faut  entrer  à  cet 
égard.)  L’estomac  était  vi<le;  sa  membrane  interne 
offrait  une  couleur  rouge  marquée  ;  les  autres  tuni- 
(pics  étaient  saines  ;  le  duodénum  contenait  une  assez 
grande  quantité  de  l>ilc  d’un  jaune  verdâtre  :  on  voyait 
près  de  l’ouverture  du  conduit  cliolédoque  deux  cs- 
rharcs  circulaires  de  la  grandeur  d’un  centime  ;  les 
autres  parties  du  canal  intcslinal  étaient  à  peu  près 
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conuîic  dans  l’état  naiureL  La  vésicule  du  fiel  occu¬ 
pait  un  très-grand  volume,  et  contenait  beaucoup  de 
bile  verte  d’une  odeur  désagréable.  Les  autres  organes 
étaient  sains. 

Les  matières  vomies  et  celles  qui  étaient  contenues 
dans  le  canal  intestinal,  ayant  été  soumises  à  lac-, 
tion  des  réactifs,  n’ont  fourni  aucune  trace  de  poi¬ 
son.  (  Ici  on  indique  exactement  les  expériences  qui 
ont  été  faites.  )  Une  grande  partie  du  liquide  vomi  a 
été  introduite  dans  l’estomac  d’un  ebien  robuste  et 
de  inoyenne  taille,  dont  l’œsopliage  avait  été  préala¬ 
blement  détaché  et  percé  d’un  trou  ;  au  bout  de  dix  mi¬ 
nutes  l’anima!  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  il  a  eu 
des  déjections  alvines,  et  a  poussé  des  cris  plaintifs; 
deux  heures  après,  ces  symptômes  ont  cessé,  et  il  s’est 
manifesté  un  abattement  remarquable  qui  a  toujours 
augmenté  jusqu’au  moment  de  la  mort  (  dix  heures 
après  le  commencement  de  rexpérience).  A  roiiverture 
du  cadavre ,  on  a  trouvé  l’estomac  enllaininé  ;  les  autres 
organes  ne  paraissaient  point  altérés. 

Troisième  partie.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
ce  qui  précède  (.[wq prolfciOletnent  \g  sieur  X.  a  été 
atteint  du  cholcra-morbus ,  maladie  qui  se  développe 
particulièrement  sous  l’influence  des  causes  auxquelles 
cet  individu  était  soumis;  que  la  mort  peut  être 
je  résultat  de  cette  affection;  3*^  qu’il  est  impossible 
i^ajfirmer  qu’il  y  ait  eu  empoisonnement,  parce  qu’on 
n’a  point  trouvé  le  poison ,  et  que  d’ailleurs  les  résul¬ 
tats  de  l’expérience  faite  sur  le  chien  peuvent  s’expli¬ 
quer  en  admettant  que  les  liquides  avaient  contracté, 
pendant  la  maladie  du  sieur  X,,  des  qualités  délétères. 
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Dispositions  des  lois  relatives  à  renipoisonnenient. 


«Est  qualifié  empoisonnement  tout  iittentat  à  la  \  ie 
d’une  personne  par  l’elTet  des  substances  qui  peu- 
«  vent  donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement, 
5' de  quelque  manière  que  ces  substances  aient  été  em- 
»  ployées  ou  administrées,  et  quelles  qu’en  aient  été  les 
»  suites.  »  (  Code  pénal ,  art.  3or.  ) 

«Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide,  d’infan- 
«  ticide  et  à* empoisonnement  sera  puni  de  mort.  »  (  Art. 
3o2  du  code  pénal.  ) 

«  Toute  tentative  de  crime  qui  aura  été  manifestée 
w  par  des  actes  extérieurs  et  suivie  d’un  commencement 
%  d’exécution  ,  si  elle  n’a  été  suspendue  ou  ii’a  manqué 
M  son  effet  que  par  des  circonstances  fortuites  ou  in- 
»  dépendantes  de  la  volonté  de  rauteur ,  est  considérée 
»  comme  le  crime  même.  »  (  Code  pénal ,  art.  2.  ) 

»  Quiconque  aura  vendu  ou  débité  des  boissons  fal- 
«  sifiées ,  contenant  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé  , 
sera  puni  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux 
»  ans  et  d’une  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents  francs. 
«Seront  saisies  et  conlisquées  les  boissons  falsifiées, 
«trouvées  appartenir  au  venileur  ou  débitant.  «  Code 
f  pénal,  art.  3i8.  ) 
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TRENTE-TROISIÈME  LEÇON. 

Des  Alimens  considérés  sous  le  rapport  de  la 


L’homme  de  l’art  est  quelquefois  requis  par  le  ma¬ 
gistrat  pour  examiner  certaines  substances,  alimen¬ 
taires  qui  paraissent  avoir  été  altérées  ,  et  dont  l’usage 
pourrait  donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou  moins 
lâclieux.  Il  importe  de  fixer,  pendant  quelques  ins- 
tans,  Tattention  du  lecteur  sur  cet  objet,  d’autant 
plus  qu’il  se  rattache  esscntiellenient  à  la  matière  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  leçons  précédentes. 

L’altération  des  substances  alimentaires  reconnaît 
des  causes  très-variées  ;  tantôt  elle  est  le  résultat  de 
l’action  de  l’air,  de  riiumidlté  ou  des  vases  dans  les¬ 
quels  elles  sont  conservées  ;  tantôt  elle  dépend  d’une 
ou  de  plusieurs  matières  plus  ou  moins  nuisibles  que 
l’on  a  ajoutées  dans  le  dessein  de  masquer  leurs  mau¬ 
vaises  qualités,  on  de  rendre  leur  débit  plus  hicratif. 
Nous  ne  nous  occuperons  Ici  que  des  altérations  des 
sidastanccs  alimentaires  solides  et  liquides  qui  peu¬ 
vent  être  découvertes  par  des  moyens  chimiques. 

De  la  Farine  de  froment. 

Il  est  indispensable,  avant  de  parler  des  altérations 
que  la  farine  peut  éprouver,  de  faire  connaître  les  subs¬ 
tances  qui  entrent  dans  sa  coniposTOon,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  séparer  et  d’en  déterminer  les  quantités. 

La  farine  de  froment  desséchée  est  composée  de  fé¬ 
cule,  de  gluten,  de  sucre  gommeux,  d’albumine,  de 
phosphate  de  chaux ,  et  d’une  certaine  quantité  de  soa 


(  4  ) 

que  l’on  trouve  meme  thins  la  fleur  tle  l'arlne.  Voîrl 
comment  on  peut  en  tuire  ranalysc  ;  on  commence 
par  la  priver  de  son  luunldité ,  en  la  faisant  chaulfer 
pendant  i5  ou  20  minutes  à  la  température  de  35  à 
dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  platine  et  en 
l’agitant  continuellement  avec  un  tube  de  verre  :  on 
connaît  quelle  est  sèche  lorsqu’elle  ne  se  pelotonne 
plus  et  quelle  n’adhère  plus  au  tube.  Elle  perd 
dans  cette  expérience  depuis  S  jusqu’à  16  pour  cent 
de  son  poids*  Ainsi  desséchée,  on  la  mêle  avec  la  quan¬ 
tité  d  eau  nécessaire  pour  en  faire  une  pale  ductile 
que  l’on  abandonne  à  elle-même  pendant  deux  lieures  : 
alors  on  la  place  sur  un  tamis  de  crin  assez  serré,  préa¬ 
lablement  mouillé,  et  on  la  malaxe  sous  un  filet  d’eau; 
ce  liquide  dissout  ralbumine  et  le  sucre  gommeux, 
entraîne  la  fécule  et  le  son,  passe  à  travers  le  tamis, 
et  doit  être  recueilli  dans  un  vase  qui  est  plac<'  au- 
dessous;  il  est  laiteux.  Le  gluten  reste  entre  les  mains 
de  l’opérateur  ou  sur  le  tamis  (i);  on  reconnaît  qu’il 
est  pur  lorsqu’il  ne  rend  point  laiteuse  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  le  malaxe  ;  dans  cet  état  on  le  comprime  pour 
lui  enlever  riiumidité  surabofidante  et  011  le  pèse  :  il 


por 


te  le  nom  de  slaten  non  desséché  i  en  effet  il  cou- 


(i)  $i  la  farine  n*est  pas  de  bonne  (juahtéet  que  le  gluten 
soit  peu  consistant,  il  y  en  a  une  jiartie  (jiii  passe  à  tra¬ 
vers  le  tamis  :  plusi^'urs  chimistes  ])ensent  que  cela  a  lieu 
loi's  mciiie  que  l’or»  agît  sur  la  farine  de  première  qualité, 
parce  que,  disent-ils,  le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le 


tamis  tle  crhi ,  dépose  une  couche  d'amîtloii  d’un  très-beau 
blanc  sur  laquelle  ou  eu  voit  une  autre  de  routeur  grise  qui 
leur  a  paru  être  du  gluten.  Cette  dernîèic  couche  nous  semble 


formée  par  le  so;j. 
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tient  urte  très-grande  quantité  d’eau.  Pour  le  dessé¬ 
cher  on  l’étend  et  ou  le  laisse  pendant  12  ou  i5  jours 
dans  une  étuve. 

Le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le  tamis  de  crin ,  et 
qui  tient  en  suspension  la  fécule  et  le  son,  est  passé  de 
nouveau  à  travers  un  tamis  de  soie  j  le  son  reste  sur  le 
tamis,  la  fécule  passe  avec  le  liquide;  en  abandonnant 
celui-ci  à  lui-même,  à  une  température  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  zéro  (i),  il  dépose  au  bout  d’un 
certain  temps  la  fécule  d’un  blanc  éclatant. 

Le  liquide,  ainsi  débarrassé  de  fécule  et  de  son,  est 
demi  transparent;  on  le  filtre,  puis  on  l’évapore;  la 
matière  animale  que  nous  avons  dit  être  de  ratbumine, 
et  que  certains  chimistes  regardent  comme  du  gluten 
dissous,  se  coagule  pendant  l’évaporation;  on  .la  sé¬ 
pare  au  moyen  du  filtre  et  on  continue  à  évaporer  le 
liquide  justju’à  ce  qu’d  ait  la  consistance  de  sirop  ;  on 
traite  le  produit  sirupeux  par  l’alcohol,  qui  dissout  le 
sucre;  le  résidu  est  mis  en  contact  avec  l’eau  distillée 
froide,  qui  s’empare  de  la  gomme;  enfin  il  ne  reste 
plus  qu’un  mélange  d’albumine  coagulée  et  de  phos¬ 
phate  de  chaux. 

On  se  rendra  facilement  raison  de  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération,  en  considérant  la  farine  de  fro¬ 
ment  comme  essentiellement  composée  de  gluten  et 
de  fécule  très-divisés  ;  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau,  celle-ci 
est  absorbée  par  le  sucre  gommeux  et  surtout  par  le 
gluten,  dont  les  parties,  en  se  gonllant,  se  soudent  et 
forment  une  masse  élastique,  tandis  que  la  fécule  con¬ 
serve  son  état  grenu  :  il  est  donc  évident  que  l’eau  doit 


(i)  Il 
u  à  3a“ 


pourrait  fermeiuer 


si  la  icuïpcralure  était  Je 
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détacher  les  grains  de  fécule  qui  sont  pour  ainsi  dire 
enchâssés  dans  le  gluten,  et  dissoudre  le  sucre  gom¬ 
meux  ainsi  que  ralbuiniue  végétale. 

Suivant  M,  Vauquelin,  cent  parties  de  Heur  de  fa¬ 
rine  desséchée  absorbent  (  tenue  moyen)  quarante-sept 
parties  d’eau  pour  se  transformer  eu  une  pâte  tluctile. 
(ient  quarante-sept  parties  de  eette  pâte  fournissent  à 
l’analyse  (d’après  le  même  chimiste)  quatre-vingt-dix 
parties  de  fécule,  trente-quatre  de  gluten  non  desséché 
(  composées  de  six  de  gluten  desséclié  et  de  vingt-huit 
parties  d’eau),  dix-neuf  parties  d’eau  combinée  avec  h‘S 
autres  principes  de  la  farine,  et  trois  à  quatre  parties 
de  sucre  gommeux.  On  peut  juger  jusqu’à  un  certain 
point  de  la  quantité  de  gluten  contenue  dans  une  farine, 
par  la  quantité  d’eau  que  cette  farine  absorbe j  plus  il 
y  aura  de  gluten ,  plus  la  proportion  d’eau  absorijée 
sera  considérable. 

Il  résulte  de  plusieurs  analyses  de  Heur  de  farine  de 
fi’oment  (pie  nous  avons  faites,  M.Barruel  et  moi,  que 
cent  parties  de  cette  farine  desséchée  contiennent 
(terme  moyen)  vingt- huit  parties  de  gluten  non  des^ 
séché  et  5  5  de  gluten  desséché. 

Altérations  de  la  farine  par  rhumidité.  La  farine 
attire  rapidement  I  humldité  de  l’air,  se  pelotonne  et 
s’altère  dans  l’espace  de  quehfues  jmirs.  Alors  elle  con¬ 
tient  moins  de  gluten  ,  et  celui-cd  est  moins  gluant. 

■» 

'>f  Par  des  m56'c^ejtels<pie  \-àl>lnttej  \e  charançon  y 
qui  attairueiit  la  farine  par  parties  et  qui  agissent  en 
détruisant  le  gluten  de  ces  parties.  On  peut  ais<*nicnt 
déterminer  la  présence  do  ces  insectes  ou  de  leurs  lar¬ 
ves,  à  l’adl  nu  ou  armé  d’une  loupe. 

Par  d(i  sahle  proymnmt  des  meules  dont  la  friabi- 


(  449  ) 

Uté  était  trop  considérable.  Il  suffit  de  délayer  cette 
farine  dans  l’eaii  froide  pour  que  le  sable  se  précipite 
au  fond  du  vase  avec  tous  les  caractères  propres  à  le 
faire  reconnaître. 

4*^  Par  du  plâtre  (sidfiite  de  chaux)  qui  a  été  moulu 
aux  mêmes  meules  que  la  farine  ou  que  l’on  a  mêlé  à 
dessein.  Ou  reconnaît  cette  altération  en  faisant  bouil¬ 
lir  pendant  deux  ou  trois  minutes ,  dans  une  livre  d’eau 
distillée ,  environ  deux  onces  de  farine  ;  celle  -  ci  est 
délayée  par  l’eau ,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  se  pré¬ 
cipite  ;  on  décante,  puis  ou  fait  bouillir  le  précipité  dans 
une  quantité  d’eau  distillée  suffisante  pour  le  dissoudre; 
la  dissolution  filtrée  fournit  avec  l’eau  de  baryte  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique ,  et  par  l’oxalate  d’ammo¬ 
niaque  un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux ,  soluble 
dans  l’acide  nitrique  et  donnant  de  la  chaux  vive  lors¬ 
qu’on  le  décompose  dans  un  creuset  aune  chaleur  rouge. 
Si  la  quantité  de  plâtre  était  trop  peu  considérable  pour 
pouvoir  être  décelée  parle  procédé  que  nous  indiquons, 
il  faudrait  calciner  la  farine  dans  un  creuset,  pendant 
une  demi-heure,  pour  la  décomposer  et  la  transformer 
en  charbon  ;  celui-ci  ferait  passer  le  sulfate  de  chaux 
à  l’état  de  sulfure  que  l’ou  reconnaîtrait  au  moyeu  de 
racide  nitrique  :  en  effet  cet  acide  dégagerait  sur-le- 
champ  du  gaz  acide  hydrosidf urique  ^  et  dissoudrait  la 
chaux;  le  nitrate  résultant  étant  filtré,  donnerait  un 
précipité  d’oxalate  de  chaux  par  l’addition  de  l’oxalate 
d’ammoniaque. 

4 

5®  Par  le  carbonate  de  chaux  (craie)  qui  peut  avoir 
été  mêlé  à  dessein.  On  parvient  à  découvrir  cette  fraude 


P 


I 
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délayant  la  farine  dans  IVau  bouillante  j  le  carbo¬ 
nate  de  chaux  se  précipite  ;  on  décante  pour  l’obtenir 
à  l’état  pulvérulent.  Il  est  solide  et  insipide  ■  il  se  dis¬ 
sout  effervescence  dans  l’acide  nitrique  alfaibli  ;  le 
nitrate  résultant  donne,  par  roxalate  d’ammoniaque, 
un  précipité  blanc  d’oxalale  de  chaux  soluble  dans 
l’acide  nitrique,  et  laissant  pour  résidu  de  la  cliaux 
vive,  lorsqu’on  le  calcine  dans  un  creuset. 

6°  Par  la  ccruse  ( sous- carbonate  de  plomb).  Ou 
délaye  la  farine  dans  l’eau  bouillante,  et  l’on  obtient  la 
céruse  à  l’état  pulvérulent;  elle  est  solide,  blanche, 
insipide  et  soluble  avec  effervescence  dans  l’ucide  ni¬ 
trique  ;  le  nitrate  résultant  précipite  en  blanc  par  les 
alcalis  et  par  les  acides  sulfurique  et  bydrochlorique, 
en  jaune  par  le  chroniatc  de  potasse  ,  et  en  noir  par 
les  liydrosulfates. 

f  Par  le  blanc  de  fard  (  sous-nitrate  de  bismuth). 
On  traite  la  farine  par  l’eau  bouillante  pour  en  sépa¬ 
rer  le  blanc  de  fard,  comme  nous  venons  de  le  dire 
en  parlant  de  la  céruse  :  le  sous-nitrate  de  hismutli 
peut  être  reconnu  aux  caractères  indiqués  §  8o  B* 

8°  Parle  sous-carbonate  de  potasse^  dans  le  dessein 
de  lavoriser  l’élévation  de  la  pâte  et  la  cuisson  du 
pain.  On  agite  pendant  quelques  minutes  la  farine 
avec  de  l’eau  distillée  à  la  température  ordinaire  :  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  on  décante  le  liquide  qui 
surnage,  et  on  voit  qu’d  verdit  le  sirop  de  vioîetles, 
qu’il  fait  effervescence  avec  les  acides,  et  qu’il  juéci- 
pite  en  jaune-serin  rhydrochloratc  de  platine  ,  s’il  con¬ 
tient  du  sous-carbonate  dépotasse;  d’ailleurs  la  farine 
ainsi  frelatée  offre  une  saveur  alcaline.  On  ai-irait  île 
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la  même  manière  pour  y  découvrir  la  présence  des 
cendres  qui  fournissent ,  étant  traitées  par  l’eau  froide, 
une  dissolution  contenant  beaucoup  de  sous -carbo¬ 
nate  de  potasse. 

9°  Par  Palan  ^  afin  de  rendre  le  pain  plus  blanc  : 
On  mêle  une  partie  de  farine  avec  six  parties  d’eau 
distillée;  on  agite  de  temps  à  autre  ;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  on  fdtre,  et  on  voit  que  la  liqueur  a  une 
saveur  légèrement  astringente;  elle  précipite  en  blanc 
par  l’aminoniaque ,  le  sous  -  carbonate  de  potasse  et 
i’bydrocblorate  de  baryte;  le  précipité  fourni  par  ce 
dernier  réactif  est  du  sulfate  de  baryte  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  Si  l’on  évapore  la  liqueur 
dont  il  s’agit,  on  obtient  ralun  crystalllsé. 

Dans  le  cas  où  l’on  ajoute  de  la  poudre  de  jalap  pour 
que  la  farine  frelatée  par  l’alun  ne  détermine  [las  la 
constipation,  on  traite  la  farîiie  par  l’aicoliol  à  3(i”, 

,  et  on  agite  de  temps  à  autre  :  au  bout  de  trente  à  trente- 
six  beures ,  on  décante  l’alcohol,  qui  a  dissous  la  partie 
résineuse  itu  jalap,  et  qui  ii’a  point  touché  à  l’alun  ; 
on  filtre,  le  liquide  est  jaunâtre  et  précipite  en  blanc 
par  l’eau;  lorsqu’on  l’évapore  il  jaunit,  et  finit  par 
donner  la  résine  de  jalap,  d’une  couleur  jaune  et  d’une 
saveur  amère.  On  démontre  la  présence  de  fabin  dans 
cette  farine  au  moyen  de  l’eau  distillée,  comme  nous 

h!  ^ 

venons  de  le  dire.  9^.} 

a 

10'^  Par  la  farine  de  haricot  et  de  'vesce.  On  trouve 
à  l’article  comestible  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ,  «  que  8  parties  de  farine  de  vesce  suffi¬ 
sent,  d’après  Galvanl ,  pour  détruire  la  partie  gluti- 
neuse ,  ou  du  moins  pour  enlever  au  gluten  contenu 
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filins  20  parties  de  farine  de  froment  sa  propriété 
élastlcpie^  qu’il  suffit  pour  cela  de  transformer  ce  mé¬ 
lange  en  une  pâte  molle,  et  de  pétrir  celle-ci  pendant 
un  quart  d’heure;  que  c’est  à  la  dose  d’un  vingtième 
seulement  que  la  farine  de  vesce  dèvieut  inactive;  que 
la  farine  de  haricot  blanc  jouît  de  la  meme  propriété, 
mais  à  un  plus  haut  degré;  enfin,  qu’il  suffit  de  faire 
digérer  deux  drachmes  de  gluten  frais,  avec  une  dra- 
clime  de  farine  de  haricot ,  délayée  auparavant  dans 
.  une  once  d’eau ,  pour  qu’au  l>out  Je  quelques  heures 
la  moitié  du  gluten  soit  divisée,  et  passe  aisément 
avec  le  liquide  par  le  tamis  Ces  résultats  nous  ont 
paru  assez  intéressans  pour  mériter  d’être  confirmés 
par  l’expérience.  Voici  ce  que  nous  avons  observé, 
M.  barriiel  et  moi  : 

A,  On  a  pétri  pendant  un  quart  d’heure  une  pâte 
molle  faite  avec  20  parties  de  fleur  de  farine  de 
-froment,  et  8  parties  de  farine  de  vesce  de  seconde 
tamisation ,  c’est-à-dire  contenant  beaiiconp  de  son. 
Cette  pâte  a^ait  une  couleur  grisâtre  et  était  parsemée 
de  petits  points  noirs elle  id  adhérait  point  aux  mains; 
sa  ténacité  était  moins  considérable  que  celle  de  la  pâte 
de  froment;  elle  exhalait  une  odeur  assez  forte  ayant 
de  r analogie  avec  V odeur  de  pois  (  caractères  pouvant 
servir  à  reconnaître  la  fraude  ).  (^n  en  a  vthiiiwn  Jacile^ 
meut  autant  <le  gluten  qu’en  aurait  fourni  la  farine  de 
froment  seule. 

B.  La  même  expérience  a  été  répétée  avec  20  par- 

■ 

ties  de  lleur.de  farine  de  froment  et  8  parties  de  fa¬ 
rine  de  vesce  de  première  tamisation  :  la  pâte  ^  sans 
mélange  de  points  noirs  j  était  moins  colon  ée  que  la  pré^ 
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cèdenèêy  et  offmît  la  mime  odeur.  Traitée  par  un  filet 
il’eaiij  comme  Gaà>a/ii  ViwAit  annoncé,  elle  na  point 
fourni  de  gluten.  Désirant  savoir  si  le  gluten  avait  été 
détruit  ou  simnleiïient  divisé  par  la  farine  de  vesce,  on 
a  fait  l’analyse  de  la  matière  solide  rpii  avait  passé  à 
travers  le  tamis  :  après  l’avoir  séparée  du  licjuide  qui 
la  surnageait,  on  Ta  traitée  à  froid  par  un  excès  d’acide 
hydroclilorique affaibli,  qui  jouit  de  la  propriété  de  dis¬ 
soudre  la  fécule  sans  toucher  au  gluten,  et  en  effet  il  est 
resté  une  matière  en  tout  semblable  au  gluten  ;  celui-ci 
7i*aoait  donc  éprouvé  qiiun  grand  degré  de  division. 
Pour  s’assurer  encore  davantage  qti’il  en  était  ainsi,  on 
a  mélé  20  parties  de  Heur  de  farine  de  froment  avec  f? 
parties  de  sous-carbonate  de  magnésie  tres-jinement pul¬ 
vérisé  ^  et  dans  une  autre  expérience ,  avec  20  parties  do 
craie  réduite  en  poudre  fine;  les  pâtes,  ayant  été  pétries 
pendant  un  quart  d’heure,  riront  point  laissé  de  gluten 
entre  les  mains  lorsqu’on  les  a  inalaxéc/â  sous  un  filet 
d’eau. 

Il  était  important  de  savoir  quelle  était  rinfluencc 
de  la  division  de  la  matière  glutincuse  siu*  la  panifica¬ 
tion  :  on  a  fait  du  pain  avec  un  mélange  de  20  parties 
de  fleur  de  farine  de  froment  et  de  huit  parties  de  fa¬ 
rine  de  vcsce  de  première  tamisation  :  le  pain  était  gri¬ 
sâtre,  doué  d’une  odeur  et  d’une  saveur  désagréables  , 
et  heaucoup  plus  compact  que  le  pain  de  froment;  il 
est  évident  que  le  gaz  acide  carbonique  formé  pendant 
la  fermentation  panaire  avait  à  peine  dilaté  les  cel¬ 
lules  du  gluten  trop  divisé. 

C.  On  a  laissé  pendant  24  heures,  à  la  température 
de  25*^,  un  mélanire  de  deux  drachmes  de  eliiten  frais. 
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etd’nne  drachme  de  farine  de  vesce  délayee  auparavant 
dans  une  once  d’eau;  le  gluten  n’a  subi  aucune  altéra¬ 
tion  :  il  en  a  été  de  même  après  avoir  fait  chauffer  ce 
mélange,  pendant  plusieurs  heures,  à  la  température 
de  70“  à  80^. 

D. Or\  a  pétri  pendant  un  quart  d’heure  une  pâte  pré¬ 
parée  avec  20  parties  de  fleur  de  farine  de  froment  et  8 
parties  de  farine  de  haricot.  Cette  pâte  était  d'un,  blanc 
légèrement  jaunâtre^  sa  ténacité  était  plus  grande  que 
celle  de  la  pâte  de  froment;  elle  avait  une  odeur  très* 
sensible  f  herbe  fraîche  écrasée  (  caractères  propres  à 
faire  connaître  la  fraude).  On  Va  malaxée  sous  un  filet 
d’eau;  il  n’est  pas  resté  un  atome  de  gluten  entre  les 
mains  ;  mais  on  s’est  assit  ré ,  au  moyen  de  l’acide  hydro- 
chlorique  affaibli,  que  la  matière  ghitineuse  n’avait 
pas  été  détruite,  elle  avait  seulement  éprouvé  un  assez 
grand  degré  de  division  pour  passer  à  travers  le  tamis. 

pag.  453  B.).  Le  pain  fait  avec  cette  pâte  était 
aussi  bon  que  celui  de  froment  pur,  excepté  qu’il  était 

9- 

plus  mat. 

E.  Deux  drachmes  de  gluten  fraisont  été  laissées  pen¬ 
dant  24  heures,  à  la  température  de  tlans  un  iné- 
laiiire  d’une  once  d’eau  et  d’une  drachme  de  farine  de 

n 

haricot;  le  gluten  a  conservé  toutes  ses  propriétés  et 
n’a  point  perilu  de  son  poids;  il  en  a  été  de  même 
aprèsavoir  faitchaulfer  lemélange,  pendant  huit  heures, 
îi  la  température  de  80*^.  (ie  résultat  est  tout-à-fait  oji- 
posé  à  celui  qu’avait  ohlciui  Galvanl. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que  la  fleur 
de  farine  de  fi'onient,  corilenanl  un  tiers  de  son  poids 
de  farine  de  haricot,  fournit  du  pain  mat  dont  on  peut 


(  433  ) 

cependant  faire  usage  sans  inconv enicntj  2'’  que  la  me  me 
farine^  mélée  avec  le  tiers  de  son  poids  de  farine  de 
vesce  tle  première  tamisation,  donne  du  pain  mal, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  assez  dcsagréaljles  pour 
qu’on  ne  puisse  pas  l’employer  dans  l’économie  domes¬ 
tique;  3*^  que  dans  aucun  de  ces  cas  le  gluten  de  la 
farine  de  froment  n’est  détruit,  mais  qu’ü  est  simple¬ 
ment  très-divisé. 


Du  Pain. 


L’altération  des  farines  par  une  des  causes  que  nous 
avons  énumérées  entraîne  nécessairement  celle  du  pain. 
Les  farines  sont-elles  humides  ou  rongées  par  des  in¬ 
sectes,  le  pain  qu’elles  fourniront  contiendra  moins  de 
matière  glutineuse.  Si  elles  ont  été  mêlées  avec  du 


sable,  des  sul^stances  salines  solubles  ouinsolubles,  etc., 
le  pain  renfermera  ces  substances ,  et  il  pourra  même 
se  faire  que  le  gluten  qui  entre  dans  sa  composition  ait 
éprouvé  un  très -grand  degré  de  division  par  le  mé¬ 
lange  des  farines  avec  des  matières  finement  pulvéri¬ 
sées. pag.  433  )Nous  allons  nous  occuper  de 
ce  dernier  genre  d’altération. 


Paiti  altéré  par  du  sable  ^  du  plâtre ,  du  carbonate  de 
chaux  J  de  la  céruse ,  du  blanc  de  Jard  ^  du  soas-carbo~ 
natedc  potasse  y  des  cendres  on  de  Vahm.  La  tempéra¬ 
ture  à  laquelle  il  faut  soumettre  la  pâte  pour  cuire  le 
pain  n  étant  pas  assez  élevée  pour  décomposer  les 
substances  dont  nous  parlons  ,  il  est  évident  qu’on  doit 
les  retrouver  dans  le  pain.  On  commencera  donc  par 
faire  macérer,  pendant  vingt-quatre  heures,  !a  mie  de 
pain  coupée  par  tranches,  dans  une  suffisante  quantité 
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d’eau  distillée  qui  dissoudra  le  sulfate  de  chaux,  le 
sous-carbonate  de  potasse ,  les  sels  solubles  des  cen¬ 
dres  et  l’alun  :  on  filtrera  la  dissolution,  et  on  l’essayera 
par  les  réactifs  dont  nous  avons  parlé  en  hdsaiit  fiiis- 
tolre  des  farines  frelatées  par  ces  substances  salines, 
(  Koy.  pag.  449Gtsuiv.) 

Le  sable  ,  le  carbonate  de  chaux ,  la  céruse  et  le 
blanc  de  fard ,  étant  insolubles  dans  l’eau ,  se  sépare- 
ront  de  la  mie  de  pain  et  se  précipiteront  au  fond 
du  vase  ;  on  décantera  l’eau  tenant  la  nde  de  pain 
en  suspension.  Le  sable  sera  facilement  reconnu  à  ses 
propriétés  physiques.  Quelques  gouttes d’acldenitrique 
affaibli  serviront  à  distinguer  le  carbonate  de  chaux, 
la  céruse  et  le  blanc  île  fard ,  connue  nous  l’avons  éta¬ 
bli  en  parlant  des  farines.  (  V oj\  pag,  45o.) 

Si  le  pain  était  altéré  par  la  farine  de  vesce ,  on  le 
reconnaîtrait  aux  caractères  Indiqués  pag.  4^2. 

P aîn  contenant  un  sel  soluble  de  plomb  ou  dcciihow 
Lorsqu’on  se  sert,  pour  faire  le  pain,  d’un  levain  trop 
acide  qui  a  été  conservé  dans  des  vases  de  cuivre  ou 
de  plomb,  ces  métaux  peuvent  être  oxyilés  et  dissous 
par  l’acide  :  le  pain  dans  ce  cas  doit  être  îiiclé  avec 
trois  fois  son  poids  d’un  iiiéiange  d’eau  et  de  vinaigre 

k 

distillé  J  ou  filtre  i  a  dissolution  au  bout  d’une  heure, 
et  on  l’exaniine  parles  réactifs  propres  à  déceler  la  pré¬ 
sence  des  acétates  de  cuivre  et  de  plomb.  (jPoj’.  §  (13 
et  83.) 

Pain  ergoté,  (  l'oj,  §  *9®.) 

Du  Sel  commun  (  Ilydrochloratc  de  sourie). 

J  itérai  ions  €ln  sel  y  par  une  trop  grande  quantité 


» 
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dsseh  (Uliquescms ,  tels  que  les  hydrochlorates  de  ma¬ 
gnésie  et  de  chaux.  Dans  ce  cas  le  sel  attire  rapide¬ 
ment  i’iiuinicrné  de  Tair  ;  sa  dissolution  aqueuse  pré¬ 
cipite  en  blanc  par  la  potasse  jl’amiiioniaque,  les  sous- 
carbonates  de  ces  bases,  et  Toxalate  d’ammoniaque , 
tandis  que  le  sel  de  cuisine  pur  n’est  point  troublé 
pas  ces  réactifs. 

2°  Par  du  sulfate  de  chaux.  En  traitant  le  sel  par 
une  petite  quantité  d’eau  froide ,  le  sulfate  de  chaux 
n’est  point  dissous^  et  peut  être  reconnu  comme  il  a 
été  dit  pag.  449-  Si  pcar  hasard  il  faisait  partie  de  la 
diss6iutioii  ,  celle-ci  précipiterait  en  blanc  par  l’oxalate 
d’ainmoniaque  et  par  Vhydrochlorate  <le  l)aryte  :  le 
prcmici'  de  ces  précipités  se  dissoudrait  dans  l’acide 
nllrique;  l’autre  serait  insoluble  dans  cet  acide, 

%3‘^  Par  du  su  f aie  de  soude.  Dans  ce  cas  le  sel  gris 
peut  s’etneiirir  à  l’air  ;  sa  dissolution  précipite  en  l)lanc 
l’hydrochlorate  de  baryte  ■  enfin  si  on  la  fait  évaporer, 
le  sulfate  de  soude  ci'ystallise  le  premier  lorsqu’on 
abandonne  à  elle  -  même  la  liqueur  moyennement 
concentrée. 

/p  Par  de  V oxyde  de  fer.  La  dissolution  saline  est 
légèrement  colorée  et  précipite  en  noir  par  la  noix  de 
galle  et  en  bleu  par  le  prussiate  de  potasse. 

5®  Par  de  V oxyde  de  euwre.  Le  sel  peut  être  d’une 
couleur  verdâtre  j  sa  dissolution  précipite  en  ïirun 
iiiari’on  par  le  prussiate  de  potassse ,  en  noir  par  les 
hydrosulfatcs,  et  bleuit  par  faddilion  de  rammoniaque. 

G  Par  T  oxyde  ele  plomb  ce  qui  lient  à  la  nature 
des  vases  dans  lesquels  ou  a  fait  évaporer  le  sel.  I,a 
dissolution  aqueuse  précipite  cri  blanc  par  l’acide 
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sulfurique,  en  jaune  par  le  chromate  de  potasse  et 
en  noir  par  les  liydrosulfates  solubles, 

])it  Chocolat. 


Le  chocolat  de  première  qualité  est  préparé  avec  du 
cacao ,  du  sucre  et  de  la  cannelle  j  quelquefois  on  ajoute 
aussi  de  la  vanille  et  du  girolle.  Celui  que  l’on  débite 
dans  le  commerce  est  souvent  altéré  par  de  la  fécule. 
Le  bon  chocolat  ne  doit  présenter  dans  sa  cassure  rien 
de  graveleux^  il  doit  se  dissoudre  aisément  dans  la 
bouche,  et  produire  un  sentiment  de  fraîcheur;  lors¬ 
qu’on  le  fait  fondre  dans  l’eau  ou  dans  le  lait ,  il  ne  doit 
communiquer  à  ces  liquides  qu’une  consistance  mé¬ 
diocre.  (  Parmen  tier.  ) 


Altérations  du  chocolat.,  par  la  farina.,  et  surtout 
par  celle  de  pois  et  de  lentilles,  qui  se  lient  mieux 
que  les  autres  espèces.  Le  chocolat  contient  une  ma¬ 
tière  farineuse ,  dit  Parmentier,  toutes  les  fois  qu’il  ré¬ 
pand  dans  la  bouche  un  goût  pâteux;  qu’en  le  prépa¬ 
rant  il  exhale  au  premier  bouillon. une  odeur  décollé, 
et  qu’après  son  entier  refroidissement  il  se  convertit 
en  une  espèce  de  gelée.  Ces  caractères  sont  assurément 
de  nature  à  devoir  être  pris  en  consitlération  lorsqu’il 
s’agit  de  prononcer  sur  la  fraude  dont  nous  parlons, 
mais  ils  nous  paraissent  insuffisans.  Voici  le  procédé 
qu’il  faut  mettre  en  usage  pour  découvrir  les  plus  pe¬ 
tites  quantités  de  ces  fnrines.  On  fait  bouillir  pendant  S 
à  lo  minutes  une  partie  de  chocolat  avec  6  à  7  par¬ 
ties  d'eau  distillée,  afin  de  dissoudre  la  fécule  lui¬ 
sant  partie  de  la  farine  ;  on  décolore  le  liquide  à 
l’aidç  d’une  suffisante  quanlilé  de  chlore  concentré; 
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il  se  forme  un  précipité  jaunâtre  ;  on  le  laisse  reposer 
et  0!i  lillrej  la  liqueur  ainsi  clarifiée  est  d’une  cou¬ 
leur  jaunâtre  et  contient  la  fécule j  elle  devient  d’un 
très-beau  par  l’addition  d’une  ou  de  deux  gouttes 
de  teinture  alcohoîiqiie  d'iode  (  iode  dissous  dans  l’al- 
cohol).  Le  chocolat  sans  mélange  de  farine,  traité  de 
la  même  manière,  fournit  un  liquide  jaunâtre  qui 
passe  au  brun  par  raddition  de  la  leiiiLure  d’iode. 

qS*  Par  l amidon  :  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
à  l’occasioîi  <lu  cliocolat  frelaté  par  la  farine ,  s'applique 
à  celui  qui  contient  de  ratnidon. 

3^^  Par  du  cacao  ncre^  anier^  nouvellement  récolté  ^ 
trop  grillé  ou  avarié  :  le  cliocolat  offre  alors  une  saveur 
amère,  marinée  ou  de  moisi, 

4*^  Par  de  V huile  ou  des  graisses  animales ,  que  l’on 
ajoute  dans  le  dessein  de  remplacer  le  beurre  dont  on 
a  privé  le  cacao.  Le  chocolat  exhale  dans  ce  cas  une 
odeur  de  fromage  (Parmentier). 

S’il  y  avait  lieu  de  soupçonner  que  des  poisons  mi¬ 
néraux  eussent  été  mêlés  avec  du  cliocolat,  on  devrait 
décolorer  celui-ci  au  moyen  du  chlore  concentré, 
laisser  reposer  le  précipité  .qui  se  tornierait ,  filtrer 
et  concentrer  le  liquide  en  l’évaporant  dans  une  cap¬ 
sule;  on  l’examinerait  ensuite  par  les  réactifs  dont  nous 
avons  parlé  en  faisant  fliistoire  de  chacun  des  poisons  ; 
en  ellet  la  matière  colorante  du  chocolat  s’oppose  seule 
à  ce  que  les  menstrues  agissent  sur  les  substances  véné¬ 
neuses  qu’il  tient  en  dissolution  ,  comme  ils  le  feraient 
si  elles  étaient  dissoutes  dans  un  liquide  incolore;  il 
s’agit  donc  tout  simplement  de  la  détruire. 

Mais  si  le  poison  dissous  dans  le  chocolat  avait  été 
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décompose  par  lui ,  et  transformé  en  un  produit  Inso- 
lu])le  J  ou  (jii’il  fut  du  petit  nomljre  de  ceux  que  le  cldore 
précipite  (i),  on  ne  devrait  plus  le  cbcrclier  dans  la  li¬ 
queur  ;  il  faudrait  alors  a^ir  sur  le  précipité  que  nous 
avons  dit  se  former  quand  on  décolore  le  chocolat  par  le 
chlore. 

Du  Café, 


Le  café  est  souvent  altéré  par  la  racine  de  chicorce 
sauvage  torréfiée ÿ  cette  fraude  est  meme  tolérée  par  le 
gouvernement  qui  permet  le  déhit  d’un  pareil  mélange. 
:\oici  les  caractères  propres  à  distinguer  la  poudre  de 
café  d’une  poudre  composée  de  café  et  de  la  quantité 
de  chicorée  avec  laquelle  il  est  mêlé  dans  le  com¬ 
merce.  La  poudre  de  café  est  composée  de  particules 
beaucoup  plus  dures  que  l’autre ,  ce  qu’il  est  aisé 
de  voir  en  les  triturant  comparativement ,  pendant 
quelque  temps,  entre  le  pouce  et  riiulex;  lorsque 
ces  doigts  ont  été  mouillés,  et  que  la  compression  a  été 


assez  forte ,  le  mélange  de  café  et  de  chicorée  ne  tartle 
pas  à  s’agglomérer  et  à  former  un  petit  ovale,  ta 
que  le  café  reste  toujours  à  l’état  pulvérulent.  La  saveur 
<Iu  café  pur  est  amère  j  celle  du  café  chicorée  est  amère 


et  légèrement  acidulé. 


Café  a  Veau  mêlé  à  dessein  ou  accidentellement 
avec  (les  poisons  minéraux.  On  détermine  aisément  la 
présence  des  poisons  minéraux  qui  sont  tenus  en  dis¬ 
solution  par  le  café,  en  décolorant  celui-ci  à  l’aide  du 
chlore  concentré,  en  laissant  déposer  le  précipité  qui  sc 
forme,  en  filtrant  la  liqueur, en  la  concentrant  par  l’éva- 


(i)  Comme  rémétique  et  le  nitrate  d’argent. 


poration  si  on  la  juge  trop  ckendue,  et  en  la  mettant 
en  contact  avec  les  réactifs  susceptibles  de  déceler  les 
poisons.  (  Voy^  mon  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé 
propre  à  faire  découvrir  les  poisons.  Tsouveau  Journal 
de  JSlédecine^  ]m\\e\.  1820). 

Si  les  sul.>stances  vénéneuses  ontété  décomposées  par 


le  café  ou  par  le  chlore,  et  transformées  en  une  matière 
insoluble  {^wJez  chocolat,  pag.  460),  011  agit  sur  les 
précipités  comme  nous  l’avons  dit  en  pariant  de  ces 
substances  en  particulier. 

Café  au  lait  et  Eau  de  Javelle,  Lorsque  nous  fîmes 
imprimer  l’article  Eau  de  Javelle  à  la  page  84  de  cet 
ouvrage,  ïious  étions  loin  tle  prévoir  que  nous  serions 
incessamment  requis  par  l’autorité  pour  décider  si  ce 
liquide  avait  été  mêlé  à  du  café  au  lait  avec  le- 
(iLiel  on  avait  le  dessein  d’empoisonner  un  individu  ; 
en  effet  l’eau  de  javelle  n’est  pas  un  poison  énergique, 
surtout  lorsqu’elle  se  trouve  étendue  dans  une  grande 
quantité  de  véhicule.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cas  dont  il 
s’agit  peut  se  présenter  de  nouveau,  et  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  les  moyens  qui  peuvent  servir 
à  l’éclairer. 

L’eau  de  javelle  est  composée  de  chlore  et  de 
potasse;  il  faut  donc  s’attacher  à  démontrer  la  pré¬ 
sence  de  ces  deux  corps  tlans  le  café  au  lait.  On  devra 
soigneusement  rechercher  si  la  liqueur  n’exhale  pas 
une  odeur  de  chlore^  et  si  elle  n’offre  point  une  saveur 
alcaline.  On  procédera  ensuite  à  la  découverte  de  r*d- 
cali  ;pour  cela  on  laissera  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes,  dans  le  liquide  suspect,  nn  papier  de  tourne¬ 
sol  roii^i  par  un  acide:  l’expérience  prouve  que  le 


papier  est  bleui  (^ans  un  mélange  d’une  partie  d’eau 
de  javelle  et  de  vingt  parties  de  café  au  lait  :  que!  que 
soit  le  résultat  obtenu  dans  cette  expérience  ,  on  trai¬ 
tera  une  partie  de  !a  liqueur  par  six  ou  sept  fois  son 
volume  d’alcoliol  à  36®;  ou  agitera;  le  lait  et  le  café 
seront  caillés  au  ])OUt  de  quelque  temps;  on  filtrera, 
et  on  obtiendra  un  liquide  alcoliolique  jaunâtre,  qui 
rétablira  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide,  et  qui  fournira,  par  rbydrocldo- 
rate  de  platine,  un  précipité  jaune-serin  assez  abon¬ 
dant;  ces  caractères  seront  encore  plus  sensibles  si  on 
concentre  le  liquide  en  dégageant  une  partie  de  1  al- 


cüîiol  par  1  évaporation.  Or  le  café  au  lait  sans  adtli- 
tion  d’eau  de  javelle,  et  caillé  par  l’alcohol ,  donne 
un  liquide  qui  n^agit  point  sur  le  papier  de  tournesol  ; 
à  la  vérité  il  précipite  légèrement  l’hydrochloratc  de 
platine,  en  raison  des  sels  à  base  de  potasse  qui  font 
partie  du  sérum  du  lait;  mais  ce  précipité  est  beau¬ 
coup  moins  abondant  que  celui  qui  est  fourni  par  le 
café  avec  addition  d’eau  de  javelle;  donc  il  sera  per¬ 
mis  de  conclure  qu’il  y  a  de  la  potasse  libre  dans  la 
liqueur  dont  il  s’agit,  parce  qu’elle  est  alcaline,  qu  elle 
précipite  abondamment  riiydrochiorate  de  platine,  et 
qu’elle  ne  contient  point  d’anmioniaquc. 

Pour  démontrer  la  présence  dn  clilore  dans  le  café 
au  lait,  on  fera  chauffer  l’autre  partie  avec  une  lame 
d’argent  pur  et  exempt  de  cuivie,  et  l’on  ne  tardera 
P  is  à  s’apercevoir  que  le  métal  sera  ])riinl  ou  noirci  ;  en 
effet  il  se  formera  du  chlorure  d’argent  noir;  on  lavera 
la  lame  avec  tte  l’eau  tlislîliée  ,  juiis  on  la  traitera  par 
ramniQiiiaquo  liquide  qui  dissoudra  le  chlorure  d  ar- 


ou 
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genl;  la  lame  reprendra  le  brillant  métallique  : 
saturera  la  dissolution  ammoniacale  par  de  l’acide 
nitrique  pur  qui  s’emparera  de  i’alcaîi ,  et  laissera  pré¬ 
cipiter  du  chlorure  d’argent  blanc  dont  les  caractères 
ont  été  exposés  $  la.  Or  ce  chlorure  ne  peut  avoir  été 
formé  qu’aux  dépens  du  chlore  libre  contenu  tlaus  le 
café  au  lait,  les  hydrochlorates  qui  entrent  tlaus  la 
composition  du  sérum  j  n’étant  point  décomposés  par 
la  laine  d’argent. 

Si,  par  une  raison  quelconque,  l’expert  n’obtenait 
point  des  résultats  propres  à  démontrer  la  présence 
du  chlore  dans  la  liqueur  dont  il  s’agit,  il  s’attacherait 
particulièrement  à  découvrir  la  potasse  à  laquelle  l’eau 
de  javelle  doit  ses  propriétés  vénéneuses. 

Du  fromage. 


Le  fromage  peut  avoir  séjourné  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre,  de  laiton  ou  de  plomb,  et  contenir  des 
oxydes  de  ces  métaux.  S’il  ne  renferme  qu’un  atome 
^ oxyde  de  cuivre ,  il  est  à  peine  coloré;  ramiuonlaque 
et  le  prussiate  de  potasse  ne  changent  point  de  cou¬ 
leur,  même  lorsqu’ils  ont  été  agités  pendant  quelques 
minutes  avec  lui  :  mais  si  on  abandonne  ce  mélange 
à  lui-même,  on  observe  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
que  l’ammoniaque  offre  une  couleur  bleitc^  et  que  le 
pnisssiate  de  potasse  a  déterminé  un  précipité  bilm 
marron,^  caractères  qui  suffisent  pour  affirmer  qu’il  y  a 
de  l’oxyde  de  cuivre.  Dans  le  cas  où  cet  oxyde  serait  plus 
abonilant,  le  fromage  pourrait  offrir  une  teinte  jaunâtre, 
verdâtre  ou  bleuâtre ,  et  les  réactifs  dont  nous  parlons 
démontreraient  sur-le-champ  la  présence  du  métal. 


(  m  ) 

Le  froruage  contenant  de  de  plomb  hydraté 

présente  la  même  couleur  que  le  fromage  ordiiiahe  : 
mais  lorsqu’à  près  l’avoir  divisé  on  l’agite  pendant  quel¬ 
ques  minutes  avec  l’iiydrosulfate  de  potasse,  il  brunit 
et  finit  par  noircir  j  tiaité  de  la  même  manière  par  le 
cliromate  lîe  potasse  dissous  dans  l’eau ,  il  fournit  un 
précipité  jaune  de  chroinate  de  jdomb.  Si  la  quantité 
d’oxyde  n’était  pas  assez  considérable  pour  pouvoir  être 
décelée  par  ces  moyens,  il  faudrait  calciner  le  fromage 
dans  un  creuset  pendant  une  deini-beure  à  une  cha¬ 
leur  rouge,  afin  d’obtenir  le  plomb  métallique,  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  caractères  page  i52. 

H  arrive  quelquefois  que  pour  angmenler  le  poids  du 

fromage  ou  le  mêle  avec  de  la  farine,  avec  des  ponmics 

de  terre  cuites,  des  fécules,  etc.  Cette  l’raude  peut 

être  aisément  reconnue  en  triturant  tlans  nn  mortier 

un  mélange  de  fromage,  d’eau  et  (Viode,  ce  tlernier 

corps  jouissant  de  la  propriété  de  former  avec  ramldon 

nn  composé  d’un  très-beau  bleu,  à  moins  que  la  propor- 

■ 

tion  de  farine,  de  fécule,  etc.,  ne  soit  très -faible.  Le 
fromage  sans  addition  de  fécule,  trituré  avec  de  fiode 
et  de  l’eau ,  acquiert  une  couleur  de  tabac  d’Espagne. 

Du  Beurre  et  de  rilaile. 


Alterations  du  beurre  ^  i®  par  des  pommer  de  terre 
pour  augmenter  son  poids.  On  connaît  cette  fraude 
en  mettant  le  lieurre  dans  un  petit  tube  de  verre,  et 
en  le  faisant  fondre  au  bain-marie  à  la  température 
de  6o  à  ô’d®  ;  il  vient  à  la  surface ,  tandis  que  le  sé¬ 
rum  liquide  et  les  flocons  de  caséniu  faisant  partie 
du  beurre,  ainsi  qn.c  les  pommes  de  terre,  occ\ipcut 
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ie  fond  dn  tubej  on  verse  de  l’ammoniaque  qui  dis¬ 
sout  rapidement  les  flocons  de  caséum  ,  surtout  si  on 
continue  à  chauffer  le  mélange;  la  pomme  de  terre 
reste  sous  forme,  d’une  niasse  ou  de  grumeaux.  Le 
beurre  non  mélangé  de  pommes  de  terre  fournit  des 
flocons  de  caséum  lorsqu’on  le  fait  tondre  au  bain- 


marie  ,  mais  ces  flocons  disparaissent  entièrement 
lorsqu’on  les  traite  par  l’ammoniaque.  Nous-  croyons 
devoir  encore  ajouter  que  le  beurre  mêlé  avec  de  la 
pomme  de  terre  devient  bleu  quand  on  le  triture  dans 
un  mortier  avec  une  petite  quantité  d’eau  et  d’iode, 
tandis  qu’il  passe  au  jaune-orangé  lorsqu’il  ne  contient 
point  de  fécule,  et  qu’on  le  traite  de  la  même  manière. 

2”  Par  du  sii^.  La  saveur  que  le  beurre  acquiert 
suffit  pour  découvrir  cette  altération, 

3*^  Par  de  la  craie  ^  du  sable  ^  etc.  On  fait  fondre  le 
beurre  dans  dix  on  douze  parties  d’eau  ;  il  vient  à  la 
surface,  tandis  que  les  matières  dont  nous  parlons  sc 
précipitent,  et  peuvent  être  reconnues  comme  nous 
l’avons  dit  page  449* 

4°  Par  des  oxjdes  de  cuivre  et  de  plomb.  On  agit 
comme  pour  le  fromage.  {Voy.  page  463.) 

5°  Par  une  trop  grande  quantité,  de  sel  commun.  La  sa- 
vcni  suffit  pour  faire  découvrir  cet  excès  d’bydrochlorate 
de  soude,  dont  la  quantité,  du  reste,  peut  être  rigou¬ 
reusement  appréciée  en  faisant  bouillir  le  beurre  avec 
de  l’eau  distillée, en  le  laissant  figer  et  en  évaporant 
le  liquide  jusqu’à  sicclté  ,  après  l’avoir  filtré. 

\lfiiiile  contient  quelquefois  des  oxydes  de  cuivre  ou 
de  plomb  dont  on  détermine  la  présence  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  du  fromage.  {J^oy.  page  463.) 


3o 


I 


n 
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Du  Lait, 


c 


Le  lait  peut  être  altéré ,  par  une  trop  grande  quan- 
tite  d'eau  :  il  olfre  alors  une  teinte  bleuâtre  et  une  sa¬ 
veur  aqueuse.  La  chimie  ne  possède  aucun  moyen  de 
découvrir  cette  Fraude ,  et  Ton  ne  peut  tirer  aucun  parti 
A\x  galactoinetre  dit  de  Cadet  de  Vaux,  la  quantité  d’eau 
naturellement  contenue  dans  le  lait  pouvant  varier  à 
rinfini,- suivant  une  multitude  de  circonstances. 

Par  de  la  farine  ou  de  V amidon  :  on  Fait  quel- 
lueFols  bouillir  le  tait  avec  Fune  ou  l’autre  de  ces  su])s- 
tarices  pour  l’épaissir  et  lui  donner  un  a.spect  plus 
à<jréable  et  plus  gras.  On  reconnaît  aisément  cetteFraude 
en  triturant  le  lait  avec  un  peu  d’iode  qui  lui  commu¬ 
nique  sur-le-cliarnp  une  couleur  bleue tandis  que  le 
lait  pur  acquiert  la  couleur  du  tabac  il’Espagne lorsqu’il 
est  trituré  avec  ce  corps.  Si  le  mélange  d’anildon  et  de  la  il 
avait  été  Fait  à  froid,  on  observerait  les  nuances  sui¬ 
vantes  en  le  triturant  avec  l’iode.  Lait  et  très-peu  d  ami¬ 
don  :  conleuryVî«rte  clair.  Lait  et  un  peu  plnsd  ami 
couleur /(îwfe  de  moutarde.  Lait  el  un  peu  plus  d’ami¬ 
don  :  couleur  bleue  'verdâtre.  Lait  et  une  assez  grande 
quantité  d’amidon  :  couleur  bleue  lilas. 

3*^  Par  V  oxyde  de  zinc  dan.s  le  dessein  tle  l’épaissir  : 
nous  nous  sommes  assuré  que  Fou  pouvait  mêler  au 
lait  une  assez  grande  quantité  d’oxyde  de  zinc  pour  le 

l  endve  nuisible.  On  découvre  cette  li  audeen  v  versant 

*  «• 

quelques  gouttes  d  acide  sulfurique  concentré  qui  le 
caille  sur-le-champ;  on  liltre  la  liqueur,  et  on  voit  quelle 
a  line  saveur  métallique,  et  qu’elle  précipite  en  blanc 

9  \  * 

par  les  alcalis  el  par  les  hydrosulFales  ;  lorsqu  on  la  latl 


* 
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evaporer  jusqu’à  siccilé ,  et  qu’on  calcine  le  produit 
avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  on  obtient  duiiiic 
métallique.  (  Foy,  %  8a.) 

4*^  Par  du  sous-carbonatp  de  potasse^  tlans  le  but  de 
s  opposer  à  la  coagulation  du  lait.  La  saveur  de  celui-ci 
est  alors  alcaline  ;  il  rétablit  la  couleur  bleue  du  pa¬ 
pier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  j  il  lait  eftervcs- 


cenee  avec  les  acides  miiieraiix  ou  végétaux. 

5^  Par  les  vaisseaux  de  cuivre ,  d’étain  et  de  plomb, 
dans  lesquels  il  a  été  conservé.  (  Ployez  § 48 , 63  et  83.  ) 

TRENTE-QUATRIÈME  LEflON. 

De  l Eau, 

i 

f 

L’eau  dont  on  fait  habituellement  usage  comme 

O 

boisson  est  loin  de  présenter  toujours  les  mêmes  avan¬ 
tages  :  celle  qui  doit  être  préférée  contient  de  l’air  et 
une  petite  proportion  de  sulfates,  d’hydrochlorates 
ou  de  carbonates;  elle  est  fraîche,  vive,  limpide  et 
inodore;  on  s’assure  quelle  est  aérée  en  élevant  un 
peu  sa  température ,  puisqu’on  voit  aussitôt  l’air  se 
dégager  sous  forme  de  bulles;  elle  se  trouble  à  peine 
par  le  nitrate  d’argent  et  par  Vhydroeblorate  de  baryte 
dissous ,  parce  quelle  ne  renferme  que  très-peu  d’iiy- 
drocblorates,  decarbonateset  de  sulfates;  foxalate  d’am¬ 
moniaque  n’y  fait  point  naître  un  précipité  abondant, 
ce  qui  arriverait  si  elle  contenait  une  assex  forte  pro¬ 
portion  de  sels  calcaires  ;  le  chlore  et  rinfusion  alcoho- 
liquc  de  noix  de  galle  ne  la  précii>itent  pas  sensible¬ 
ment  ,  tandis  que  le  contraire  aurait  lieu  si  elle  ren- 
iermait  beaucoup  de  matière  animale  ;  elle  cuit  bien 


les  légumes  et  ilissout  le  savon  sans  former  ries  gru¬ 
meaux.  Il  devient  inutile  de  constater  ces  ileux  carac¬ 


tères  ,  lorsqu'on  a  été  à  même  de  faire  usage  <lcs 
réactifs  dont  nous  venons  de  parler,  car  ils  ne  ten¬ 
dent  qu’à  démontrer  d’une  manière  grossière  que  l  eati 
contient  une  grande  quantité  d’un  sel  à  base  de  chaux. 

Eau  distillée.  L’eau  distillée  est  lourde  parce  qu’elle 
est  privée  d’air  et  des  sels  qui  se  trouvent  dans  l’eau 
que  nous  avons  tlil  devoir  être  préférée.  On  la  re¬ 
connaîtra  à  sa  transparence,  à  son  défaut  d’odeur  et 
de  saveur  ,  et  surtout  à  ce  qu’elle  ne  se  trouble  point 
lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  le  nitrate  d’argent, 
riiydrochlorate  de  baryte,  l’oxalate  d’ammoniaque  et 

h 

le  clilore. 


Eau  trouble.  L’eau  que  nous  avons  dit  être  la  meil¬ 
leure  peut  quelquefois  devenir  tellenient  bourbeuse 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  la  croire  nuisible  : 
il  suffit  de  la  laisser  reposer  pendant  quelque  temps, 
et  mieux  encore  de  la  filtrer  à  travers  îles  couches  de 


sable  fin,  de  mousse,  d'éponges,  etc.,  pour  la  débar¬ 
rasser  des  matières  terreuses  qu  elle  tient  en  suspen¬ 
sion  et  la  rendre  transparente. 

Eau  dure.  On  désigne  sous  ce  nom  l’eau  de  puits, 
Ttiil  contient  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de 

i 

eliaux  et  celles  qui  renferment  beaucoup  de  carbo¬ 
nate  calcaire;  on  les  emploie  journellenient  dans  les 


pays  où  il  est  impossible  de  s’en  procurer  de  meil¬ 
leure  ,  mais  leur  usage  peut  être  quelquefois  suivi 


d’un 'dé  rangement 


fonct i o ns  d i jjesli v es .  L  *eau 


de  pniis  prccTplle  abondamment  par  riiydrochloratc 
de  baryte  et  par  foxaiate  d’ammoniaque;  elle  cuit 
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mal  les  iegiinies  et  transfornie  le  savon  en  grumeaux, 
ce  qui  prouve  (|u’elle  contient  beaucoup  tic  sulfate 
<le  chaux.  Veau  qui  renferme  une  assezforte  proportion 
carbonate  de  chaux  est  acidulé,  ce  carbonate  étant 
tenu  en  dissolution  par  un  excès  d’acide  carbonique  j 
elle  rougit  faiblement  Tean  de  tournesol,  et  se  trouble 
lorsqu’on  la  chauffe  à  une  température  inférieure  à 
celle  qui  la  ferait  bouillir,  parce  qu’on  dégage  alors 
l’acide  carbonique  ;  elle  précipite  abondamment  par 
l’eau  de  chaux  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ;  eidin 
elle  est  impropre  à  la  cuisson  des  légumes  et  à  la  dis¬ 
solution  du  savon. 


Eau  contenant  du  gaz  acide  carbonique  et  ne  ren¬ 
fermant  aucun  carbonate  insoluble.  Elle  a  une  saveur 
aigrelette,  rougit  sensiblement  l’eau  de  tournesol  et 
précipite  l’caii  de  chaux  en  blanc  :  elle  perd  toutes  ces 
propriétés  en  la  faisant  l;>ouiliir  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  ,  mais  elle  ne  sc  trouliie  point. 

Eau  imprégnée  de  plomb,  (  Voy^  ^  91.  ) 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  eaux  corrom¬ 
pues,  dont  on  connaît  aisément  les  mauvaises  qualités 
à  1  odeur  qu  elles  exhalent.  Il  n’entre  pas  non  plus  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  des  eaux  minérales, 
salines,  sulfureuses,  et  ferrugineuses,  que  l’on  doit 
considérer  plutôt  comme  des  inédicamens  que  comme 
des  boissons  hahitueilcs.  (  es  nos  Élémens  de  Chi¬ 
mie  médicale,  tom,  II,  édition.) 

Du  Vin. 


Le  vin  peut  être  altéré,  par  beau.  Si  la  quautiié 
deau  contenue  dans  le  vin  était  toujours  la  même. 


\ 


ou  parvienilrait  aisément  à  reconnaître  s’il  a  été  fre¬ 
laté  par  l’eau  ;  il  s’agirait  tout  simplement  de  déter¬ 
miner  combien  une  quantité  quelconque  de  vin  four¬ 
nirait  d’aicobol  à  un  degré  déterminé  de  l’aréomètre  : 
niais  il  n’en  est  pas  ainsi  ;  la  proportion  d’aicolml  varie 
coMsidérablenient  suivant  l’espèce  de  vin,  et  dans  la 
même  espèce  de  vin  suivant  que  l’année  a  été  plus  ou 
moins  favorable,  etc.  La  cbimie  n’offre  donc  aucun 
moyen  de  parvenir  à  la  solution  de  ce  problème,  et  le 
dégustateur  ne  peut  être  guidé  que  par  la  saveur  plus 
ou  moins  aqueuse  <bi  vin. 

2'’  Par  la  potasse^  dans  le  dessein  d’arrêter  la  fermen¬ 
tation  et  (le  saturei  l’acide  acétique  que  le  vin  contient 
en  (îxcès;  dans  ce  cas  le  vin  renfermera  de  l’acétate  de 
potasse.  On  fait  évaporer  le  vin  jusqu’en  consistance 
syriipeiise,  puis  on  l’agite  pendant  quelques  minutes 
avec  une  petite  quantité  à'alcohol  à  35*^  de  l’aréomètre; 
on  chauffe  légèrement;  l’alcohol  dissout  tout  l’acétate 
de  potasse  ;  on  filtre;  le  liquide  alcoholifpie ,  d’un  jaune 
rougeâtre,  est  partagé  en  deux  parties;  une  d’elles  est 
traitée  par  1  liydroclilorate  de  piatinequi  y  faitnaître un 
ju'ccipi  l^jaïuieserin  (preuve  de  l’existence  de  la  potasse)'^ 
l’autre  partie  est  évaporée  jusqu’à  slccîté,  et  le  produit 
.est  mis  en  contact  a^'^ec  )  acide  sulfurique  concentré, 
qui  en  dégage  des  vapeurs  d'acide  acétique  reconnais- 
salilea  sou  (»deur.  l\lais,  dira-t-oii,  le  vin  sans  addition 
de  potasse  se  comporte  de  la  même  manière  lorsqu’a- 
près  l’avoir  évaporé  on  le  traite  ])ar  Talcohol,  l’iiydro- 
cldorate  de  platine  et  l’acdde  snlfuriijue,  paiTC  (jii’il 
renferme  toujours  de  1  acétate  de  potasse  :  ecîa  est 
vrai,  mais  la  quantité  d’acétate  couteiiue  naturellement 
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dans  le  vin  est  tellement  faible,  que  riiydrocblorate  de 
platine  précipite  à  peine  sa  dissoltition  alcoliollque  , 
et  que  l’acide  sulfuri<pie  n’en  dégage  que  très^peu  de 
vapeurs  d’acide  acétique. 

3^^  Par  la  chaux  ou  par  la  cvaiey  que  l’on  snljstitue 
quelquefois  à  la  potasse  pour  remplir  le  même  but.  Ou 
évapore  le  vin  jusqu'en  consistance  de  sirop  :  on  traite 
celui-ci  par  de  Valcoliol  à  la  dissolution  alcolio- 

lique  contient  l’acétate  de  chaux  formé  aux  dépens  de 
l’acide  du  vin  et  de  la  chaux  ajoutée;  elle  précipite 
ahoiidani nient  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  et 
le  précipité  fournit  de  la  chaux  vive  lorsqu’on  le  cal¬ 
cine  dans  un  creuset.  Le  vin  sans  addition  Je  chaux 
ou  de  craie,  évaporé  jusqu’en  consistance  de  sirop  et- 
traité  par  l’alcohol  à  fournit  une  dissolution  qui 
n’est  point  troublée  par  l’oxalate  (.l’aiuiuoiiiaque. 

4"  Par  Vallin.,  par  Vx  liîharge,  la  céruse  ou  quelques 
.autres  préparations  de  plomb ,  par  les  oxjdcs  de  cawre 
et  par  V oxyde  d-' arsenic^  plusieurs  de  ces  substances 
peuvent  avoir  été  ajoutées  à  dessein ,  pour  exalter  la 
couleur  des  vins  et  leur  coininunicjuer  une  saveur  as¬ 
tringente  ou  douceâtre  :  quelques-unes  d’en  ire,  elles 
s’y  trouvent  accidentellement.  Voici  le  procédé  qu’il 
faut  mettre  en  usage  pour  tlémontrer  leur  existence  : 

isante 

quantité  de  chlore  liquide  pour  le  décolorer  :  on  laisse 
déposer  un  précipité  jaune-rougeàtre  qui  se  Ibniie  , 
puis  on  filtre;  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  et  con¬ 
centrée  dans  une  capsule  <ie  porcelaine  ou  de  pla¬ 
tine  ;  lorsqu’elle  est  réduite  au  tiers  de  son  volume, 
on  la  filtre  de  nouveau  pour  la  débarrasser  d’un  pré- 


sl  le  vin  est  rouge ,  on  «le  mêle  avec  mie 


» 


clpité  rougeâtre  qui  s’est  formé  pendant  l’évapora¬ 
tion  ,  et  on  ia  traite  par  les  réactifs  propres  à  déceler  les 
dissolutions  aqueuses  d’alun,  de  plomb,  de  cuivre  et 
d’arsenic.  Elle  contiendra  de  ïalun  si  elle  offre  unesaveur 
astringente,  et  si  elle  précipite,  i^en  blanc  par  ramnio- 
niaque  et  par  la  potasse;  ce  dernier  alcali  tloit  redis¬ 
soudre  le  précipité;  2“  en  blanc  par  le  sous-carhonate 
de  potasse  ou  de  soude  ;  3^  en  blanc  par  le  nitrate  ou 
l’Iiytlrocbloratede  baryte;  le  précipité  est  du  sulfate  de 
l)afyte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique. 
(  V jyez  §  49  7  et  83  ) ,  les  réactifs  qu’il  faut 

ntettre  en  usage  pour  découvrir  dans  le  vin  traité  par 
le  chlore,  les  sels  deploiub  et  de  cuivre  ainsi  que  Toxyde 
d’arsetiic .) 

Levin  blanc  frelaté  par  Tune  ou  l’autre  de  ces  subs¬ 
tances  sera  analysé  comme  le  vin  ronge  décoloré  par 
le  chlore. 

5*^  Par  le  sublime  corrosif.  (  P~oj.  page  65,  ) 

6°  Par  une  préparation  antimoniale.  On  reconnaîtra 
le  vin  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  du  tartrate  de 

I 

potasse  et  d’antimoine  comme  nous  l’avons  indiqué 
page  i32.  Si  le  vin  émétique  a  été  préparé  avec  du 
vin  blanc  et  du  verre  ou  du  foie  d’antimoine,  il  pré¬ 
sente  les  caractères  suivans  :  il  est  jaune-rougeàtrc , 
transparent  ou  trouble,  d’une  saveur  douceâtre  et  lé¬ 
gèrement  styptiqne  ;  il  rougît  l’eau  de  tournesol,  il  ne 
précipite  point  par  l’eau  ;  l’acide  sulfurique  le  préci¬ 
pite  en  jaune  foncé  tirant  sur  le  gris  ;  les  hydrosulfates 
et  ia  noix  de  galle  agissent  sur  lui  comme  sur  la  dis¬ 
se' ution  d’éiuétique.  (  V'ojez  §  bis.  ) 

f  Par  r eau-de-vie  dans  le  dessein  de  lui  donner 
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plus  de  force  et  de  s’opposer  à  sa  décomposition.  Le 
vin  qui  a  été  ainsi  altéré  offre  V odeur  de  Veau-de-vie  ^ 
et  .ce  caractère  permet  de  le  distinguer  dans  ia  plnp;irt 
des  cas,  de  celui  qui  est  sans  mélange.  Dans  l’article 
comestible  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , 


M.  Marc  a  dit  avec  raison  ,  qu’il  avait  constamment  re¬ 
connu  la  présence  de  T  eau-de-vie  à  sa  déflagration  ,  lors¬ 
qu’il  projetait  dans  un  brasiei"  bien  ardent  des  mélanges 
laits  avec  diverses  proportions  de  vin  et  d’eau-de-vie  ; 
mais  qu’il  n’était  guère  possible  d’y  parvenir  lorsque 
le  mélange  était  ancien  ,  la  combinaison  des  fluides 
étant  devenue  très-intime. 

8°  Parle  poiré.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  vin  mêlé 
avec  du  poiré  conserve  la  saveur  de  ce  dernier  corps, 
qu’il  est  par  conséquent  aisé  de  reconnaître.  S’il  n’en 
était  pas  ainsi,  on  ferait  évaporer  le  mélange  au  bain- 
marie  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  on  le  lais¬ 
serait  reposer  et  refroidir  j,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  décanterait  le  liquide  et  on  séparerait  les 
crystaux  de  crème  de  tartre  qui  auraient  pu  se  former  : 
on  étendrait  le  li(piide  sirupeux  d’eau  distillée  pour  le 
faire  évaporer  et  crystalliser  de  nouveau  :  cette  opéra¬ 
tion  serait  encore  recommencée,  et  à  la  fin  on  obtien¬ 
drait  un  sirop  a^ant  la  sai>eitr  de  la  poire.  (  Déyeux.  ) 
On  serait  encore  plus  certain  que  le  poiré  a  été  mêlé 
au  vin,  si,  après  avoir  fait  des  mélanges  de  vin  et  de 
poiré,  on  voyait  qu’ils  jouissent  de  propriétés  sembla- 
l>les  à  celles  des  vins  qu’on  analyse. 

9^  Par  des  matières  colorantes  ,  soit  qu’on  les  ajoute 
à  des  vins  peu  colorés,  soit  qu’on  fasse  des  mélanges 
d’eau ,  d’eau-de-vie ,  de  crème  de  tartre  et  de  ces  ma- 
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tièrcs  pour  imiter  les  vins  naturels.  Les  sultstaiices 
colorantes  dont  on  peut  faire  usn,'^e  sont  les  bois  iVJ/idtt 

A 

et  (le  Fernamhouc  J  le  tournesol  en  drapeau,  les  haies 
iS:\  'cble  ^  de  troène  et  de  mYrtdl>e.  H  est  facile  de  re¬ 
connaître  cette  fraude  au  moyen  des  dissolutions  d’a- 
Iiin,  de  proto-liydroclilorate  et  detleutodiydrocliloraie 
d’étain.  On  commence  ])ar  laire  les  trois  dissolutions 
suivantes,  i*’  quatre  gros  d’alun  dans  cinq  onces  d’eau 
distillée^  a'*  demi-gros  de  liqueur  fumante  de  Libavius 

dans  deux  onces  d’eau  distillée;  3*^  un  gros  de  ]>roto- 
bydrocblorate  d’étain  dans  deux  onces  d’eau  distillée. 
On  verse  dans  demi-once  du  vin  dont  on  veut  connaî¬ 
tre  la  nature,  à  peu  près  demi-gros  de  chacune  de  ces 
dissolutions  que  Ion  décompose  au  moyen  île  quel¬ 
ques  gouttes  d’ammoniaque;  l’alumine  et  les  oxyties 
d’étaîii  se  précipitent  et  entraînent  la  matière  colorante. 

On  note  exactement  la  couleur  îles  pr<*cipilés,  et  on  a 

« 

les  données  nécessaires  pour  résoudre  ce  pn)b!ème, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  le  tableau 
suivant  : 
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l)c  P Eau-dc-vie  ci  dc^  Liqueurs  de  table. 

Ces  liquides  peuvent  être  aitérésj  P*  qrar  h  poivre^ 
le  poivre  long^  le  strafnome ,  et  P  ivraie  j  ajoutés  dans  le 
dessein  de  les  rendre  plus  sapldes  et  plus  ciiivrans.  On 
jcconnaît  celte  IVaiide  en  faisant  évaporer  les  liqueurs 
dont  nous  parlons  dans  une  capsule  de  porcelaine;  si 
elles  sont  pures,  leur  saveur  spiritueuse  diminue  et  Unit 
par  disparaître  à  mesure  que  l’alcoliol  se  dégage  ;  tandis 
que  si  elles  contiennent  des  principes  amers  ou  acres, 
la  saveur  qui  leur  est  communiquée  par  ces  principes 
est  d’autant  plus  marquée  que  Tévaporaiion  a  été  pous¬ 
sée  plus  loin. 

li®  Par  le  laurier  cerise ,  qui  n’est  pas  nuisible  s’il  y 
est  en  très-petite  quantité,  mais  qui  peut  occasloner 
des  accidens  graves  lorsqu’il  s’y  trouve  en  assez  forte 
proportion;  on  a  quelquefois  employé  cette  substance 
pour  frelater  l’eau -tle-vle  de  grains  et  de  pommes  de 
terre.  On  s’assure  de  sa  présence,  à  àTodeur  d’amandes 
amères  qu  exhalent  les  liquides ,  B  à  la  propriété  qu’ils 
ont  de  précipiter  du  bleu  de  Prusse  quelques  heui’cs 
après  avoir  été  mêlés  avec  fie  la  pfUasse,  fin  sulfate  de 
fer  et  de  l’acide  sulfurique.  {^Fojez  §  129.) 

3®  Par  des  oxydes  de  cuivre  et  de  plomb.  Il  est  ar¬ 
rivé  plusieurs  fois  que  Feau-de-vie  préparée  dans  des 
vaisseaux  de  cuivre  contenait  de  l’oxytle  tie  ce  meta! 
dont  on  pouvait  démontrer  la  présence  par  les  moyens 
indiques  §  ()3.  IPoxyde  de  plomba  dissous  dans  les 
acides  faisant  partie  de  Feau-tlc-vie,  et  tpii  peut  s  y 
trouver  accidentellement,  sera  reconnu  comme  d  acte 

dit  §  83* 
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4'*  Par  Palan  dans  le  desseui  de  lui  communiquer 
une  saveur  douceâtre  et  astringente.  On  découvre  l’a- 
lun  par  les  moyens  déjà  indiqués  à  Toccasion  du  vin 
rouge  tlécoloré  par  le  chlore.  (  page  47 1  ■) 

5*^  Par  le  sulfate  ou  par  tout  autre  sel  de  fer,  La  li¬ 
queur  précipite  en  bleu  parle  prussiate  de  potasse  ,  en 
violet-foncé  presque  noir  par  alcoholique  de 

noix  de  galle ,  et  en  vert  ou  en  rouge  par  les  alcalis. 

6^*  On  distinguera  l’eau-de-vie  obtenue  par  la  dis¬ 
tillation  du  vin  ,  de  Teau-de-vie  préparée  avec  de  l’can 
et  de  ralcolio! ,  à  la  propriété  qu’a  la  première  de  rou¬ 
gir  le  papier  de  tournesol ,  tandis  que  l’autre  ne  lui  lait 
subir  aucun  changemen  t  ;  d’ailleurs  l’odeur  tle  ces  deux 
liquides  n’est  pas  la  meme. 

Le  Punch  et  les  autres  boissons  chaudes  que  l’on 
acidulé  quelquefois  avec  des  acides  minéraux  et  no¬ 
tamment  avec  l’acide  sidfurique ,  doivent  être  ana¬ 
lysés  comme  nous  rindif[ueroiis  en  parlant  du  vinaigre 
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Du  Cidre. 


Le  cidre  peut  être  altéré,  par  diverses  matières 
colorantes  J  telles  que  les  Heurs  de  coquelicot,  les  baies 
d’yèble,  de  sureau,  etc.j  sa  couleur  est  alors  plus  fon¬ 
cée,  ce  qui  le  fait  paraître  plus  fort.  L’addition  des 
substances  dont  nous  parlons  est  en  général  sans 


inconvénient,  et  peut  être  reconnue  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  en  suivant  le  procédé  que  nous  avons  in¬ 
diqué  en  parlant  du  vin.  (  f^oy.  page 

2“  Par  V eau-de-vie ,  dans  le  dessein  de  lui  donner 
plus  de  force.  On  reconnaît  cette  fraude  à  l’odeur  et 
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il  lii  saveur  que  l’eau-de-vie  communique  au  liquide. 
On  avait  pensé  que  le  cidre,  uiélaugé  d’eau-de-vic , 
pourrait  être  iacilcment  distingué  de  celui  qui  ii’cn 
contient  point,  par  la  propriété  qu’il  a  de  donner  de 
l’alcohol  lorsqu’on  le  chauffe  à  la  chaleur  douce  du 
hain-inariej  tandis  que,  disait-on,  le  ciilre  naturel  ne 
perd  son  alcohol  que  lorsqu’il  est  en  pleine  ébullition. 
Ce  caractère  rie  jouit  d’aucune  valeur,  car  on  sépare 
aisément  ralcoliol  qui  lait  partie  du  cidre  ordinaire, 
en  le  cliauflant  au  baiu-marie ,  à  la  température  de 

'  O 

00  a  yo  . 

3^*  Par  de  la  chaux ^  de  la  craie  ou  des  cendres,  Oii 
concevra  facilement  le  but  de  cette  sophistication  lors¬ 
qu  on  saura  que  plus  le  cidre  est  foncé  en  couleur,  plus 
il  passe  pour  être  fortj  que  sa  couleurest  d’autant  plus 
claire  qu’il  est  plus  acide,  et  (|u’il  importe  par  consé¬ 
quent  de  saturer  les  acides  libres  qu’îl  renferme  par  des 
substances  alcalines;  enfin  que  lorsqu’il  a  été  long-temps 
en  vidange,  il  éprouve  la  fermentation  acide,  et  finit 
par  contenir  nue  telle  quantité  de  vinaigre,  qu’il  res¬ 
semble  à  de  l’acide  acétique  étendu  d’eau.  —  Il  serait 
extrêmement  aisé  de  découvrir  dans  ce  liqniile  la  pré¬ 
sence  de  la  cliaux  ou  de  la  craie  que  l’on  aurait  ajoutées 
pour  le  sophistiquer,  si  le  cithe  du  commerce  le  moins 
frelaté  ne  tenait  pas  en  dissolntimi  un  ou  jilnsieurs  sels 
calcaires;  en  cflet  l  oxalate  d’ammoniaque  ferait  naître 
sur-le-charnp ,  dans  celui  qui  aurait  été  altéré  parla 
chaux  ou  par  la  craie,  un  précipité  d’oxaiale  tie  clianx, 
dont  on  ponri'ait  retirer  de  la  chaux  vive  par  la  cal¬ 
cination,  tandis  que  le  cidre  sans  mélange  ne  précipi¬ 
terait  point  pur  ce  réactif.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi; 


/ 


f 


■  (  '>79  ) 

constamment  les  meilleurs  cidres  sont  troul)lés  et  pré¬ 
cipités  par  Toxalate  d’ammoniaque,  ce  qui  peut  dé- 
pendi  e  de  la  présence  d’un  sel  calcaire  dans  le  suc  des 
pommes  ou  dans  l  eau  qui  ont  servi  à  la  fabrication  de 
la  liqueur,  et  assez  souvent  des  meules  et  des  auges  en 
pierre  que  l’on  a  employées  pour  diviser  les  pommes  ; 
à  la  vérité  le  précipité  produit  par  l’o-'^late  d’ammo¬ 
niaque  dans  les  cidres  non  frelatés  par  de  la  chaux  ou 
de  la  craie,  est  peu  abondant,  tandis  que  le  contraire  a 
lieu  lorsqu’on  y  a  ajouté  rune  ou  l’autre  de  ces  sul)- 
stances.  Au  reste  la  sophistication  dont  il.  s’agit  n’en¬ 
traîne  pas  beaucoup  d’inconvénlens ,  parce  qu’en  gé¬ 
néral  la  quantité  de  chaux  employée  est  trop  faible  pour 
saturer  tout  l’acide  du  cidre,  et  à  pins  forte  raison 
pour  se  trouver  en  excès  dans  la  liqueur  ;  et  s’il  n’en 
était  pas  ainsi,  le  cidre  serait  tellement  faible  et  plat, 
qu’il  n’aurait  aucun  débit.  —  Ü  est  moins  difficile  de 
soupçonner  l’addition  des  cendres  ou  de  \A.poiasse 
qui  en  fait  partie;  eu  effet  les  cidres  de  bonne  qualité 
ne  contiennent  qu’une  petite  quantité  de  sels  à  base  de 
potasse,  et  se  troublent  à  peine  })ar  l’addition  de  I  hy- 
drochlorate  de  j>latiiie,  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
mêlés  avec  des  cendres  précipitent  abondamment  en 
jaune-serin,  par  ce  même  réactif. 

4°  Par  des  préparations  de  plomb ,  telles  que  la  cé- 
riisCy  la  lithargey  etc.  11  suffit  de  laisser  le  cidre  peu- 
dant  quelques  jours  en  contact  avec  la  litharge,  pour 
qu’il  en  dissolve  une  quantité  notable  ;  et  comme  il  se 
prend  ortlinairement  à  des  doses  très-fortes,  il  peut 
résulter  des  inconvéniens  graves  de  l’usage  d’une  pa¬ 
reille  boisson,  dette  altération  peut-être  l’effet  de  l’ein- 
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pioi  d'uii  pressoir  Jour,  plusieurs  parties  sont  revê- 
îdes  Je  plomb  ;  elle  peut  tenir  à  ce  qu’on  a  recueilli 
le  jus  des  pommes  dans  ties  grandes  auges  en  pierre 
composées  de  pièces  dans  l’in  teneur  desquelles  on  a 
coulé  du  plomb  j  enfin  elle  peut  avoir  été  faite  à  des¬ 
sein,  dans  le  but  de  saturer  l’acide  acétique  surabon¬ 
dant,  et  de  c^riger  la  saveur  désagréable  des  cidies. 
(  Fof,  §  83  pour  la  manière  de  reconnaître  la  présence 
du  plomb.) 

De  la  Biere. 


On  falsifie  quelquefois  la  bière  en  y  ajoutant  de  la 
chaux,  do  la  potasse,  des  matières  végétales,  elc.j  dans 
certainps  circonsrances  aussi  cette  boisson  contient  des 
oxydes  de  cuivre  ou  de  ploml>  provenant  des  vases  dans 
lesquels  elle  a  été  cuite  ou  gardée.  Nous  renvoyons  à 
Tarticle  cidre  |)ouv  les  procédés  qu’il  faut  mettre  en 
usage  lorsqu  il  s  agit  de  constater  dans  la  bière  la  pré¬ 
sence  tles  sul>stauces  tlont  il  s’agît.  Toutefois  il  ne  sera 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la  bière  de  bonne 
qualité  doit  offrir  les  propriétés  suivantes  : 

Elle  doit  être  transparente  et  nullement  flocon¬ 
neuse,  sa  saveur  doit  être  aigrelette,  alcoholique  et 
légèrement  amère. 

tî 

2^  Elle  doit  contenir  une  ass'ez  grande  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  pour  produire  utje  vive  efferves¬ 
cence  Itu'squ’on  la  transvase. 

3*^  Elle  doit  rougir  le  papier  de  tonrnesol^  lorsqu’elle 
agit  fortement  sur  cette  couleur  et  qu’elle  ne  produit 
point  d’écume  quand  ou  la  transvase,  clic  a  éprouvé  la 
fermentation  acitle.  et  sa  saveur  est  désagréable. 
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4®  L  ôxalate  d’ainnioniaque,  l’acétate  de  jjloinb  et 
le  nitrate  de  baryte  doivent  y  déterminer  des  précipités 
peu  aboiidaus. 

5^*  L’hydroclilorate  de  platine  doit  la  troubler  à 
peine  parce  quelle  ne  renleriue  qu’une  petite  quantité 
de  sels  à  base  de  potasse. 

Du  Vinaigre. 


Nous  croyons  devoir  parler  dans  cet  article,  i^des 
caractères  qui  distinguent  le  vinaigre  de  citbe  du  vi¬ 
naigre  de  vin  ;  2^  des  différences  qui  existent  entre  le 
vinaigre  de  vin  distillé  et  non  distillé;  d'édit  Y  in  aigre 
de  vin  ou  de  cidre  frelaté  ;  4”  des  mélanges  de  vinaigre 
de  vin  et  de  vinaigre  de  cidre. 


§  I 


er 


Caracieres  qui  distinguent  le  vinaigre  de  via 
du  vinaigre  de  cidre. 


IjC  vinaigre  de  cidre  présente  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés  pliysituies  que  le  vinaigre  devin  lilanc;  il 
offre  cependant  une  légèi  c  saveur  de  pomme  ou  de 
poire  que  l’on  ne  retrouve  point  dans  l’autie;  l’eau  de 
tournesol,  le  nitrate  d’argent  et  les  sels  solubles  de 
baryte  agissent  de  la  même  manière  sur  eux,  et  ne 
fournissent  point  de  caractère  distinctif.  L’oxalate 
d’ammoniaque  précipite  abondanuneul  le  vinaigre  de 
cidre,  tandis  qu’il  trouble  à  peine  celui  de  vin  ;  on  ob- 
servele  contraire  avec  l’acétate  de  plomb ,  qui  donne  un 
précipité  beaucoup  plus  abondant  avec  le  vinaigre  de 
vin  ;  Xinjitsurn  alcoiiolique  de  noix  <le  galle  n’altère  point 
Ja  transparence  de  ce  ilernier,  tandis  qu’il  trouble  sen¬ 


siblement  le  vinaigre  de  cidre 
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Ces  caractères  étant  insuffisans  pour  distinguer  les 
liquides  dont  ü  s^agit,  nous  proposons  d’avoir  recours 
au  procédé  suivant  ;  on  fera  évaporer  à  une  douce 
chaleur,  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine , 
huit  ou  dix  onces  de  vinaigre  j  lorsque  la  liqueur  sera 
réduite  au  quart  de  son  volume  ,  on  la  versera  dans  un 
verre  à  expérience  et  on  la  laissera  refroidir  ;  le  vinai¬ 
gre  de  vin  déposera  une  assez  grande  quantité  de  crys- 
taux  blancs  formés  principalement  de  tartrate  acidulé 
de  potasse  (crème  de  tartre),  tandis  que  le  vinaigre 
de  cidre  ne  fournira  aucun  dépôt  salin;  et  en  effet  le 
suc  de  pommes  et  de  poires  ne  contient  pas  iin  atome 
de  crème  de  tartre.  (  rremier  caractère.  )  Si  après  avoir 
décanté  et  filtré  le  vinaigre  de  vin  qui  surnage  les  crys- 
taux  de  crème  de  tartre ,  on  le  fait  évaporer  de  nou¬ 
veau  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  a«  seizième 
de  son  volume  primitif,  on  obtiendra  encore  des  crys- 
taux  de  tartrate  acidulé  de  potasse  par  le  refroidis¬ 
sement;  le  vinaigre  de  cidre,  évaporé  jusqu’au  même 
degré  et  refroidi ,  ne  fournira  aucun  dépôt  salin. 
(Deuxième  caractère.  ) Enfin,  si  après  avoir  séparé  le 
vinaigre  de  vin  de  la  seconde  quantité  de  crème  de  tar¬ 
tre  crystallisée,  on  le  fait  évaporer  jusqu’en  consistance 
de  sirop,  il  donnera  un  léger  résidu  jaunâtre  qui  serait 
rouge  si  le  vinaigre  de  vin  avait  cette  dernière  couleur  ; 
ce  résidu  sera  peu  abondant^  a  peine  gluant  et  d*une 
saveur  forte  ,  simplement  acide  ;  le  vinaigre  de  cidre, 
réduit  par  l’évaporation  jusqu’en  consistance  sirupeuse, 
fournira  un  résidu  d^un  rouge  foncé  ^  assez  abondant  ^ 
tres-gluanî  et  d^ime  saveur  salée  y  peu  acide  y  tenant  de 
la  saveur  de  pellicule  de  pomme,  (Troisième  caractère.) 
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^  i£.  —  différences  qui  existent  entre  le  vinaigre  de  vin 

distillé  et  celui  qui  ne  Va  pas  été. 

Le  vinaigre  de  vin  non  distillé  est  jaunâtre  ou  rouge  ; 
celui  qui  a  été  distillé  est  blanc;  le  premier  contient 
de  Tacide  tartarique,  et  fournit  un  précipité  de  tartrate 
de  plomb  lorsqu'on  le  mêle  avec  de  l’acétate  de  ce 
métal  ;  le  vinaigre  distillé  ne  renferme  point  d’acide 
tartarique  et  n’est  point  troublé  par  ce  réactif, 

§  III.  —  Du  vinaigre  de  inn  ou  de  cidre  frelaté. 

Le  vinaigre  peut  être  altéré  : 

Par  du  poivre^  de  la  moutarde  y  des  graines  de 
paradis  y  V écorce  de  garou ^  la  racine  de pyfetrhe ,  d^a~ 
runij  etc,.;  substances  qu’on  peut  laisser  pendant  quel¬ 
que  temps  en  contact  avec  le  vinaigre  faible  pour  lui 
donner  de  la  force  et  du  montant.  On  reconnaîtra  cette 
fraude  en  faisant  évaporer  le  liquide  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  à  une  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  réduit  au  sixième  de  son  volume;  on  rabandon- 
liera  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on 
le  décantera  pour  le  séparer  des  sels  qui  se  sont  dé¬ 
posés  :  on  le  fera  évaporer  de  nouveau  jusqu’en  con¬ 
sistance  d’extrait  mou  :  cet  extrait  aura  une  saveur 
acre,  amère,  etc.,  si  le  vinaigre  contient  quelques- 
unes  des  substances  dont  nous  parlons  ;  tandis  que 
sa  saveur  sera  simplement  acide  si  le  vinaigre  était 
sans  mélange. 

a®  Par  des  acides  minéraux  ^  tels  que  les  acides  sul¬ 
furique,  hydrûchlorique  et  nitrique,  que  l’on  aurait 
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ajoutt'i  dans  le  dessein  d’aiKniieiiter  racldité  du  vi- 


naîjirc. 

D 


A.  Pour  déteniiiner  ia  jirésence  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  dans  le^  vinaigre  ,  les  auteurs  disent  c|u’il  faut  y 
ajouter  quelques  gouttes  d’une  dissolution  d  liydro- 
cldoratc  de  baryte,  et  que  le  précipité  blanc  tle  sulfate 
de  l>aryle,  Insoluble  dans  l’eau  et  tlans  l’acide  nitrique, 
est  une  preuve  qu’il  y  existe  de  l’acide  sulfurique  libre. 
11  est  facile  de  prouver  que  cette  conclusion  n'est  pas 
exacte;  en  effet  le  vinaigre  de  vin  contient  toujours 
tlu  sulfate  de  chaux  et  du  sulfate  de  potasse  :  or  les 
sels  tle  Ijarytc  s’emparent  de  l’acide  sulfurique  dans 
quelque  état  quelles  le  trouvent  ;  donc  on  doit  tou¬ 
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jours  avoir  un  précipité  tte  sulialeUe  baryte  quand  on 
verse  de  l’hydrocblorate  de  cette  }>ase  dans  du  vinai¬ 
gre  dg  vin  naturel  :  c’est  ce  que  l’expérience  démontre. 
Voici  connnent  il  faut  procéder  pour  prouver  l’exis- 
tence  de  l’acide  salfitrlque  libre  dans  cette  liqueur  :  on 
la  mêle  avec  autant  île  chaux  vive  ou  de  carbonate  de 
ciiaux  qu’il  en  faut  pour  saturer  tout  l’acide  (i);  il  se 
prodLiitde  l’acétate  de  cbaux  soluble  et  du  sullate  de 
cbanx  peu  soluble:  ce  deriner  est  évidenimcnt  formé 
par  l’acide  sulfurique  libre  du  vinaigre,  et  il  ne  s’agit 
pins  que  de  démontrer  la  jirésence  de  col  acide  dans 
le  précipité;  pour  cela  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
on  le  lave,  et  on  en  fait  lioiiîlllr  une  partie  dans  rcan 
distillée;  la  dissolution  fournit  avec  l’iiydrocblorate  de 
baryte  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’eau  et  dans 


(i)  La  cliaux  ou  le  cai'honate  doivent  être  purs,  et  surtout 
exempts  de  sulfates. 
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l’aciJe  nUrique;  tlonc  elle  renferme  un  sulfate,  qui  dans 
ee  cas  ne  peut  être  que  celui  de  chaux.  On  peut  encore 
s’assurer  de  la  présence  du  sulfate  en  tlesséchantla  por¬ 
tion  du  précipité  que  l’on  ii’a  point  fait  dissoudre  ,  eu  ia 
mêlant  avec  uii  sixième  de  son  p.olds  de  charhon  line- 
ment  pulvérisé,  et  en  la  calcinant  pendant  deux  hetires 
dans  un  creuset  rouge  de  feu  ;  ou  obtiendra  du  sulfure 
de  chaux  leconnaissable  à  fodeiir  d’œufs  pouris  qu’il 
exhalera  lorsqu’on  le  mettra  en  contact  avec  de  beau 
et  quelques  gouttes  d’acide  nitrique. 

/>,  Si  le  vinaigre  était  frelaté  par  de  l'acide  hydro^ 
chloriquc ^  on  le  ferait  chauffer  dans  une  cornue  à  la¬ 
quelle  on  adapterait  un  ballon  qui  renlérmerait  une 
petite  quantité  d’oau  dlslilléeq  le  liquide  condensé 
dans  le  récipient  contiendrait  du  vinaigre  et  de  l’acide 
liydrochlorique  j  traité  par  le  nitrate  d’argent  dissous  , 
il  fournirait  un  précipité  de  chlorure  d’argent ,  blanc, 
caillebotté,  lourd  ,  insoluble  dans  Venu  et  dans  Vacide 
nitrique,  soluble  dans  Va  mm  on  laque  :  preuve  évi¬ 
dente  de  l’existence  de  Vacide  hydrochlorique. 

S  12.)  C’est  à  tort  que  les  auteurs  ont  conseillé,  pour 
découvrir  cette  fraude,  de  verser  le  nitrate  d’argent 
dans  le  vinai^’e  avant  de  t’avoir  distillé  ;  car  les  vinai¬ 
gres  du  commerce  contiennent  tons  une  certaine 
quantité  d’hydrochlorates,  et  précipitent  par  consé¬ 
quent  par  le  nitrate  d’argent.  Comment  décider  alors 
si  le  précipité  est  formé  aux  dépens  de  Vacide  hydro- 
chloriquc  qu’on  aurait  pu  ajouter?  Ou  évite  cet 
écueil  en  n’agissant  que  sur  le  liquide  distillé  à  une 
douce  chaleur,  puisque  les  hydroclilorates  que  le  vi¬ 
naigre  peut  contenir  ne  passent  point  dans  le  récipient. 
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C,  Lorsfpie  le  vinai^e  renferme  de  \ acide  nitri¬ 
que  ,  on  doit  le  saturer  par  de  la  potasse  à  l’alcohol 
et  évaporer  jusqu’en  consistance  de  sirop  épais;  il  se 
forme  de  l’acétate  et  du  nitrate  de  potasse  ;  on  traite  le 
magma  par  de  l’alcohol  concentré,  qui  dissout  l’acétate 
de  potasse  et  quelques  autres  principes  du  vinaigre,  et 
qui  n’agit  point  sur  le  nitrate  de  potasse  ;  on  filtre,  et  on 
démontre  la  présence  de  ce  nitrate,  i'*  en  le  mettant 
sur  les  charbons  ardens  ;  2*^  en  le  traitant  par  l’acide 
sulfurique  concentré  {^  voyez  §  aS),  Nous  observerons 
seulement  qu’il  est  possible  que  l’acide  sulfurique  en 
dégage  des  vapeurs  orangées  au  lieu  de  vapeurs  blanches; 
cela  tient  à  ce  que  le  nitrate  de  potasse  est  mêlé  à  une 
certaine  quantité  d’hydrochlorates  faisant  partie  du  vi¬ 
naigre,  qui  sont  également  décomposés  par  l’acitle  sul¬ 
furique,  en  sorte  qu’il  se  produit  du  chlore  et  du  gaz 
acide  nitreux jaune^orangé, 

3'^  Par  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  zinc  tlont  on  a 
fait  quelquefois  usage  pour  clarifier  le  vinaigre.  On 
emploie  pour  découvrir  cette  fraude  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  §  65  et  82  en  parlant  des  disso¬ 
lutions  de  cuivre  et  de  zinc. 

4°  Par  des  préparations  de  plomb  ^  de  laiton  ^  etc.^ 
pour  avoir  séjourne*  tlans  des  vases  formés  par  ces  mé¬ 
taux.  On  a  recours  au  procédé  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  lorsque  nous  avons  traité  tles  vins  blancs  frelatés 
par  ces  substances.  (  f^oyez  pag,  47 1*.) 


(  4«7  ) 


§  IV.  —  Des  mélanges  de  vinaigre  de  vin  et  de  vinaigre 

de  cidre* 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  re¬ 
connaître  la  présence  d’une  petite  quantité  de  vinaigre 
de  citlre  dans  le  vinaigre  de  vin  ;  mais  il  n’en  serait 
pas  de  même  si  le  premier  se  trouvait  en  assez  forte 
proportion  dans  le  mélange  ;  on  ferait  évaporer  com¬ 
parativement  une  pinte  de  ce  mélange  et  une  pinte 
de  vinaigre  de  vin  ■  la  quantité  de  crystaux  de  crème 
de  tartre  fournie  par  ce  dernier  serait  beaucoup  plus 
considérable  :  la  matière  sirupeuse  obtenue  dans  l’un 
et  dans  Vautre  cas  présenterait  aussi  des  caractères 
différens.  {Fuyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  en  parlant 
des  résidus  de  l’évaporation  du  vinaigre  de  cidre  et  de 
vin,  pag.  4^2.) 
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DES  MATIERES, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Abeille.  Pag,  3i5 


Absor[>tion. 

6 

Acétate  tle  cuivre. 

109 

Acétate  de  plomb. 

i5o 

Acide  arsénieux.  (  Voyez  Oxyde  d’arsenic.  ) 

86' 

Acide  arsénique. 

io3 

Acide  carbonique. 

323 

Acide  citrique. 

33 

Acides  concentrés. 

16 

Acide  bydrocblorique. 

28 

Acide  hydrocyanique. 

2i3 

Acide  hydrosulfiirique. 

3o3 

Acide  muriatique.  (  Voyez  Acide  liydrochlorique.  ) 

Acide  muriatique  oxygéné.  (  Voyez  Chlore,  ) 

Acide  nitreux. 

28 

Acide  nitrique. 

24 

Acide  oxalique. 

32 

Acide  pbosphatique. 

I 

Acide  pliosphorique. 

3o 

Acide  prussique. 

21  3 

Acide  sultiuique. 

20 

Acide  tartareux.  (  Voyez  Acide  tartariquc.) 

Acide  tartaiiquc. 

■ 

32 

(  4^9  ) 

Acitle  vitriolîqxie.  (  T'oyez  Acide  sulfanqiie.  )  Pctg,  20 


Aconit,  *  226 

Actœa  spicata,  221 

Agaric.  285 

Alcali  volatil.  (  Voyez  Ammoniaque.  ) 

Alcalis  caustiques ,  ou  carbonates.  34 

Alcohol.  297 

Alimens  considérés  sous  le  rapport  de  la  police 
médicale.  44^ 

Amandes  amères.  218 

Amanita.  ‘  276 

Ammoniaque  liquide,  54 

Anémone-  1 8 1 

Angusture  fausse.  264 

Animaux  enragés.  3o5 

Animaux  venimeux.  3o4  et  194 

Antiar,  (  V jyez  IJpas  antiar,  ) 

Antimoine  métallique.  129 

Apocynuin.  190 

Araignée,  3i4 

Aristoloche. 

Arséniates.  io4 

Arsenic.  gy 

Arsenic  blanc.  (  V yez  Oxyde  d’arsenic.  ) 

Arsénites.  jofj 

Arum.  jQQ 

Ascléplas.  iUd, 

Asphyxie  par  l’air  non  renouvelé.  328 

Asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon.  326 

Asphyxie  par  la  vapeur  des  cuves  de  raisin.  324 

Asphyxie  des  fosses  d’aisance,  33o 
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Azalea  pontica. 

t*3g>  22 1 

Azote, 

333 

B. 

Baryte. 

5o 

Belladone. 

237 

Beurre  frelaté. 

464 

Beurre  d’antimoine. 

Bière  frelatée. 

480 

Bismuth. 

J 

i4i 

Blanc  de  fard. 

142 

Blanc  de  plomb.  {  Fojez  Céruse.  ) 

Bleu  de  composition. 

21 

Bois  Gentil.  (  Voyez  Garou.  ) 

Boudins  fumés. 

3i8 

Bourdon. 

3i5 

• 

Brucine. 

266 

Bryone. 

i63 

G. 

% 

Café. 

460 

Idem ,  et  eau  de  javelle. 

4di 

Calla . 

190 

Camphre. 

269 

Cantharides. 

190 

Carbonate  d'ammoniaque. 

55 

Carbonate  de  baryte. 

52 

Carbonate  de  cuivre. 

109 

Carbonate  de  plomb. 

161 

Caustique  arsenical  du  frère  Cosine, 

102 

Cerbera  abovai. 

190 

Céruse. 

161 

Gevadille. 

235 

% 
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Champignons  vénéneux. 

Pctg, 

276 

Chaux  vive. 

38 

Chélidoine. 

OC 

Chœrophylliim  sylvestre. 

297 

Chlore. 

3a  et  334 

Chocolat  frelaté. 

458 

Cholera-niorbus. 

345 

Cidre  frelaté. 

477 

Ciguë  aquatique. 

^47 

• 

Ciguë  grande, 

O  ü 

^46 

Ciguë  maculée. 

^49 

Ciguë  petite. 

ibid. 

Ciguë  vireuse. 

247 

Cinnahre. 

77 

Classification  des  poisons. 

3  et  9 

Clématite. 

190 

Colchique. 

236 

Colique  des  peintres. 

i56 

Coloquinte. 

Coluher  berus,  (  V '>jez  Vipère.  ) 

i65 

Concombre  d’âne. 

164 

Concond)re  sauvage. 

ibid. 

Convolvulus. 

190 

Coque  du  Levant, 

2yQ 

Coriaria  myriifolia. 

297 

Couperose  blanclie.  (  Voyez  Sulfate  de  zinc,  ) 
Couperose  bleue.  (  Voyez  Sulfate  de  cuivre.  ) 

Couronne  impériale. 

189 

Crystaux  de  Vénus.  (  Voyez  Acétate  de 
Groton  tigliura. 

cuivre.  ) 

190 

Cuivre. 

ro8 
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Cuivre  ammoniacal. 
Curare. 

Cyclamen  europœu in . 
Cynanchurn. 


Pa£r. 

O 


l) 


^  J 

'i  • 


f  r 


Datüra. 

Delplilne. 

Deuto -chlorure  de  mercure. 

Deutoxyde  d’antimoine. 

Deutoxyde  d’arsenic. 

Deutoxyde  d’étain. 

Deutoxyde  de  mercure. 

Deutoxyde  de  plomb. 

Digitale  pourprée. 

•» 

Dispositions  des  lois  relatives  à  rempoisonnenieiit. 


268 

1S9 

190 


289 

ijG 

^9 

i36 

m 

Si 

76 

iGo 

242 

444 


E. 

Eau. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Eau  de  javelle. 

Eau-de-vie. 

Eau  forte.  (P^oj^ez  Acide  nitrique.) 
Eclaire.  (  Voyez  Chélidoine.  } 

Elaterium.  {^Voyez  Concombre  sauvage.) 
Ellébore  blanc. 


467 

218 

34  et  4G1 


234 


Ellébore  noir.  229 

Email  en  poudre.  (  Voyez  Verre.  ) 

Emanations  de  ploml).  i56 

Emanations  des  fosses  d’aisancc.  (  Ployez  Acide 
•  hydro-sulfurique.  ) 

Emétine.  iSy 

Emétique.  1 28 
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Empoisonnement  considéré  cVune  maniéré  gene¬ 
rale. 

Empoisonnement  de  plusieurs  personne  à  la  fois. 
Empoisonnement  lent. 

Empoisonnement  par  les  sulistances  gazeuses  in¬ 
troduites  dans  les  voies  aériennes. 
Empoisonnement  par  suicide  ou  par  liomiclde. 
Epurge. 

Ergot. 

Ergotisme  convulsif. 

Ergotisnve  gangréneux. 

Esprit-de-vin.  {^Foycz  Alcoliol.) 

Etain, 

Ether  sulfurique. 

Euphorbe. 

Expériences  sur  les  animaux  vivans,  considérées 
comme  moyens  propres  à  constater  l’existence 
de  l’empoisonnement. 

Extrait  aqueux  d’opium. 

Extrait  aqueux  d'opium  privé  de  morplnne  et  du 
principe  de  Derosne. 

Idem  privé  seulement  du  principe  de  Derosne,^ 
Extrait  d’opluin. 

F. 

Fabi-se, 

Falsification  des  vins. 

Fausse  oronge. 

Fève  de  Saint-Ignace. 

Fièvre  maligne. 

Foie  de  soufre. 

Frelon.  {  Voyez  Guêpe.) 


33j 

4^8 

4^9 


323 

4^8 

173 

293 

296 

297 

81 

3oi 

17a 


363 

204 


207 

207 

206 


445 

469 


277 

255 


3)9 

4o 

3i6 


% 
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Fromage  frelaté. 

Pag-  4^3 

G, 

Garou 

1 68 

Gastrite. 

352 

Gaz  acide  carlKuiique. 

323 

Gaz  acide  hydrosulfurique. 

3o2 

Gaz  acide  nitreux. 

334 

Gaz  acide  sulfureux. 

335 

Gaz  azote. 

333 

Gaz  hydrogène. 

334 

Gaz  hydrogène  arsénié. 

334 

Gaz  hydrogène  carboné. 

334 

Gaz  hydrogène  sulfuré.  (  Voyez  Gaz  acide  hy 

- 

drosulfurique. 

Gaz  protoxyde  d’azote. 

335 

Gomme-gutte. 

i66 

Grande  ciguë 

24^ 

Gratiole 

178 

Guêpe. 

3i6 

H. 

Hematemèse. 

357 

Hernie  étranglée. 

354 

Huile. 

464 

Huile  de  laurier-cerise. 

218 

Huile  empyieuinalique  «le  tabac. 

242 

Huile  de  vitriol.  Voyez  Acide  suUiiri«}ue. ) 

Huile  de  pignon  d’Inde. 

172 

Hy droch l orate  dam  in on i a q u e. 

56 

Hydrocldorate  d’antimoine. 

i38 

Hydrochlorate  de  baryte. 

53 

Hydrocldorate  d’étain. 

82 

(  495  ) 

Hytlrochlorate  de  mercure.  (  V oyez  SuJdimé  coi - 


rosil'.  ) 

Hydrocbiorate  d’or.  ^44 

V 

Hydrocotile  vulgaris.  19® 

Hydrogène  sulfuré.  {Foyez  Acide  hydrosulfu- 

rique.  ) 

J 

Hydrosulfate  sulfuré  de  potasse.  4^ 

1. 

If. 

Iléus  essentiel.  353 

Iléus  symptomatique.  3d4 

Indices  qui  doivent  faire  suspecter  les  champi¬ 
gnons.  ^9^ 

Indices  que  le  médecin  peut  tirer  de  Tétât  des  or¬ 
ganes  après  la  mort  des  individus  empoisonnés.  339 
Iode. 

Irritation  des  voies  gastriques  qui  donne  lieu  à  des 
perforations  spontanées.  347 

Ivraie.  ^97 

Ivresse,  (  Voyez  Alcohol.) 


J. 

Jatropba  curcas. 

Javelle  (eau  de).  (  Voyez  Eau  de  javelle.) 
Joli-bois.  (  Voyez  Garou.  ) 

Joubarbe  des  toits. 

Jüsquiaine. 

K. 

Kermès  minéral. 

L. 

■ 

Tj-VITEüx  pointu  rougissant. 


I  “  T 


189 

209 

i35 

284 
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Pag. 


Laitue  vireiise. 

La  thyms  cicera. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham. 

Laurier-cerise. 

Lauiier-rosc. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  poisons  irritans. 
Lésions  de  tissu  produites  par  les  poisons  narco- 


219 

221 

20  4 

2i8 

253 

4^3 


tiques* 

42.3 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  poisons  iiarco- 

tico -acres. 

424 

LItharge* 

n 

1 60 

liobelia  syphililica. 

190 

M. 

« 

Maladies  qui  peuvent  être  confondues  avec  l’em- 

poisonnement  aigu. 

342 

Mancenillier. 

297 

Massicot. 

160 

Matières  animales  décomposées. 

^>7 

Melæna. 

.357 

Mercure. 

58 

Mercuriale. 

297 

Minium, 

rdo 

Morelle, 

220 

Morphine. 

198 

Morsures  des  animaux  enragés,  (  Voyez  1 

A  âge.  ) 

Morsures  des  serpens  venimeux. 

3o8 

lAlorsures  de  la  vipère,  (  Voyez  Vipère.  ) 

Mouches  cantharides.  (  Voyez  Cantharides.) 
3Ioulcs. 

Moyens  propres  à  constater  rexistcncc  de  rcmpoi 
sonnement. 


*9* 


335 


J  497  ) 

Moyens  propres  à  distinguer  si  le  poison  a  été  in¬ 
troduit  dans  le  canal  digestif  après  ou  avant  la 

^  ^3,  27 , 74,  c)8  et 

IMiiriate  d ammoniaque.  (  roj-ez  Hydrochlorate 
d’aniinoniaqne.  ) 

JMuriate  d’antimoine,  (  ^oj'ez  Hydrocldorate  d’an¬ 
timoine.) 

Muiiate  tle  baryte,  (  oj'ez  Hydrochlorate  de  ba- 
ryte.) 

Muriate  de  cuivre.  (  /'^o^ez  Hydrochlorate  de 
cuivre.) 

Jluiiato  d  etain,  (  oyez  Hydroclilorate  d’étain.) 

Muriate  de  mercure  au  maxinnim.  [Voyez  Deiito- 
cl dorure  de  mercure,) 

Muriate  d  or.  ^  ^  oyez  Hydrochlorate  d’or.  ) 

Muriate  suroxygéné  de  mercure.  (  Voyez  Deuto- 
cîilorure  de  mercure.) 


N. 

N  ARC  f  SSII  des  prés. 

Narcotiiie,  (  Voyez  Principe  de  Derosne.  ) 
Nitrate  d’argent. 

Nitrate  de  bismuth. 

-N  itrate  de  cuivre. 

Nitrate  de  mercure. 

Nitrate  de  potasse. 

Nitie.  (  P  oyez  Nitrate  de  potasse.) 

Noix  des  Barbades.  (Voyez  Pignon  d’Inde.) 
Noix  vomîcpie. 

O. 

OE^axthe  crocata. 


186’ 


I  23 

1 4o 

I  22 

78 

4h‘ 


254 


23,5 


32 


n 
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Opium. 

P^tg.  20  3 

Or. 

i44 

Oronge  blarielie. 

281 

Oroniïe  ci  eue  blanche. 

O  O 

279 

Oronge  ciguë  jaunâtre. 

ihid 

Oronge  ciguë  verte. 

280 

Oronge  citron. 

28 1 

Oronge  croix  de  Malte, 

O 

283 

Oronge  fausse. 

277 

Oronge  neaussière. 

284 

Oronge  à  ]iointes  de  râpe. 

28a 

Oronge  à  pointes  de  trois  cpiarts. 

ihkl 

Oronge  serpent. 

00 

Oronge  souris. 

ihkl 

Oronge  visqueuse  dartreuse. 

280 

Oronge  vraie. 

278 

y 

Orpiment  natif. 

101 

Idem  artificiel. 

ihkl 

Ouverture  des  cadavres. 

371 

Oxydes  d’antimoine. 

lia 

Oxyde  d’antimoine  bydrosuliuré  brun. 


Kermès.) 

Oxyde  d’antimoine  liydro-suîfiiré  jaune, 
Soufre  doré.) 


Oxyde  blauc  d’ajseuic. 

%/ 

8(; 

Oxyde  noir  d’arseuic. 

ioo 

Oxx'des  de  cuivre. 

107 

Oxyde  de  cuivre  ammoniacal . 

■  123 

Oxydes  d’étain. 

Si 

Oxyde  noir  de  mercure. 

yd 

Oxyde  rouge  de  mercure. 

"d 

J 

(  499  ) 

Oxyde  rouge  de  plomb. 

Oxy-muriate  de  mercure,  (  V^oyez  Deuto-eblorure 
de  mercure.) 

P. 


Paix  frelaté.  /  4^^ 

Paîma-Clirisil.  169 

Paris  quadrifolia,  211 

Pastinaca  saliva.  190 

Pale  de  Roussclot.  102 

Pâte  du  frère  Cosme.  ibid 


Pedicularis  palustris. 
Peganum  harmela. 
Péritonite. 

Petite  ciguë. 

Phosphore, 

Picrotoxine. 

Pierre  à  cautère, 
Pierre  infernale. 
Pignon  d’Inde. 

O 

Plomb. 


ï% 

221 

249 

Ï2 

271 

36 

ï25 

I7I 

1 52  et  33o 


Plumbago  eiiropæa.  189 

Poisons  âcres.  (  Voyez  Poisons  irritans.  ) 

Poisons  américains.  268 

Poisons  animaux.  .  3o4 

Poisons  corrosifs.  (  Voyez  Poisons  irritans.) 

Poisons  irritans.  9  et  12 

Poisons  narcotic|iies.  9  et  196 

Poisons  narcotico-âcres,  10  et  221 

Poisons  putrélians.  3o2 

Poisons  septiques.  .  ibid» 


liaisons  stiipélians.  (  Ployez  Poisons  narcotiques.  ) 


f 
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Poissons  veniinctix. 

Potasse  à  Talcobol. 

Potasse  il  la  rhaiix. 

Potasse  carljonaîcc. 

Poutlre  aux  mouches. 
Poudre  de  tabac. 

Précipité Oxyde 
Précipité  rouge. 

Protoxyde  d’azote. 

Protoxyde  de  plomb. 

Pustule  lu  alloue. 

O 

PI  ly  sali  s  somnifera. 

R. 


lOO 

24 1 


rotige  de  mercure,  ) 


ifîo 

3o5 


221 


Rage. 

Rapports  sur  rempoisonneinent, 
iléalgar. 

Renoncule  des  prés. 

Réveil-matin.  (  Voyez  Euphorbe.  ) 
Rhotlodendron. 

R  luis  radicans. 

A 

R  l  uis  toxicüdendron . 

Rue. 

S. 


3oj 

43 1 

102 


i83 

ibUl, 

l(kj 


Sabixe, 

Sa  Iran. 

Sœlantluis  quatlragoims. 

Sain  bois.  (  Voyez  Carott.  ) 

Salpêtre.  (  Voyez  Nitrate  de  potasse.  ) 
.Scammonée. 

Seille. 


^"4 

221 


ipo 

22  3 


(  ) 


Scorpion. 

3 1 1 

Scdiim  âcre. 

189 

Seigle  ergoté. 

293 

Sel  coimmin. 

456 

Sel  trélain. 

83 

Sel  (le  Saturne. 

1 5o 

Sel  (le  nitre.  (  V oyez  Kitrate  de 

*  . 

potasse.  ) 

Serpens  à  sonnettes. 

,3ro 

Sium  latifüliuni. 

^97 

Solanurn. 

2a  I 

Soude. 

38 

Soufre  doré  d’antimoine. 

1 36 

Sous-carbonate  de  potasse. 

44 

Sous-carbonate  de  cuivre. 

109 

Sous-bydrosulfate  d’antimoine. 

I  JJ 

Sous-nitrate  de  bisiimtli. 

142 

Stapbysaigre. 

lyj 

Strychnos. 

254 

Strvclmine. 

H 

2üü 

Sublimé  corrosif. 

59 

Sucre  de  Saturne.  (  Voyez  Sel  de  Saturne.  ) 

Sulfate  de  cuivre. 

4  1*9 

Sullate  de  cuivre  ammoniacal, 

la  I 

Suliate  de  mercure  jaune. 

80 

Sulfate  de  zinc. 

147 

Sulfure  d’arsenic  jaune. 

ïor 

Sulfure  d'arsenic  rouîie. 

O 

loa 

Sulfure  de  inei  cure. 

77 

Sulfure  de  potasse. 

40 

T. 

•» 

A 

'■p 

1  ABAC, 

a4i 

(  Ü02  ) 


Tarentule. 

3 1  !> 

Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 

1 28 

Tartre  émétique. 

ibicL 

Tartre  stibié. 

ibid. 

Tête  de  Méduse.  (  V oyez  Agaricus  annularius.  )  280 

Ticunas. 

268 

Tue-loup.  (  Voyez  Aconit.  ) 

Tiirbitli  minéral. 

80 

U. 


Upas  antlar. 

2y 

llpas  tieuté. 

V 

256 

▼  * 

\  jVpeur  du  charbon. 

Aenin.  (  Voyez  Anhnaux  venimeux.  ) 

326 

Verre  d’antimoine. 

Verdet.  (  Voyez  Acétate  de  cuivre.  ) 

A  erre  en  poudre. 

196. 
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Le  lecteur  est  prié  de  faire  les  corrections  suivantes. 


PjgeGS  J  ligne  au  lieu  iVémpomtiauM  lisez  :  étfttpùratîftm 
iiL  7îi ,  ligne  i3,  au  lieu  de  ses  substances  f  :  les  subsiances, 

Jif,  S3 ,  ligne  8,  au  lieu  de  délnjuesceniesllse?.:  déliquescentes^ 

f(L  109.  J  ligue  19  et  9^5 3  au  lieu  de  sang-de-dragon  ^  lisez  :  sangdfagon, 

Jd.  ï'23  ,  ligue  5,  au  lieu  de  caraclères  suiranSi,  Usez  :  caractères. 

Id,  i3S>  ligne  9  ^  au  lieu  de  se  dissout  Vacuie  h/drochloriqiie  ^  lisez  .  se 
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Id.  i6’i ,  ligne  2  ,  au  lieu  Je  brjoin  t  Usez  bryoma. 

Jd.  2o3*  ligue  IJ,  au  lieu  de  208*  3^,  lisez:  208* 

7<7.  208,  ligue  dernière,  au  lieu  de  Robquetj  lisez  :  fiohiquet. 

•  hL  2i5,  ligne  19  ,  au  lieu  de  batrachiens ^  lisez  :  baîrucicns. 
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Li.  3Si ,  ligne  première  ,  au  lieu  de  les  autres  ne  se  sontt  lisez  :  ne  sont 
Id.  4  ^8  î  ligne  2.5,  au  lieu  de  met^  lisez  i  mets,  ,  — . 
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